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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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ŒUVRES 

DE  MONSIEUR 
DE  SAINT  EVBJEMOND, 

Arts 

LA  VIE  DE  L'AUTEUR. 

Par  Mm^ur  oss  MAtzt  Aux,  'Mmbri 
'  Je  U  SacUti  X^fâte^ 

NOUVELLE   EDITION 
TOME  FREMIEK. 


M.  0C<^   XU 


'  UNIVERSITY  "Qi 

3  1  àUL  nu 

OF  OXFORD 


"  '    A    M  Y  L  O  R  IJ 

COMTE 

DE  MACCLESFIELD,- 

VICOMTE 

PARKER  DE  EWELME; 

Baron  de  Macclesfield 


IyLORD; 

La  bienveillance  dont  vous  n^konO' 
rez  depuis ji  long- temps  ^  m'engage  à 
Tsmt  I.  a 


îj  E  PIT  R  E, 

vous  donner  une  marque  de  ma  reeon- 
noijfance  ,  w  vous  offrant  cette  nou- 
velle édition  des  Oeuvres  de  Monfieur 
de  Saint-Evremond^  Elle  efi  plus  am- 
ple ^  plus  éxaâe  que  toutes  celles  qui 
ont  paru  jufquà  prejfènt^  Cet  avantage, 
d^  le  prix  des  Ouvrages  qu^elle  rerf- 
ferme  ,  m'ont  fait  croire  quelle  n'étoit 
pas  indigne  àe  vous  être  préfentée. 

Tout  le  monde  fait ,  M  y  l  o  p.  d  , 

au  à  une  étude  qui  demande  un  gra:nd 

tomme  tout  entier ,  jt  veux  dire  fétu* 

de  immenji  & épirieufe  des  Loix,vous 

avez  joint  la  eonnoijfance  de  FAnti^ 

quité  facrée  &  profane  5  &  que  les 

Mathématiques  n^ont  rien  dutik  ni 

'  dabfirait ,  que  vous  nayiez  approfon-- 

di.  Mais  on  fait  aujfi  que  vous  ajfo-- 

ciez  h  la  Jevérité  de  ces  Sciences  ,  les 

grâces  &  1  agrément  des  Belles-Lettres. 

Ainft  y  fai  lieu  defpérer ,  Mylord  , 

que  vous  recevrez  favorablement  les 

Ouvrages  d'un  des  plus  beaux  efprits 

que  la  France  ait  produite 

Monjieur  de  Saint-^vrçrriondlfa  pas 


E  P  I  T  R  E.  îij 

ité  /êulemem  diftingué  dans  le  monde 
far  des  Ecrits  où  la  délicateffè  du  goût 
Je  trouve  fomenue  de  lajufieffe  du.  rai^ 
fonnement  :  il  ïa  encore  été  far  le  rang 
quil  a  tenu  à  la  Cour  &  à  t/4rmee. 
il  eft  fyrai  que  fon  fort  nen  A  pas  été 
plus  heureux.  Souvent  le  mérite  a  trop 
d éclat  :  au  lieu  d exciter  P admiration 
çèr  ïefiime ,  il  devient  t objet  de  terrvie 
çir  de  la  jaloufte.  Monfieur  de  Saint-' 
Evremond  eut  le  malheur  de  déplaire 
aux  Miniftres  de  Louis  XI f^.  Il  avoit 
pénétré  les  motifs  qui  portèrent  le  Car- 
dinal  Mazarin  à  faire  une  Paix  hon^ 
teufe  à  la  France  :  cette  pénétration 
leur  déplut  ;  &  lorfqu^il  fe  croyoit  en 
sûreté  par  la  droiture  defes  intentions, 
fes  intentions ,  pour  me  fervir  de  fes 
termes ,  furent  trompées  >  &  il  fe 
trouva  dans  un  danger  éminent.  Tous 
lesfervices  quil  avoit  rendus  à  fa  Pa- 
trie ne  purent  lefauver  :  la  conjidéra* 
tion  du  bien  de  tEtat  céda  au  reffenti^ 
ment  defes  ennemis.  Pour  conferver  fa 
-liberté,  ce  bien  fi  cher  &  fi  précieux  , 

•  • 

a  i) 


iv  E  P  I  T  R  E. 

il  fut  obligé  de.  s  éditer,  L'Angleterre 
lui  fournit  un  azyle  heureux  ;  &  <?efi 
ici  quila  compofe  la  plus  grande  partie 
des  Ouvrages  ,  que  foi  fhçnneur  de  ' 
vous  préfemer. 

Je  vous  fupplie  ,  M  Y  l  o  r  d  /<fc 
recevoir  avec  cette  bonté  qui  vous  ejl  fi 
naturelle ,  ce  témoignage  de  met  grati- 
tude, &  d»  profond  refpe0  avecleqmi 
je  fer  m  toute  mtt  vie ,  ^ 

MYLOÎIP, 


Vptrc  frès-humblc  &  trè? 
obéiffant  fèrviteur , 

PES  MAIg^AUX. 


-*      i    ^     -^    'I    l\     Élif      H  ni        h      ■        >     I      1      im^ 
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AVERTISSEMENT  (  i  ) 

Sur  rEdidôh  |>récédente. 

Voici  une  quatrième  édidon  deél 
Oeuvres  de  Monfieur  de 
Saint-Evremond,  plus  éxaûe  &  plus 
completf  e  que  toutes  celles  qtû  ont 
paru  jufqu  ici.  Je  Fappelle  quatrième 
édition ,  parce  que  c'eft ,  en  effet ,  la 
quatrième  où  j*ai  eu  quelque  part* 
Toutes  les  autres  ont  été  faîtes  à  mon 
infçû  y  ou  fans  ma  participation. 

La  première  édition  des  Oeuvres 
de  Monfieur  de  Saint  -  Evremond 
fut  imprimée  à  Londre  en  170J.  en 
deux  tomes  in-quarto ,  fous  ce  titre: 
Oeuvres  mêlées  de  Monfieur  de  Saint*- 
Evremond,  publiées  fur  les  Manufcrits 
de  t Auteur.  (  2  )  Monfieur  Silvefbre, 

(  I  ^  On  Ta  imprimé  tel  qu'il  eft  dans  Yt^v- 
tîoti  iTAmfterdam  de  17  3  9.  afin  de  n*enrien 
ofl^etcre. 

(x^  A  L9iubr$,  chez  Jacob  Tonfin. 

a  11) 


vj  AVERTISSEMENT,^  > 

qui  y  avoit  travaillé  avec  moi ,  fe 
chargea  d'en  faire  la  Préface» 

La  féconde  édition  parut  en  Hol- 
lande l'an  i'7o6.  en  cinq  tomes  in 
douze.  Le  Libraire  d'Amfterdam  , 
(  I  )  quî  avoit  imprimé  plus  d*unè 
fois  ce  qu'on  appelloit  lès  Oeuvres 
mêlées  de  Manfteur  de  Saint -Evre- 
mond^  me  pria  de  diriger  cette  édi- 
tion ;  &  je  relus  avec  fpinles  feuilles 
de  celle  de  Londre  ^  avant  que  de 
les  lui  envoyer»  Je  fis  plufieurs  chan- 

Îjemens  dans  jies  Notes  :  je  remis  à 
eur  place  quelques  Pièces  qui  n  a- 
voient  pas  été  rangées  félon  l'ordre 
de  leur  compofition  ;&  j'inférai  dans 
le  corps  de,  l'Ouvrage  les  additions 
qui  étoient  à  la  fin  du  fécond  tome 
de  l'édition  de  Londre  •  fous  le  titre 
de  fragments. 

La  même  année ,  on  en  fit  une 
édition  en  France  ,  en  cinq  tonies 
in-douz^  ^  fur  celle  de  Londre  >  &  oq 

« 

(  I  )  Le  Sîeur  Pierre  Mortîcrf 


AVERTISSEMENt*    vîj 

rintitula,  Les  véritables  Oeuvres  de 
MonRéùr  de  Saint- Evremond ,  publiéi 
fur  les  Manufcrits  de  (Auteur.  Se* 
conde  édition  revue  &  corrigée.  A  Lon* 
drê  chez  Jacob  Ton/on.  Je  remarque^ 
rai,  en  paflant,  que  toutes  les  édi- 
tions de  France  >  ayant  été  faites  fe- 
çretement  ou  par  connivence ,  por- 
tent le  nom  de  Londre.  Le  Libraire 
xJe  France  ayant  eu  avis  de  l'édition 
de  Hollande  ,  ôc  craignant  qu  elle 
ne  fut  préférée  à  la  fienne,  tâcha 
de  prévenir  le  Public  par  cet  Aver- 
tiffement  : ,,  On  a  jugé  à  propos 
py  d'avertir  que  ce  n  eft  pas  fans  raî- 
,,  fon  que  cette  féconde  édition  des 
,,  Oeuvres  mêlées  de  Monfteur  de  Saint^ 
„  Evremondy  a  pour  titre,  Les  ve- 
,, RiTABLES  Oeuvres  de 
,,  Monsieur  de  Saint-Evre- 
,,  MOND.  Dans  la  première  en  deux 
„  volumes  in  -  quarto ,  imprimée  à 
^y  Londre  chez  Jacob  Ton/on  en  lyoj* 
^y  il  s'étoit  gliffé  quantité  de  fautes, 

,,  même   dans  les  noms  proptçs, 

a  iiij 


I 


TÎÎj  AVERTISSEMENT. 

jy  Pierre  Mortier  Libraire  d'Amfter* 
^y  dam  y  qui  a  contrefait  à  la,  hâte 
^,  cette  édidoH ,  loin  d'en  corriger 
5,  les  fautes ,  les  a  imitées  fcrupuleu- 
5,  fement ,  &  y  en  a  ajouté  d  autres 
^,  de  fa  façon  ;  c'efl  ce  qui  a  engagé 
yy  les  amis  de  Monficur  de  Saim^ 
^y  Evremond  qui  avoient  pris  foin  de 
^,  la  première  édition  de  Londre, 
yy  de  revoir  de  nouveau  ks  Ouvra- 
yy  ges  y  &  d'en  donner  une  féconde 
^y  édition  plus  éxafte,  qu  ils  ont  fait 
yy  imprimer  chez  ledit  Tonfon  en  cinq 
yy  volumes  in-douze  ;  &  pour  la  .di- 
yy  flinguer  des  éditions  précédentes^ 
^y  toutes  défe£lueufes  ^  on  y  a  mis 
^, pour  titre,  L/s  véritables 
5,  Oeuvres  de  Monsieur 
,,  de  s  aint^e  vremond.  ^^ 
•Tout  cela  eft  un  pur  Roman.  Le  ti- 
tre de  véritables  Oeuvres  de  Monfieuf 
dfi  Saint'Evremond,ne  peut  être  vrai 
qtie  par  oppofition  aux  impreffions 
feites  en  France  &  en  Hollande  y^ 
avant  l'édition  de  Londre. 


AVERTISSEMENT,    k 

En  i7o8.  on  contrefit  à  Utrecht , 
fous  le  nom  de  Cologne ,  Fédition 
d'Amfterdam,  en  cinq  volumes  iri^ 
douze  y  petit  caraâére. 

Le  Libraire  de  Londre  qui  avoit 
nùpnmé  la  première  édition  en  1705*. 
eh  donna  une  nouvelle  en  170p.  en 
trois  tomes  en  quarto.  Nous  n  y  eû- 
mes auctine  part  Monfieur  Silveftre 
&  moi  ;  &  de-là  vient  qu  elle  eft  fi 
peu  correûe.  D*ailleurs ,  elle  n  eft 
recommandable  ^  ni  par  la  beauté 
du  papier,  ni  par  celle  de  rimpref» 
iîon« 

Les  Libraires  de  Paris  en  fireut 
une  édition  en  1 7 1 1 .  fur  celle  d'Am- 
fierdam  de  1 70^.  en  cinq  tomes  m* 
douze.  J*ai  eu  quelque  part  à  cette 
édition,  qui  eft  très-belle  >  &  très-cor- 
reâe.  On  lui  donna  le  titre  àîOeu- 
Vf  es  de  Monfieur  de  Saint  -  Evre- 
mond ,  &  non  pas  celui  âOeuvres 
mêlées  y  qui  fe  trouvoit  dans  les  fauf» 
fes  éditions  ,  &  qui  avoit  paffé  >  je 
ne  ùiX  comment  y  dans  la  première 
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édition  de  Londre.  Au  refte  ^  il  y  i 
plufieurs  chbfes  dans  X Avènijfement 
fur  cette  (édition  qui  ne  font  point 
de  moi ,  quoiqu'on  les  ait  publiées 
fous  moii  nom. 

Cette  édition  fut  contrefaite  à 
"Rouen  en  1 7 1 4.  in-douze^  fotis  ce  ti-^ 
tre  :  Oeuvres  de  Mpnjieur  de  Saint^ 
Évremond ,  publiées  fur  les  manufcrits 
de  lAuteUr ,  avec  fa  vie.  Nouvelle  édi-^ 
tion  revue  i  corrigée  &  augmentée  avec 
des  notes ,  d^  rédigée  far  Monfieur  des 
Maizeaux.  je  n  ai  eu  aucune  part  à 
cette  édition ,  qui  n  eft  ni  belle ,  m 
correfte. 

Quelques  Libraires  de  France  ont 
entrepris  d'en  faire  une ,  où  entr'au- 
très  fingularités ,  il  fe  font  avifés  de 
retoucher  le  ftyle  de  Monfieur  de 
Saint-Evremond.  S'ils  ont  voulu  la 
diûingu'er  par-là  de  toutes  les  autres, 
ils  y  ont  très-bien  réuflî.  Il  ne  refte 
qu  un  inconvénient,  c'eft  que  ce  ne 
font  plus  les  Ouvrages  de  Monfieur 
de  Saint*- Evremond.  Ce  neft  plus 


^otv  ftile  ^  mais  le  ftile  du  Revifeur  j 
j^m  a  fubftitué  ks  expreflîons  à  cel- 
les de  Monfieur  de  Saint -^Evre- 
jHond ,  qu  il  n  a  pas  même  toujours 
bien  entendues. 

^    On  a  fait  en  France  quelques  au-» 

;:res  éditions  des  Oeuvres  de  Mony 

lieur  de  Saint -Evremond;  mais  je 

ne  parlç  ici  que  de  celles  qui  me 

font  tombées  entre  les  mains. 

•.     Il  paroît  par  ce  que  je  viens  de 

Are  y  qu'il  n'y  a  que  l'édition  d^ 

JL.ondfe  de  170 y.  celle  de  Hollande 

de  1J06.  &  celle  de  Paris  de  171 1» 

qui  ayent  été  dignes  de  l'attention 

eu   Public.  Mais  cette  quatrième 

édition  eft  préférable  à  divers  égards. 

Je  l'ai  revue  fur  les  manufcrits  de 

Monfieur  de  Saint  -  Evremond ,  âc 

fur  les  correûions  qu'il  avoir  faites 

à  diverfes  reprifes  dans  mon  éxem* 

plaire  d'une^ vieille  impreffion.  Cette 

ïévlfîpn  m*a  donné  lieu  de  rétablir 

quelques  pafTages  qui  avoient  été 

éùm.  Ojx  y  trouvera  auill  quatre  ou 
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cinq  petits  Ouvrages  qui  nétoient 

Îas  oans  les  éditions  précédentes^ 
^e  plus  confîdérable  ^  c'eft  une  Let- 
tte  a  Mylord  Gal^c^ay*  J*âi  déplacé 
quelques  Pièces  pour  leur  donnef 
Un  ordre  plus  conforme  au  temps 
qu  elles  ont  été  compofées.  Enfin  > 
j'ai  corrigé  les  Notes,  &  y  ai  fait 
entrer  pluiîeurs  Nouveaux  éclaircif^^ 
femens.   - 

On  trouvera  à  la  tête  du  premîeir 
Tome ,  la  f^ie  de  Monjieiir  de  Sainte 
Evremond.  Elle  contient  toutes  les 
particularités  de  fa  Vie  qu  il  ma  dî-* 
tes  lui-même ,  ou  que  j'ai  apprifes  de 
fes  amis.  J'y  fais  auflî  l'hiftoire  de 
fes  Ouvrages.  Je  marque  le  temps 
où  il  les  a  compofés ,  &  ce  qui  lui 
a  donné  occafion  de  les  écrire:  Je 
donne  même  le  précis  des  plus  con-» 
fîdérables.  J'y  rends  compte  de  la 
première  édition  de  fes  Oeuvres  i 
des  manufcrits  que  nous  avons  eu 
entre  les  mains,  &c. 
Lorfque  je  formai  le  deflein  d'é^ 
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cme  cette  V  i  E ,  je  n  avois  en  vue 
que  de  fatisfaire  la  curionté  de  Mon* 
lîeur  Bayle,  Mais  le  Libraire  d'Am- 
fterdam ,  qui  imprimoit  les  Oeuvres 
de  Monficur  de  {Saint  -  Evremond  , 
me  Tayant  demandée,  je  ne  pus  ré- 
fifter  à  Tes  follicitatlons.  Je  la  lui  en-* 
yoyai  :  &  comme  elle  arriva  trop 
tard  pour  être  mife  au-devant  des 
Oeuvres  de  Mpnfieur  deSaint^-Evre- 
mond,  on  la  joignit  au  Mélange  eu-- 
rieux  des  meilleures  Pièces  attribuées 
0  Monfteur  de  Saint-Evremond. 

Cet  Ecrit  portoit  des  marques  af- 
t^z  vifîbles  de  la  précipitation  avec 
laquelle  il  avoit  été  compofé.  L'édi- 
tion qui  s'en  fit  à  Cologne ,  ou  plutôt 
à  Utrecht  en  1 708.  jie  remédia  point 
aux  défauts  de  celle  d'Âmfterdam. 

L'année  fuivante ,  ayant  appris  que 
le  Libraire  de  Londre ,  qui  réimpri- 
moit  les  Oeuvres  de  Monfieur  de 
Saînt-Evremond ,  vouloir  y  ajouter 
cet  Ouvrage,  je  crûs  devoir  profiter 
lie  £ette  occafion  pous  le  reyoir. 


iîv  avertissement:. 

J  avois  jette  confufémeiit  fur  le  pa-^ 
pier  un  aflez  grand  nombre  d'aadî^ 
tions  &  de  corredions ,  lorfque  J0 
fus  obligé  d'aller  aux  Eaux  de  Battu 
Un  de  mes  amis  fe  chargea  de  les 
placer  ;  mais  il  n'y  apporta  pas  toute 
l'éxadimde  néceflaire.  Il  fe  prévalût- 
même  un  peu  trop  de  la  liberté  quor 
je  lui  avois  laifFée  d  y  changer  cef 
qu  il  jugeroit  à  propos  ;  &  il  s'en  re--' 
mit  pour  la  correâion  des  épreuves,^ 
àuneperfonne  qui  y  laifTapaiïervine* 
îhfinité  de  fautes. 

-  On  réimprima  cette  Vie  féparé^ 
ment  en  France  y  in-douze ,  en  1 71 1* 
fous  le  nom  àc  la  Haye  ;  mais  on 
fit  une  additioA  frauduleufe  au  titre 
de  l'édition  de  Londre.  On  l'intitu- 
Ja  y  La  f^ie  de  Monfteur  Charles  de 
Saint  Denis  ,  Sieur  de  Saint  -  Evre-- 
mond,  Maréchal  de  Cam^  des  Armées 
du  Roi  Très-Chrétien.  Avec  fa  Lettre 
far  la  p0ix  des  Pyrénées  y  qui  fut  le 
fajet  de  fa  difgrace  en  France.  Par 
Monfteur  Des  Maizeaux.   Nouvelle 
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'éàition ,  revue ,  corrigée ,  &  augmentée 
(Je  flujieurs  Pièces  qui  ri  ont  fas  enco^ 
reparu.  Cependant  il  n'y  a  aucune 
fiéce  daus  cette  édition ,  qui  n'eût 
faru  dans  celle  de  Londre ,  où  l'on 
trouve  la  Lettre  de  M.  de  Saint- 
E  vremond  fur  la  Paix  des  Pyrénées  , 
&  deux  ow  trois  autres  de  fes  Lettres 
qui  y  ont  du  rapport.  LcLeûeur  ne 
fauroit  être  au  fait  de  la  diigrace  de 
Monfîeur  de  Saint-Evreniond ,  fans 
avoir  ce?  Lettres  fous  les  y ey x.  J'ai 
voulu  lui  fauver  le  dégoût  d'inter- 
rompre fa  leâure  ,*pour  le?  aller 
chercher  dans  le?  autres  volumes, 

Cette  Vie  fut  aufli  imprimée  en 
1 7 1 1  •  à  Paris  fur  l'édition  dé  Londre, 
mais  plus  correÊle,  à  la  tête  des  Oeu- 
vres de  Monteur  de  Saint  -  Evre- 
jnond*  Il  s'en  eft  fait  pluiîeurs  autres 
éditions  en  France  aaprès  celle  de 
Londre ,  &  où  il  y  avoit  par  çonfé- 
quçnt  bien  des  chofes  à  réformer* 

Je  l'ai  remaniée  d'un  bout  à  l'au- 
tre d^na  cette  nouvelle  édition  i  ô( 
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je  me  flatte  de  lavoir  rendue  beau- 
coup plus  fupportable  qu'elle  n'étoit. 
La  Lettre  fiir  la  Paix  des  Pyrénées  y 
contient  plufieurs  traits  qu  on  ne 
fauroit  entendre  ,  fkns  être  inftruit  de 
la  (îtuation  des  affaires  de  ce  temps* 
là.  J'ai  éclairci  tous  ces  endroits  par 
des  remarques. 

Au  refte ,  il  ne  fera  peut-être  pas 
inutile  d'avertir  ceux  qui  voudront 
citer  ou  critiquer  Monfieur  de  Saint- 
Evremond,  de  ne  pas  prendre  pour 
fondement  de  leurs  citations  ou  de 
leur  critique ,  des  Ecrits  ou  des  ex*, 
preflions  qui  ne  font  point  de  lui. 
Cette  méprife  étoit ,  en  quelque  ma- 
nière y  excufable  avant  qu'on  eût  pur 
bliéfes  véritables  Ouvrages;  mais  à 
préfent  qu'on  j|n  a  f^  un  fi  grand 
nombre  d'éditions,  il  feroit  honteux 
de  s'y  tromper. 

Cependant  j'ai  remarqué  que  dans 
la  dernière  édition  du  Didionnairc 
de  Furetiere^j  faite  à  Trévoux  en 
[lyjii*  U  y  aplufieurs  citations  fous 

te 
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le  nom  de  Monfieur  de  Saint-Evre- 
mond  ,  qui  font  tirées  des  Pièces 
qu  on  lui  avoit  fauffement  attrîlfciées* 
Dans  l'édition  de  ce  Di£lionnaire^ 
qui  vient  d'être  publiée  en  Holla&* 
de ,  on  critique  Monfieur  de  Saint* 
Evremond  fur  une  expreffion  qui 
neft  point  de  lui.  On  remarque^ 
après  les  éditions  précédentes ,  qu'il 
y  a  des  gens  qui  font  (uivre  aupara- 
vant d'un  que  9  &  qui  difent^  il  faut 
auparavant  que  dejaire  cela ,  aupara- 
vant que  de  dtnev ,  &c.  &  on  ajoute 
comme  un  exemple  de  cette  mau- 
vaife  façon  de  parler  :  Auparavant 
que  Néron  fe  fût  laiffe  aller  à  cet  aban^ 
donnement y  &c.  ST.  EP^.  Mais  cet- 
te expreffion  neft  pas  de  Monfieur 
de  Saint-Evremond.  Il  a  dit ,  Avant 
que  Néron ,  ôcc.  ainfi  qu'on  le  peut 
voir  dans  toutes  les  éoitions  de  ks 
Oeuvres ,  publiées  fur  fes  manufcrirs. 
On  l'aura  donc  prife  dans  quelqu'u- 
ne des  impreffions  faites  avant  l'an- 
née 1705.  Cependant^  elle  ne  fe 

Tome  /,  b 


^ 
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trouve  point  dans  celles  d'Amfter* 
dam  de  i6Sç.  &  de  i(Jpp.  où  il  y  a 
fort  Men  y  Avant  que  Néron ,  &c.  (  i  ) 
Le  Père  de  Courbeville ,  qui  vient 
de  nous  donner  une  traduction  du 
Heroiy  de  Gracien,  avec  des  remar- 
ques ,  me  fournit  un  troifiéme  exem- 
ple. Dans  fes  remarques  fur  le  pre- 
mier Chapitre,  il  dit  que  yy  Monfieur 
„  de  Saint-Evremond  employé  heu- 
yy  reufement  tout  ce  Chapitre  de 
>,  Gracien,  dansfaRéponfe  au  Com-* 
yy  te  de  Saint-Albans  y  lequel  lui  de* 
yy  mandoit  en  peu  de  mots  tmt  ce  qui 
yy  ejl  nécejfaire  à  un  jeune  homme  de 
,,  grande  ejpérance  peur  entrer  avec 
yy  avantage  dans  le  monde,  &  pour  s  y 
yy  foutenir  avec  honneur.  ^^  il  rap- 
porte enfuite  quelques  morceaux  de 
cette  Pièce ,  &  remarque  „  qu'au 
,,  même  endroit  on  trouve  coniune 
,,  en  racourci  y  toutes  les  régies  y  tous 

(  I  )  Jugemem  fur  Sinêftt  y  Plutarque ,  &  Pin 
trône  y  page  245*  àt  ledltion  de  1685^.  &  Tomç 
I.  page  X51»  ii  celle  dç  1^99* 
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^^  les  préceptes  y  toutes  les  maximes 
,,  qui  fe  voyetit  dans  ï Homme  uni* 
fy  verfel  de    cet  Auteur  EfpagnoL 
yy  Mais  y  au  refte  y  dit-il ,  je  n'accufe 
,,  point  ici  d'ingratitude  Monfieur 
yy  de  Saint-Evremond,  quoiqu'il  n'ait 
yy  pas  cité  même  le  nom  de  fonbien- 
yy  faiflteur  :  je  ne  prétends  qu  hono- 
yy  rer  encore  davantage  le  mérite  de 
,,  Gracien ,  par  l'approbation  de  l'un 
^^  de  nos  plus  judicieux  &  de  nos 
,,  plus  forts  Ecrivains.  ^^  Cette  cri- 
tique eft  à  pure  perte.  M.  de  Saint* 
Evremond  n'eft  pas  l'Auteur  de  la 
Réponfe  au  Comte  de  Saint-Albans  , 
6c  on  ne  la  trouvera  point  parmi  (es 
Ouvrages.  D'ailleurs  ceux  qui  ont 
un  peu  étudié  fon  génie  y  ne  le  foup- 
çonneront  jamais  d'être  plagiaire.  Il 
n'avoit  pas  befoin  d'emprunter  les 
penfées  d'autrui:!!  étoit  aflez  riche 
de  fon  propre  fonds. 

Dans  les  Remarques  fur  le  Chapi- 
tre douzième  y  le  Père  de  Courbe- 
viUe  attribue  à  Moniîeur  de  Saiot- 
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Evremond  une  autre  petite  Pièce  ^ 
intitulée  Portrait  de  t honnête  Homme^ 
éc  après  l'avoir  comparé  avec  quel- 
ques endroits  des  Converfations  du 
Chevalier  de  Méré,  où  Ton  trouve 
à  peu  près  les  mêmes  penfées  ,  il 
ajoute  :  yy  N'auroit-^on  point  Tatten- 
yy  tion  de  croire  que  le  Chevalier  de 
^y  Mérë  s'eft   exprimé  de  la  forte 
jy  après  un  entretien  avec  Monfieuc 
yy  de  S.  Evremond  ;  plutôt  qu'après 
jy  uncconver/ation  avec  le  Maréchal 
5,  de  Clairambaut  ?  Pour  moi  y  je  le 
5,  foupçonnerois,  fans  que  la  diftan- 
yy  ce  des  lieux  ne  bermettoit  pas  aux 
yy  deux  Auteurs  ae  s'entendre  l'un 
yy  l'autre,  Monfieur  de  Saint -Evre- 
yy  mond  étoit  à  Londre ,  &  le  Che* 
j,  valier  de  Méré  à  Paris.  Quoiqu'il 
yy  en  foit  y  j'aime  mieux  dire  qu'ils 
yy  ont  puifé  tous  deux  dans  la  même 
yy  fburce  y  (  c^eft-à'dire ,  dans  Gracien) 
yy  que  d  accufer  l'un  d'avoir  été  pla- 
^^  jgiairède  l'autre.  ^^  Les  voilà  donc, 
au  jugenaent  du  Père  de  Çourbevil-;; 
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le  )  tbus  deux  plagiaires  en  chef;  & 
n  eft-ce  pas  bien  de  l'honneur  à  Gra- 
cier, d'avoir  deux  plagiaires  fî  illu- 
Ares  f  Je  ne  prendrai  point  ici  les 
intérêts  du  Chevalier  de  Méré  ;  mais 
îl  eft  aifé  de  répondre  pour  Monfieur 
de  Saint  -  Evremond.  Il  a  défavoué 
ce  Portrait  de  t honnête-Homme ,  par- 
ce qu'en  effet  il  n'eft  pas  de  lui.  On 
ne  le  trouvera  pas  même  dans  la  nou- 
velle édition  du  Mélange  curieux  des 
meilleures  Pièces  attribuées  à  Monfteur 
de  Saint  -  Evremond ,  &c.  non  plus 
que  la  Réponfe  au  Comte  de  Saint- 
^Mansj  dont  on  vient  de  parler.  J'ai 
marqué  dans  la  Préface  de  ce  Re- 
cueil, les  raifons  qui  m'ont  fait  re- 
trancher ces  fortes  de  Pièces. 

La  part  que  Monfieur  Silveftre  a 
eue  à  l'édition  des  Oeuvres  de  Mon- 
fieur de  Saint-Evremond ,  ne  me  per- 
met pas  de  finir ,  fans  donner  quel- 
ques particuralités  de  fa  Vie. 

Monfieur  Silveftre  naquit  à  Ton- 

neins  fur  la  Garonne^  en  i66z%  d'u- 
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ne  famille  Proteftante.  Après  qu  il 
eut  fait  fa  Philofophîe  >  fon  père  y  qui 
étoit  Procureur  au  Parlement  de 
Bourdeaux  y  &  très-diftîngué  dans  £a 
profeflion,  l'envoya  à  Montpellier  , 
pour  y  étudier  enMédecineJlnavoit 
alors  que  dix-huit  ans.  MonfîeurBar- 
beyrac ,  fameux  Médecin  de  cette 
Ville  y  voulut  bien  le  diriger  dans  fes 
études.11  s'attacha  particulièrement  à 
r  Anatomîe  fous  MonfieurVieufrens, 
&  y  fit  de  grands  progrès.  Il  alla  en- 
fuite  à  Paris  fe  perfeâionner  dans  la 
Médecine.  Mais  la  révocation  de 
l^Edit  de  Nantes  l'obligea  de  Xe  reti-^ 
rer  dans  les  pays  étrangers. 

Il paflad  abord  en  Hollande,  &  fit 
quelques  démonftrations  anatomi- 
ques  à  Amfterdam  y  qui  le  firent  con- 
noître  y  &  lui  donnèrent  entrée  dans 
la  Màifon  de  Monfieur  le  Prince 
d'Orange. 

Il  fuivit  ce  Priuce  en  Angleterre 
en  I588.&:  Tannée  fuivante  Mon- 
sieur le  Duc  de  Sçhombert  allant 


AVERTISSEMENT,  xxu) 

commander  TArmée  d'Irlande  ,  le 
prit  avec  lui.  Mais  n  ayant  pas  eu  là 
précaution  de  fe  faire  coucher  fur 
l'Etat^  comme  Médecin  de  F  Armée, 
ïlfe  trouva  fans  emploi  aprèsja  mort 
de  Moniteur  de  Schombert^  &  re- 
paffa  en  Angleterre. 

Le  Roi  vouloir  Tenvoyer  en  Flan- 
dres, pour  être  Médecin  de  l'Armée, 
mais  il  aima  mieux  demeurer  à  Lonr* 
dre ,  où  il  avoir  beaucoup  d  amis. 

Quelque  temps  après ,  Monfieur 
le  Duc  de  Montaigu ,  qui  lavoit  con- 
nu à  Paris ,  l'engagea  à  faire  le  voya- 
ge d'Italie  avec  Mylord  Menther- 
^ler  Ton  fils.  Il  le  prit  enfuite  dans  fa 
inaifon ,  &  fe  l'attacha  par  des  bien- 
faits dignes  de  fon  rang  ôc  de  fa  gé- 
nérofité, 

Lorfque  nous  publiâmes  de  con- 
cert les  Oeuvres  de  Monfieur  de 
Saint-E vremond ,  il  fôuhaita  de  dé- 
dier cette  édition  à  Mylprd  Montai- 
gu, pour  lui  témoigner  fa  reconnoif: 
fençe. 
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Ce  Seigneur  mourut  eti  1 709»  6c 
laiflaMonfieur  Silveffare  dans  la  liber* 
té  de  fe  donner  tout  entier  à  fa  pro- 
feffion.  n  étoit  au  rang  des  plus  célé« 
bres  Médecins  de  Londre ,  ior(que  la 
mort  nous  Tenleva  le  i(f  d'Avril  17 1 8»: 

Ses  manières  libres  &  aifées  ren-. 
doient  fon  commerce  très-agréable* 
Il  favoit  fe  fervir  à  propos  de  ce  qu'il 
avoir  lu*  Son  vifage  gai  y  riant  ^  6c 
plein  de  famé  y  faifoit  une  heureùle 
impreflîon  fur  l'efprit  des  malades. 
C'eft  ce  qui  a  donné  occafîon  à  Mon- 
fieur  de  Saint-Evremond  de  l'appel- 
1er  DoSteuraux  regards  falutaires.  (  i  ) 
Il  avoir  du  goût  pour  la  Mufîque  ^ 
pdur  la  Peinture  >  &  pour  les  beaux 
Arts^  Il  favoit  à  fond  TAnatomie ,  la 
pratique  de  la  Médecine ,  ôcla  Chi-» 
mie.  Sa  mort  fut  certainement  une 
perte  pour  le  Public. 

A  Londre  ,le  i^.de  Décembre  ^Ji^* 

i  I  )  Tom.  y.  page  414; 
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LA    VIE 

DE    MONSIEUR 
DE 

SAINT-EVREMOND. 

M"   BAYLE 

MONSIEUR, 

IL  y  »  un  an  que  j'eus  Honneur  de 
«ousenToyci  U  Vie  de  Mr.  de 
Saint-Eyrcmond ,  que  vow  m'i- 
ïiez  demandéeXe  Jugement  âvt 
nble  que  vous  enavezbJenvoula''faiTe  m'a 
cngagèàkrevoii.&à  [Scfadc  la  rcndri 
-  Ttm  I.  A 


i  lAViSDiMit; 

plas  digne  de  votre  approbation.  Vous  aure^ 
donc  aujourd'hui  tout  ce  que  |*ai  pu  te* 
cueillir  de  plus  important  Se  de  plus  curieux 
fur  le  fujet  de  ce  célèbre  Ecrivain.  J*y  join- 
drai THiftoire  de  {es  Ouvrages  ;  &  j'en  don- 
nerai le  précis  ^  autant  que  cela  fe  pourra , 
iàns  trop  groffir  ces  Mémoires^  Vous  vous 
apercevrez  bien-tôt ,  Monfleur^  que  le  Pu- 
blic a  une  idée  alTe^  imparfaite  dfe  Mr.  de 
St.  Evremond.  On  fe  le  repréfènte  ^^  il  eft 
vrd ,  comitfe  une  jberfonne  qui  avoir  i'ef- 

I^rit  jufte  ^  le  goût  nu ,  le  difirernement  de* 
icat  \  mais  on  ne  (ait  pas  qu'il  a  eu  des  em- 
plois confidéxables  à  l'Armée  ,  ^  qu4l  a 
mérité  Peftime  des  plus  grands  Capitaines 
de  (on  fiéclc*  Il  faut  donc  joindre  THomme 
de  Guerre  au  Bel-E(prit«  Il  Êiut  regarder  Mr. 
de  St.  Evremond  comme  un  Oi&cier  de 
diftinAion  qui  a  toujours  aimé  les  Belles 
Lettres  ^  comme  un  Courtiiàn  délicat ,  qui 
n'a  jaxtààs  -éctit  que  |»our  s'amulèr  lui-mê^- 
me ,  ou  pcw  plaire  à  (es  amis. 

Mr.  de  St.  E y ri! mono  êtoit  d'une  ^ 
des  meilleures  Familles  de  Normandie  ^  8C 
des  mieux  alliées^  tant  par  les  Filles  ^ 
en  (ont  fbrdes  -,  que  par  les  Femmes  qui 
y  fon;^  entrées,  Gilii^s  db  Marguctjex^ 
ÇHate^in  ou  Sarçn  de  St,  Denis  le  Guâft^, 
.pjçit  alliance  avçc  M^gdfUm  M^f4y'^9f 
d'Etienne  Marteii^  Sveque  de  Çoutançes^ 
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1>.E  5_.A  1  WT-E  rRlMON».  ^ 

;^4ilï'BpSIïe  3cBa^ucvilIe-M^        Jean  , 

^^fW^S^s  ^uiprit  le  nom  &  les  Armes  de 

"  )JÉtenis  (i)  ,  épou{à  C^heri^e  Martel ^ 

1[i|  [Branche  dé  Foncaine-MarteL  II  en 

':ét^''^  fiUes  {x  ) ,,  &  deux  fiJs  ;  Hemy 

i^'vfppitt^ns  alliance  ,  &  Charles.  Charles 

B'B-Sir«- Denis  épouià  Charlotte  de  Rtm^ 

\ .  -iri/&:  (. }  )  ^  iffue  de  Jacques  de  RouviUe  ; 

'•'ISc^iieur  de  Grain  ville  ,  &  de  Diane  le 

!  Vi^einr  ^  fille  de  Taneguy  le  Veneur  ^ 

\  Com^  de  Tillieres.  Elle  etoic  fœur  de  Ma* 

•  lie  le  Veneur  ^  femme  de  Paul  Comte  de 

Sdims  9  Ciiand  Chambellan  de  Lonaine  ; 

Scuiere  de  Chrétienne  de  Salms .  mariée  à 

Ftançois  de  Lorraine^  Comte  de  Vaude- 

mont.  Charles  eut  fèpt  Enfans  :  une 

fiUc.  ,  qui  mourut  jeune  i  &  fix  fils ,  Frotta, 

x^I^  Terre  de  StDenisleGuaft  ,  àtroît 

r^^  Çoutances  dans  la  Bafle  Normandie  , 

dans  ta  famille  ,  .pas  (à  merc ,  qui 

i>héfjtiere* 

.  l'S'tf)  Les  cinq  aînées  épou&reitt  fes  Sieitrr 

îfB Ificrville  ,  de  Szfignj «- Gambieres  >  de  Tan- 

y^it  »  du  Mefnil^Pof flçn ,  &  de  Fontenaf-Hau- 

l^rti  Yiemlle  ^  dttMe&il-Poiflbn  »  èc  Foo-. 

KÉSHày  V,  étoîent  Proteftans* 

(  i)  Chafiotte  de  Rôuville  diée  ayec  Chat^ 
les  de  Margaftel  >  Seigneiir  de  Saint  Denis  du 
Gttaft.Hi  s  TOI  xj^QMak^iqiiê  &  Ckrcmlqg^ 
miêde  la  Mmfim  R^éUàa  France ,  &  des  Grandi 
qjl^t  itla  Omraim^  par  le  P.  Anfelme  ,.Tq% 
d*éh  ^445*  dcil'édit.  de  Paris  tria,. 
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4  Là  Vie  de  Mr; 

fois  ^ditdcHELLANDE  \  Jean ,  dit  de 
LABsLOUTiERfi^  Abbc  S  Charles  ^  dit 
de  St.  £vrem9Nd^  Pierre  ,  die  de 
Grimesnil  5  Henry ^dit  de  la  Neuville  j 
&  Philippe  ,  dit  LE  T  A  N  o  s.  Outre  cette 
diftinâion  fondée  fur  des  Terres  qui  re- 
levoient  de  la  Châtellenie  ou  Baionnie  de 
St.  Denis  ,  on  donna  encore  à  ces  fix  frè- 
res une  e^ece  de  (ùrnoni  dans  la  famille  ^ 
tiré  de  leur  caradère  particulier.  On  ap- 
pelloit  l'aîné ,  St.  Denis  ,  PH  o  n  n  e  s  t  e- 
Homme;  l'Abbé ,  l  b  F  i  n  j  St.  Evrc- 
mond^  l*Esprjt;  Grimefhil,  le  Soldat  j 
la  Neuville,  leDameret;  &  le  Ta* 
nus ,LE  Chasseur. 

C  H  ARLES   DE   St.DeNIS  ,    SiEUR 

DE  St.  E  V  RE  MOND  (  I.) ,  nâquit  à  St. 
Pénis  le  Guafl  ^  Iç  premier  jour  d'Avril 
16 1 3*  Comme  il  écoit  un  de$  Cadets  (  z  }  ^ 

(  I  )  Soffii  Evremond  ou  »  comme  on  parle 
en  I*f  ormandie  ,  Smn$  Ebremond  ,  efi  une  Ter- 
re dans  reieâion  de  Coutances.  On^  l'appelle 
S$.  Ebremond 'fiêf-^Ofon ,  poar  le  diftinguer  de 
St,  Ebremond  de  SfmilH  ;  &  de  S$,  Ebrçmond 
de  Bonfofé  ,  qui  font  dans  i'Eleâîon  de  St. 
L09  Ce  nom  vient  originairement  de  St« 
E  vksMoND  ,  Sandus  Evermundus  9  qui 
vivoit  dans  ieièptiéme  ou  huitième  âéclc^:,  Bi 
tti  étoit  Abbé  de  Fontenay-tiir-  Omé^enBet^ 
n.  Ses  Reliques  fbni;  à  Creil ,  à  dix  Rctièsde 
Paris.  ■  '••*-..:' 

(i^  Sa  legitiioe  fiu  dfs  ait  mille friinçst  en 
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B E  Sain t-E vremond.        5 
en  le  deftina  à  la  Robe  >  &  dès  qu'il  eut 
atteint  Tâge  de  neuf  ans  ,  on  l'envoya  à  Pa-  i^ii. 
ris  3  pour  y  faire  fès  Etudes.  Il  entra  en 
Cinquième  dans  le  Collège  de  Clermont  s 
&  en  quatre  ans  qu*il  y  demeura  y  il  fit  (es 
Humanités  &   fa  Rhétorique  (i).  Il  alla  ï^^^- 
cniùite  dans  l'Univerfîtc  de  Caen  ^  pour  y 
faire  fa  Philolbphie  j  mais  il  n'y  demeura     ^ 
qu'un  an.  Il^etourna  à  Paris ,  où  il  l'étudia       ^  ^' 
encore  pendant  une  année  au  Collège  de 
Harcourt.  Il  ne  &  diftingùa  pas  moins  dans 
(es  Exercices  que  dansas  Etudes  ,  &  par- 
ticulièrement dans  celui  de  faire  des  Ar- 
mes y  de  forte  qu'on  parloit  de  la  Boue  4i 
St.  Evremond. 

Dès  qu'il  eut  achevé  fa  Philofbphie  ^  ic 
fait  fcs  Exercices ,  il  commença  l'Etude  du  i^^S. 
Droit  :  mais  fbitque  (es  Parens  euffent  alors 
d'autres  vues  ,  ou  que  (on  inclination  Iç 
portât  du  côté  des  Armes ,  il  quitta  cette 
étude  ^  après  s'y  être  appliqué  un  peu  plus 
d'un  an  ;  &  fut  fait  Entcigne ,  ayant  à  peine  i^^^ 
ièize  ans  accomplis.  Après  avoir  fervi  deux 
ou  trois  campagnes  ,  U  obtint  une  Lieute-  1^3  -• 
xiance  \  Se  on  lui  donna  une  Compagnie  1^37* 
après  le  Siège  de  Landrecy. 

argent ,  fc  une  pcnfîon  de  deux  eens  écus  ;  ce 
qui  eft  beaucoup  pour  un  Cadet  de  Normandie. 

(  I  )  U  fit  (a  J^nétorique  fous  le  Père  Canaye^ 
dont  on  pailesa  dans  la  fuite. 

A  u| 


*  La  Vîi  bi  Mu: 

îé'38.  Les  Armes  n'empêchèrent  pas  Mr.  et 
i^3J»  St.  Evrcmond,  de  cultiver  la  Philofophie 
&  les  Belles-Lettres  ;  8c  il  lui  arriva  bien* 
tôt ,  à  regard  de  la  Philofophie ,  ce  qui  ar* 
îive  ordinairement  aux  pertonnes ,  qui  dans 
un  âge  plus  avancé ,  s'avifent  de  aire  ufàge 
de  leur  raifbn.  Il  examina  s*il  écoit  bien 
vrai  que  Tes  maîtres  lui  eulTent  fait  connoi-» 
tre  la  nature  des  chofes  ;  mais  p&is  il  pouf* 
foir  fes  recherches ,  plus  il  reconnoifloit  la 
vanité  de  leurs  prétentions:  Ce  qu'ils  lui 
avoient  fouvent  fait  recevoir  comme  évi- 
icnt,  lui  paroiHbit  à  peine  vrailèmblable. 
»  Dans  ce  tems  ,  ^-r- 1/  (  i  ^ ,  où  Pentende- 
»  ment  s'ouvre  aux  connoifTances  ^  j'eus 
a»  un  defir  curieux  de  comprendre  la  nature 
»>  des  choies  ;  &  la  préemption  me  per^ 
»  fuada  bien  -  tôt  que  je  l'avois  connue  :  la 
»  moindre  preuve  me  (èmbloit  une  certi- 
»  tude  'y  une  traiiêmblance  m'étoit  une  vè- 
»  rite  i  &  je  ne  vous  (àurois  dire  avec  quel 
»  mépris  je  regardois  ceux ,  que  je  croyois 
»  ignorer  ce  que  je  penfbis  bien  favoit*  A 
»'  la  fin ,  djoHte-t-il  3  quand  Tâge  ^  &  Texpé- 
»  rience  ^  qui  malheurealèment  ne  vient 
»>  qu'avec  lui  ^  m'eurent  fait  faire  de  fê- 
n  rieufes  réflexions  ,  je  commençai  à  me 

(i)  Jo^BBftBMT  JSir  In  Stkmts  oà  fem 
fê^équw  m  hmmhê  hmm$  1  T#flPit  L  (af  • 
164*  l^U 


ibt  Saikt^Evuémond;        7 

'^^fàire  d'une  (cienct  toujours  conteftée^  x^^- 
»  &  fur  laquelle  les  plus  grands  hommes 
».  avoicnt  eu  de  diffétens  fentimèns.  Je  (à- 
M  vois  ,  par  le  confèncement  univerièldes 
>>  nations  ^  que  Platon  ,  Ariftote ,  Zenon , 
m  Epicure  y  avoicnt  été  les  hunicres  de  leur 
9»  fîecle  'j  cependant  on  ne  voyoit  rien  de  fi 
m  contraire  que  leurs  opinions.  Trois  mille 
>»  ans  après  ^  je  les  trouvois  également  àif- 
tf  putées  ;  des  partifàns  de  tous  les  côtés  $ 
3>  dé  certitude  &  de  (urcté  nulle  part.  Au 
99  milieu  de  ces  méditations ,  qui  me  défa* 
f»  bufoient  inlèniibjlement ,  'fcùs  la  curio- 
>>  fîté  de  voir  GafTendi ,  le  plus  éclairé  des 
»>  Philolbphes  ^  &  le  moins  préfbmpmeuz. 
9  Après  de  longs  entretiens  où  il  me  fit 
^  vpir  tout  ce  que  peut  infpirer  la  raifc  n  , 
«•  il  fè  plaignit  (fw  la  nature  eât  damti  tant 
»  détendtte  à  ûcuriofité  ,  &  des  bornas  fi 
9  étroites  À  la  connolffknee  :  qu^il  ne  le  ai» 
»Joit  point  pour  mortifier  la  Préfimption  des 
m  autres  ^  ou  par  une  faujfe  hunulsté  de  fii* 
»  mime  j  quifent  tout-à-fait  rhjpoçrsfie  i  ^ue 
»  feut  -  être  il  ffignoroit  pas  ce  que  ton  pou-' 
V  voit  penfir  Jkr  beaucoup  de  chojès  :  mais 
fi -de  tien  connoître  les  moindres  ^  qtfil  rio* 
»  foit  s* en  affwrer.  Alors  ,  continue  Mr.  de 
»>  St.  Evremond,  une  Science  qui  m'étoit 
a»  déjà  fiifpeâe  ^  me  parut  trop  vaine  pour 
»'  my  afiujetâr  plus  long  temps  :  je  rompis 

A  iiij 


ï  La  Vil  bi  Mu: 

1  ^39.   «  tout  commerce  avec  elle  ,  &  commèriçaî 
»>  d'admirer  comme  il  étoit  pôilible  àua. 
1»  homme  (âge  de  pafTei  ùl  vie  à  des  xc^ 
>»  cherches  inutiles. 

Voilà  ce  que  penfbit  Mn  de  St  Evrc- 
mond  fur  les  fpeculations  creufes  &  fteri- 
les  de  la  Philofbphie.  Il  avoir  une  idée 
bien  difierente  de  rétude  du  Droit  :  il  la  ju^ 
geoit  non  feulement  utile ,  mais  même  né- 
cefTaire  à  un  honnête  homme  ,  &  il  fe  fie 
toujours  un  plaifir  de  la  cultiver  (  i  ). 

Mr.  de  St.  Evremond  ne  fe  diftingua  pasT 
moins  à  Tarmée  par  (à  politeiTe  &  par  ibn 
c^rit^  que  par  fa  bravoure  ;&  ces  qualités^ 
qui  ne  fe  trouvent  pas  toujours  réunies  dan5 
les  gens  de  guerre  y  lui  attirèrent  l'eftime  des 
Maréchaux  d'Eftrées  &  de  Grammont  ^  du 
iVicomte  de  Turenne  ^  &c.  Mais  il  s'acquit 
particuTierement  la  bienveillance  du  Comte 
de  Miodens ,  connu  depuis  (bus  le  nom  de 
Maréchal  dlAlbret  j  du  Comte  de  Palluau  ^ 
qui  fut  enfuite  Maréchal  de  Clerambam  i 
%c  du  Marquis  de  Crequi ,  qui  devint  aufl! 
Maréchal  de  France.  Il  entra  dans  leur  con-^ 
fidence  ;  fc  tant  qu'ils  ont  vécu  ^  ils  lui  ont 
donné  des  marques  d'une  amitié  iincere^ 
èc  que  rien  n'a  été  capable  d'altérer. 


(  t  )  Voyet  le  D  i s  covrs  à  M.  h 

Aal  de  OrcqtH  ^  ftç«  Ton*  III*  pag.  19%  &SmHf^ 
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f>  t  Sain  t«£  Vr £  i;r  o  n b.       if 
,    U  (e  trouva  au  Siège  d'Ârras  en  1^40.  &  1^40» 
iTannéc  fui  vante,  il  entra  dans  la  Cavalerie,  i^4T« 
ce  qui  lui  fournit  de  nouvelles  occasions 
dé  (c  diftinguer.  M.  le  Duc  d'Enguten  fut 
fi  charmé  de  ù  converfàcion  ^  qu'il  lui  don- 
na la  Lieutenance  de  ks  Gardes  i  afin  de  i^4l« 
i'avoir   toujours  auprès  de  luL  Ce  jeune 
Prince   avoic  une  grande  pénétration  ,  & 
l>eaacoup  de  juftette  d'cfpiit.  Il  aimoit  les 
Belles-Lettres  ^  Se  vous  làvcz  qu^après  la 
mort  du  Cardinal  de  Richelieu  ,  plufleurs 
ïnembres  derAcadémie  Françoife  avoient 
tleSein  de  le  choifîr  pour  leur  Proteâeur  (  i  )* 
•La  leâure  fàitbit  un  de  (es  plus  agréables 
Amufèmens.  Il  fouhaita  que  Mr.  de  St.  £vre- 
mond  afllftât  à  fes  liâures  s  &  Mr.  de  St. 
fvremond  n'oublia  rien  pour  les  rendre 


(  X  )  L«  ckofe  ta  plus  imft^tUmn  peur 
-iéwûe^  ditMr.  Peliflon  «  éoisde  choifir  un  Pro^ 
êfSiur  en  la  flaee  de  celui  qt^ella  venoi$  de  fer^ 
ire  :  fiujieurs  fenchoiem  vers  U  OurdJkai  Méh 
karin  •••«.••  D*au  nés  fenfoient  i  Mof^fieur 
le  Due  étEngtden  ,  mmtenane  Frkiee  de  C^t^ 
4é  3  9^  n^eiïMns  pas  encore  gagné  des  batailles  , 
eà  fais  les  e^ofis  fn'oii  a  adnùrées  depuis  ,  dans 
les  premières  années  de  la  Régence  /  mais  en  qui 
on  voyait  déjà  briller  ,  en  une  grande  jeunejfe  » 
teauiauf  ^ejpriè  9  &  beaucoup  ainclinsthn  au» 
Belles  "Leares.  HistoxiiE  de  t  Académie 
Brançoife  «  pag.  xZpf  k  ipp*  fk  féditioa  4s 
Pafis  i^T^t 


)•  La  Vifi  Bt  Ma? 

lf4i.  agréables'^  inftruAives.  Peifua<ié  que  Ut 
grinces  ne  doivent  pas  ém<liet  à  la  manière 
des  autres  hommes  ^  &  que  le  tenlps  leur  eft 
précieux  ;  lorfqu'il  lifi>it  quelque  cho(è  des 
taciens  Hiftoriens  ,  il  lailTbit  aux  Gram- 
mairiehi  rexplicàrioA  icnipuleulè  des  mots 
ik  dts  phrafes  ,  &  s'attachoit  à  développer 
le  fens  des  Auteurs  3  à  £iire  des  obferva*- 
lions  fur  la  ^ufteffe  &c  la  beauté  de  leurs 
penfees ,  à  remarquer  Thabileté  avec  la^ 
quelle  ils  dépeignent  les  grands  hommes ,  6c 
les  différences  délicates  qu'ils  marquent  dans 
leurs  taraâères.  Enfin ,  il  s'^|>liquDit  à  faire 
tonnôî tre  la  fituàticm  des  anaires  ,  &  à  pé» 
nétrer  dans  les  différencies  vues  des  grands 
perfi)nnages  de  ces  tetnps-là. 

C*eft-là ,  en  çffet ,  la  manière  dont  non*' 
feulement  les  Princes  ,  mais  toutes  les  per- 
ibnnes  de  qualité  qui  (ont  parvenues  à  T&ge 
de  difiremement  &  de  réflexion  ^  devroienc 
lire  ces  anciens  Auteurs.  J^avoue  qu'il  eft 
difficile  de  trouver  des  gens  «capables  dp 
leur  bien  développer  toutes  ces  cnpfes.  Les 
Commentateurs  y  fuppléeroient ,  en  quel» 

Inè  ibrte  ,  s'ils  avoient  tourné  leurs  vues 
e  ce  côté*  là:  mais  on  ne  trouve  rien  de 
lèmblable  dans  leurs  Ecrits  ;  (bit  que  cette 
cntreprifè  ait  été  au-deffusde  leurs  forces; 
ou  qu'ils  (ê  ibisnt  imaginés  qu'elle  n'étoit 
pss  de  leur  reflbrt.  Mr«  de  St.  Evsemond  a 
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•bien  marqué  leurs  dé&urs^dûns  un  de  1^41) 

§cs  Ouvrages.  »  J'ai  vu  depuis  quelques 

»  années ,  MmI  (  i  ) ,  un  grand  nombre  de 

»  critiques  &  peu  dfc  bons  juges.  Or  je 

»y  n'aime  pas  des  gens  doives  qui  emploient 

a»  toute  leUr  étude  à  feftitUer  un  paffage  , 

^  dont  la  refticution  ne  nous  plaie  eft  ûeni 

"  Ils  font  Un  myAere  de  (avoir  ce  qu'on 

»>  poUrroic  bien  ignorer  ,  &  n'entendent 

s>  pas^ce  qui  mérite  véritablement  d'être  en- 

"  tendu.  Pour  ne  rien  ftntir ,  pôut  ne  rien 

»  penfer  délicatement  ^  ils  ne  peuvent  eA« 

»  trer  dans  la  délicatefle  du  (èntimcnt ,  ni 

9  dans  la  fine(fe  de  la  penfte.  Us  réiiflironC 

9»  à  expliquer  un  Grammairien  $  ce  Gram^ 

»  mairien  s'appliquoit  àleur  même  étude  ^  8C 

»  avoir  leur  même  efprit  :  mais  ils  ne  pten^ 

o  dront  jamais  c^elui  d'un  honûête  -  liomm<l 

»  des  Anciens  ^  car  le  leur  y  eft  tout-à-fàit 

n  contraire.  Dans  les  Hifloires ,  ils  ne  con* 

99  noiiTent  ni  les  hommes  ,  ni  les  a&ires  : 

»  'ûs  rapportent  tout  à  la  Chronologie  ;  8c 

)>  pour  nous  pouvoir  dire  quelle  année  eft 

ii  mort  un  Conful  ^  ils  négligeront  de  con- 

»  noitre  Ion  génie  ^  &  d'apprendre  ce  qui 

ii  s'èft  fait  fous  fon  Confuht.  Ciperon  ne 

A  ieta  jamais  pour  eux  qu'un  fkilèur  d'O- 

MRAisoKS,  Cefàr  qu'un  fkifeor  de  C  o  ii- 

(i)Drscduit8  à  M.  b  Mâfééêl  ék  €Ni 
fily  ftCt Tmu  HL  pif I IM  »  l^It 
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[1^42.  »  M  E  K  T  ▲  I R I  s.  Le  Cbnful  ,  le  Général 
»  leur  échapenc  :  le  génie  qui  anime  leurd 
n  Ouvrages  n'cft  point  aperçu  ^  &  les 
aà  chofès  eflentielles  qu'on  y  traite  ne  font 
a*  point  connues. 

Mr^  de  St.  Evrcmond  prcnoît  une  route 
bien  difFérente  :  &  Ton  peut  juger  de.  ce 
qu'il  étoit  capable  de  faire  fur  ce  JUjet ,  par 
quelques  Ouvrages  qu'il  nous  a  laines  s  fur 
tout  par  (es  R  i'  F  L  E  XI  o  N  s  fnf  les  divers 
Génies  du  Peuple  Romain  y  parfbn  Juôement 
/kr  Pétrone  ,fur  Sdlufle  ^  èrfur  Tacite  ;  Ion 
1)  I  s  c  o  u  R  ^  Jkr  les  Hiftbriens  François  ^ 
ics  Re' FLEXIONS  fur  les  Poèmes  des 
Anciens. ,  &c. 

Après  la  Campagne  de  Rocroi ,  Mr.  de 
$t.  Evremond  fit  une  efpece  de  Satire  con«> 
tre  l'Académie  Françoife  ,  qu'on  publia  en 
1^50.  fôus  le  titre  de  CbjiSDis  nks 

AcADEMiStE  s,  P0URLAReF0R>£A- 

TiON  DE  LA  Langue  pRANçoiSEé 
Elle  avoit  couru  longtemps  manufcrite;  5r^ 
comme  il  arrive  dans  ces  occafions  ,  ori 
^'étoi^donné  la  liberté  d'y  ajouter  ou  d'ea 
retrancher  te  qu'on  avoit  |agé  a  propos  \ 
de  forte  ^ue  quand  elle  fut  imprimée  ^  Mr^ 
de  St.  Evremond  ne  s'y  reconnoiflbit  plus* 
Mr.  PelifTôn  n'a  pas  \xS&  de  témoigner 
quelque  eftime  pour  cette  Pièce ,  dans  fbn 
Histoire  PS  VAcapimie Françoise* 


%fKS  avoir  remarqué  (  i }  que  f^Abbé  de  1^41? 
St.  Germain  fut  le  prçmier  gui  attaqua  pu- 
bliquement rAcadimie  ^  il  ajoute  qiic 
^  de  toutes  les  autres  choies  qui  ont  été 
»  faites  contre  cette  Compagnie  ^  il  n'en 
»»  a  vu  que  trois  qui  méritent  Qu'on  çn 
m  parle.  La  premUre  ^  dit  -  il ,  eft  çefte  Co^ 
xnedie  de  rÀcadémip  y  qui  après  avoir  cottru 
hfigtefnps  manu/crite^  a  été  enfin  imprimée  eu 
Fannie  16^0.  mais  avec  ffeancoHp de  fé$tues^ 
f^fms  nom  y  ni  de  P  Auteur  ,  ni  de  PlmprU 
mear.  Quelques-uns  ont  voulu  f  attribuer  k  un 
des  Académiciens  meme,parce  que  c^  Otivraie 
ne  fé  rapporte  pem-'itre  pas  mal  àfinftile  ,  ijon 
efprit  &  afin  humeur ,  &  f^'^'/ ^  parlé 
de  lui  comme  et  un  homme  qui  ne  fiait  gnére 
et  état  de  ces  Conférences  {x)i  mais  quelques 
étutres  m'ont  affurJ  qiielle  itoit  dtun  Gentil- 
homme  Normand  ,  neimimé  Monfieur  de  St>. 
Evremond . .  ;  « .  Cette  pièce ,  quoique  fitns 
^trt  &  fans  règles  ,  &  plutôt  Mgne  du  nom 
4e  Farté  ^  que  de  celui  de  Comédie ,  n'eft  pas 
fans  efprit  y  &ades  endroits  fort  plaifans. 
Si  Mr.  Pcliflbn  a  parlé  aYantageulcmenf 

(i)  Hi$70fRE  de  r4cadéfnif  Françoifi, 
p.  m.  6p,  70.. 

(  X  )  Mr.  Peiiffpn  veiit  marquer  par  là  St^ 
'Amant.  On  attribua  aufli  cette  Comédie  au 
Comte  d'Edan   ,  comme  cela  paroit  pâ|:  If 


? 
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it<'43.  de  cet  Ouvrage ,  tout  défiguré  qu'il  étott  ;; 
[uc  n'en  eût-il  pas  dit ,  s'il  l*avoit  vu  dans 
forme  véritable  &  naturelle ,  ou  même 
tel  que  nous  venons  de  le  donner  au  public  t 
L'édition  de  1^50.  étoit  devenue  fi  rare  ^ 
que  je  ne  l'aurois  ^peut-être  jamais  vue  ,  fi 
vous  ne  m'aviez  fait  la  grâce  de  me  l'en* 
voyer,  Mr.  de  St.  Evremond  lui- même  ne 
l'avoir  plus.  Lorfque  je  la  lui  demandai ,  il 
m'apprit  qu'en  1^80.  Madame  la  Duchcflt 
Mazarin  louhaita  de  voir  cette  Pièce  teSt 
qu*i|  l'avoit  écrite  ,  &  que  fen  Manuicrtt 
s*étant  perdu  en  France ,  il  {è  trouva  obligé 
de  retoucher  l*Imprimé ,  ou  plutôt  de  le  re^ 
fondre  \  mais  qu'il  ne  iàvoit  ce  ^ue  cclu 
étoit  devenu.  J'eus  le  bonheur  de  déterrée 
cet  Ouvrage  chez  la  veuve  du  Copifte  et 
Madame  Mazarin.  Mr.  de  St.  Evremond 
voulut  bien  le  relire  avec  moi ,  &  m'en  ex*- 
pliquer  quelques  endroits  \  ic  c'eft  d'aprdt 
cette  dernière  révifion  que  nous  l'avons  pu^ 
blié  àla  têtede  fes  O  e  u  y  itlBS. 
Vous  le  trouverez  bien  difii^font  de  oe 

3u'il  étoit  dans  votre  édition  ;  cepcn* 
anc ,  je  ne  fài  s'il  aura  le  même  fuccès  ; 
qu'il  aiiroit  eu  il  y  a  (oixante  ans.  Pei^nne 
n'ignore  aujourd'hui  les  occupations  de 
l'Académie  Françoifè  :  dans  la  nouveauté 
de  fbn  établifiemenc  ^  on  n'en  avoit  que  des 
idées  coafufesr*  qui  donnoienc  lieu  à  des 
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fii^po£rions  burlefques  ^  ou  à  des  raillciics  1^4)1 
nùugDCs*  Tous  les  Ecrits  qtimféùfoit  alors 
€omre  VAcé^imie  ^  dit  Mr.  Pcîiflbn  (i), 
f  renoient  pour  fondement  nne  chofe  ^m  tfi" 
Poit  pas  ,  &  dipeignoient  les  jicddmiciens 
€omme  des  gens  ^m  ne  trétvaUloient  puit  & 
JOitr  qu*k  forger  tizdrrement  des  Mots  ^  oh 

kien  a  enfupprimet  etantres &  comme 

il  arrive  ^ne  chaque  partioidier  à  qHel^uefhis 
des  awerfions  ^  de/fuelles  il  ne  fanroit  ren^ 
dre  raifon  ,  ponr  certains  mots  ^  &  certaines 
phr^s  ,  dont  il  n^aime  pas  àfefervir^fi 
^nelqiiun  de  ce  Corps  témoignoit  une  de  ces 
enverpons  y  en  riant ,  oa  autrement  ,  Fenvie 
fîr  la^médifance  faifiit  d^abord  pajfer  cela 
fout  Hne  décijion  Académie^ne.  Il  ne  taudroiç 
donc  pas  être  fi^rpris  que  la  Comédie  des 
AcAD  E  MI  ciEN  s  9  Tpadée  fur  les  pré- 
jugés de  ce  temps-U^  ^t  moine  goûtée  au- 
îouid'hui  que.les  autres  Ouvrages  de  Mr.  de 
St.  Evr^mond.  D'ailleurs^ les pcrfonnes que 
l'on  y  raille  font  mortes  ,  &  à  peine  re£- 
tc-t-U  quelqu^un  qui  les  aie  connues.  Nous 
ne  fènrons  plus  la  jufteirë  des  C2M^4<^ères  \ 
la  fineflè  du  ridicule  nous  échappe  ;  &  tous 
les  éclairciiTemèns  qu'pn  peut  tirer  derrïiC' 
foire  Littéraire  de  ce  temps  -là  y  ne  font  pas 
capables  d'y  fuppléer.  Mais  c*eft  là  le  fore 

(i)  HistosRB  i/o  tAeeâimiiê  Bémfoijè^ 
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1^4).  de  tous  les  Ouvrages  ,  qui  roulent  Git 
des  circonfiances  trop  particulières  ,  ou 
(ur  des  faits  oh  Ton  ne  s'intèreiTe  plus. 
Mr.  de  St.  Evremond  fit  la  Campagne 
1^44^  de  Fribourg  en  1^44-  &  Tannée  fuivante 
^^At^  îi  fc  trouva  à  la  Bataille  de  Nortlinguc  ,' 
où    il  fut   très  -  dangereufement   blelTé* 
Ayant  eu  ordre  de  fe  mettre  à  la  tête  d'un 
Efcadron  ,  &  de  fe  pofter  au-dclTous  d'une 
petite  hauteur  occupée  par  les  ennemis  ^  il 
.y  efTuya  pendant  trois  heures  tout  le  feu 
de  Içur  mouiqueterfe  ,  &  d'une  batterie 
de  quatre  pièces  de  campagne.  Il  perdift 
prcfque  tout  fon  monde ,  Se  fut  blcfie  lui-^ 
même  ii|i  genou  gauche  d'un  coup  de  Ëiu«. 
conneau.   Pendant  près  de  fix  fèmaines, 
fbn  fort  fut  douteux  »  &  la  bonté  de  fbti 
tempérament  ne  contribua  pas  moins  k 
ÙL  guérifbn  ,  que  Thabileté  des  Ghiruxr 
giens.  Trente  ans  après  la  playe  (è  r'ou^ 
vrit  à  Londres  ;  mais  elle  fiit  n  bien  trai- 
tée 3  qu'il  ne  lui  en  eft  jamais  refté  d'autre 
incommodité ,  que  celle  d'avoir  cette  jam« 
be  plus  foible  qiie  l'autre. 

U  n'y  avoir  pas  Ipngtemps  que  Mr.  de 
St.  Evremond  étoit  guéri ,  lorique  le  Duc 
d'Enguieh  tomba  daneereufement  malade. 
Dès  qu'il  commença  de  le  mieux  porter^ 
JMr.  de  Su  Evr.etnpn4  cjtiçifh^  à  le  divatir 
par  quelque  ieâure  agréable  îk  aquiiànti»» 

n 
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Il  cboifît  d'abord  Rabelais  :  mais  il  1^45* 
s'aperçut  bien  -  tôt  que  ce  Prince  ne  goûtoic 
point  cet  Auteur  ^  ce  qui  l'obligea  à  lui  lire 
Pétrone  ^  où  il  prit  beaucoup  de  plaifir*  Je 
ne  rapporte  cette  particularité  ^  que  pour 
faire  voir^  que  toutes  les  perlonnnes  d'eC- 
prit  n'ont  pa5  du  goût  pour  Rabelais ^^ 
'<juoiqu'il  y  ait  dans  ce  Roman  (àtirique une 
infinité  d'endroits  inimitables ,  &  aut  (èm- 
bient  avoir  droit  de  plaire  aux  eiprits  les 
plus  délicafs. 

Mr.  de  St.  Evremond  (tit  fi  bien  gagnée 
l'cftime  &  l'amitié  du  Duc  d'Enguien ,  que 
ce  Prince  lui  communiquoit  (bavent  fcs 
defTeins  ,  &c  lui  conçoit  des  affaires  très* 
importantes.  Après  la  prife  de  Fumes  ^  il  '•4** 
le  chofit  pour  tn  porter  la  nouvelle  à  k 
Cour  {  I  )  ;  Se  comme  il  fouhaicoit  de  faire 
le  Siège  de  Dunkerqoe  ,  il  le  chargea  d'en 
(aire  la  propofition  au  Cardinal ,  &c  de  régler 
avec  lui  tout  ce  qui  étoit  nécefTaire  pouf 
l'exécution  d'un  fi  grand  projet.  Mr.  de 
St.  Eviremond  fiit  fi  bien  ménager  refpric 
de  ce  Miniftre  ,  qu'il  le  fit  confèntii  à  tottC 
ce  que  Mr.  le  Duc  d'Enguien  fouhaitoit* 

Quelque  temps  après  Mr.  de  St.  Evrc^  *^47- 
mond  compofa  deux  ou  trois  petits  Ou^ 
vrages  ,  à  l'occafion  de  quelques  converfa. 

(i)  Voyez  les  Mémoires   du  Comti  de 
m^y  Rabitiin  ,Tom,  I,  f,  m*  1}U 

TOTM  Ix  B 


tt  La  Vib  de  Mr; 

tt^j.  cions  qifU  avoic  eues  avec  lès  amis»  Cé<-»* 
coient  des  RMéxions  fur  les  Maximes  (ni* 


mantes  :  Quç  V Homme  ^mvetttcmnohre  tctê* 
Ui  ehûfif ,  ftefi  cànnoit  pas  lui-mime  ;  Qjfd 
fiuêt  mifrifer  la  Fortune  ,  &  ne  ùss  /efoMcier 
de  U  Cour  -j  Qiiil  ne  famJMméUs  manquer  m 
fis  Amis.  On  imprima  ces  trois  Pièces  à 
Paris  en  \€6%.  mais  toutes  changées.  Mr. 
de  St.  Evrrmond  a  rétabli  les  deux  premie- 
f  es  9  te  vous  les  trouverez  dans  le  premier 
Tome  de  fes  Ob  v  vres  (  i  ).  Dans  lapre- 
Mlierie.  ^  tt  remarque ,  que  ï  Auteur  de  la  Na^ 
fure  n*4pas  voulu  fue  mus  fujfions  bien  con^ 
pohre  ce  éfue  nous  femmes  ^  &  que  parmi  êtes 
defirs  de  [avoir  tous ,  //  nous  a  réduits  a  la 
niceffiti  de  nous  ignorer  nous-mêmes.  Il  {ba- 
rient  qut  jamais  nomme  rfa  été  bien  perfuadi 
par  la  Raifin ,  ou  que  F  Ame  fitcertainemem 
immort  elle  ,  ou  fu*elle  s* anéantît  effèQivemem 
Mfec  le  Corps.  U  fait  voir  que  les  Philofô- 
pbes  les  plus  éclairés ,  Socrate  ^  Platon  ^  Epi- 
cure,  Ariftore,  Sénéque,  Salomonmême; 
le  plus  grand  des  Rois  &  le  plus/age  des  hom* 
mes  »  n'ont  jamais  bien  pu  iè  fatisfalre  fur  ce 
iùjet  :  &  il  conclut  de  la  contrariété  de  leust 
opinions  a»  qu'à  moins  que  la  Foi  n'aflujec* 
9»  tifle  notre  Raifbn ,  nous  paflbns  la  vie  à 
m  croire  &  à  ne  croire  point ,  i  nous  von* 
»  loir  perfiiader  ^  &  à  ne  pouvoir  nous  coa« 
(i)JPagei07«ft  |t4< 
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dt féUrcéis  Mmyrs^ &  àt  mm  Migtr^fkt 

f4péir9le^  k  qmner  U  w  inu  mmiêwj^to^ 

pour  en  trowuer  um  fmmm  m  umiêifmt 

foifit.  Vouloir  fè  perfidJct  tlmmonalSéd^ 

r^mepar  I4  rdifin  ^  i/ejl  intnr  m  difUmê 

de  lapéirole  ^m  Dieu  mm  en  a  ébnme  ^  d^ 

renoncer  ,  en  ^ml^mfofon  ,  s  ta/hde  ihofi^ 

far  4jpummpoiiVomenetreé^pM.{i).  Dain 

l'autre  Pièce  ^  il  fait  plufieurs  réfleiions  fiit 

le  génie  des  Courtilàns ,  fur  la  maniée  donc 

il  en  iàac  ufer  avec  les  Favoris  ^  &  fur  la  con« 

duite  ^u'un  honnête  homme  doit  tenir  à  b 

Cour.  //  n^efi  pm  défimUi  4  un  honnête» 

.  bemme  ^  dirait ,  d^âvoir  fin  âmbihÊn  &  fin 

intérêt  :  mais  il  ne  Imefi  permis  de  hsfittvrê 

^ne  paie  des  vojes  légitimes.  Il  pem  avoir  da 

tbabileté  fans  finep  ,  de  la  dextérité  /km 

fônrbe  ,&  delà  eemplaifanee fitns  fiauerie. 

K(<*  de  St  Evremoad  perdit  en  i^^S.   x^4^« 
la  charge  qu'il  avoir  auprès  du  Prince  dO 
Condé  :  car  c'eft  ainfi  ^  que  fè  nommôit  jfe 
Duc  d'Enguien ,  depuis  la  mort  de  (on  Perc. 
Monteur  le  Prince  &  plai(bit  t  chercher  le 

j(  ^  )  M.  Loc«e  a  trèa^bien  fi>  Eure  valpir  cette 

enfëe  »  daos  la  dcraiere  Réponiê  i  Jionfieut 
3l!nfffleet  ,  Evéque  de  Worcefter.  On  trou- 
Vera  fHiftoire  de  leur  difpnte  dans  les  Noù- 
TB  I.L  E s  de  I4  H^ublïfm  4ci  Lettres  ^  desmois 

d'Qâohre  ft  dç  ilvTCiâm  i^%» 

Bi) 


1 


lo         L  A  V I B  D 1  M  n; 

1^48;  ridicule  des  Hommes  ;  ôc  il  s*en(èrmoit 
'  Couvent  avec  le  Comte  de  Mioflens  8c  Mr« 
de  Se.  Evremond ,  pour  partager  avec  eux 
ce  plaifir;  Un  jour ,  ces  MefHeurs  fbrran€ 
<  d'une  de  ces  converfations  (àtiriques ,  il 
^chapa  à  Mr.  de  St.  Evremond  ^  de  dernah- 
Viet  a  Mr.  de  Mioflfens  ^  s'il  croyoitque  Soft 
JVltelTe  y  qui  aimoit  fi  fort  k  découvrir  le 
ridicule ^des  autres  ,  n'eût  pas  elle-même 
Ion  ridicule  ^  &:  ils  convinrent  que  cette 

Jiaffion  de  chercher  le  ridicicule  des  autres^ 
ui  donnoit  un  ridicule  d'une  eipece  toute 
nouvelle.  Cette  idée  leur  parut  fi  plai- 
dante y  qu'ils  ne  purent  réfifter  à  la-tcnta- 
tion  de  s'en  divertir  avec  leurs  amis.  Mr. 
ie  Prince  en  fîit  informé  ,  &  donna  bien* 
tôt  des-marques  de  (on  relTentimenr.  11  ota 
à  Mr.  de  St.  Evremond  la  Lieutenance  de 
fès  Gardes }  &  ne  voulut  plus  avoir  de  liai- 
ion  avec  le  Comte  de  MiofTens.  Cependant 
il  y  a  apparence  qu'il  les  auroit  rétablis  dans 
ti  faveur ,  fi  la  fituation  des  af^ires  n'avoit 
.  pas  changé.  La  Guerre  de  Paris  avoir  déjà 
commencé ,  &  Monfieur  le  Prince  s'étanC 
déclaré  contre  la  Cour ,  fè  rerira  enfin  dans 
les  Païs-bas,  dji^  il  fkt  fait  GénéjyfflîmcJdcs 
Armées  du  Roi  d'Efoagne.  Lorfqu'il  revint 
en  France  ,  après  la  Paix  des  Pyrénées ,  Mr. 
de  St.  Evremond  Palla  iàluer^  &  il  le  reçii|C 
uè4-gtaciett(èmentt  U  lui  o&it  même  & 
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ion  ;  &  dans  la  {aite  ^  il  lui  fit  don-»   1^41* 
net  en  pluiieurs  rencontres  -,  des  aflurancies 
de  fon  afTeâion  &  de  (on  eftime. 

Mr.  de  St.  Evremond  alla  en  Normandie  ^ 

en  1^49-  pour  voir  (à  famille.  Le  Parle-  '*4>» 
ment  de  Paris  s'étoit  déclaré  contre  le  Car- 
dinal Mazarin  ^  &  le  Duc  de  Beau&rt  -^  le 
Prince  de  Conti ,  &  le  Duc  de  LongueviUe 
iiûvirent  (on  exemple.  Ce  dernier  iè  retira 
dans  (on  Gouvernement  de  Normandie ,  où 
il  étoit  prefque  abfelu.    U  aflfembla  toute 
la  NoblelTe  ^  &  n'oublia  rien  pour  engager 
Mr.  de  St.  Evremond  dans  ton  parcL  On . 
Juî   offrit  le  Commandement  de  f  Artille- 
rie :  mais  il  le  refufa  ^  comme  il  lUHis  Tap* 
prend  lui-même  dans  la.  Pièce  fâtiriqne 
intitulée^  Retkaite  ie  Mr.  U  Due  de 
'  XéOngHtville  détns  f9n  Gouvetnement  de  Nm^ 
mMffdie  (i)  On  voùlm ,  dit-il  a(fe%  plai- 
samment ,  Jâftmrle  Gamméêftdemint  de  fjir- 
tiUerie  a  Saint  Evnnwnd  y&  â  dire  vréi ,    . 
dans  tmlindtiûn  f»V/  avoU  pour  S.  Ger- 
main (i)  yil  ent  tien  finhàiti  de  firvir  la 
Cûftr  j  en  prenant  une  charge  €onJiderdtle ,  ou . 
il  n'entendait  rien.  Mais  comme  U  avoit  pro- 
,  mis  au  Comte  dfiar court  de  ne  point  prendre    . 
d emploi  ,  //  tint  fa  promejfe ,  tant  par  hon^. 
neur  ,  que  pour  ne  reffembler  pas  auK  Nof^ 

{  I  )  Tom  .1.  p.  44» 

<  z  )  Le  Rqî  y  itoît  afori. 
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La  Vis  db  Mm; 

wkitgds  «  f  iM  étvêiim  pnffMc  $ûus  numêàiJk^ 
fàrêle.  Ces  Cùf^dérmkns  ^  ajoûce-t-il  \  lui 
fireni  ginéreuftmnt  tefi^fer  Pargetn  f  «*#»  U» 
ejffrM^  &  l^^^ff  m  lai  eut  pas  denni  Cette 
Satire  plut  fi  fort  au  Canliilal  Mazarin  ; 
ijue  data  (a  dernière  maladie  ^  il  engagea 

f|u(!eur$  fois  Mr.  de  St.  Evremond  à  lui  ea 
lire  la  kâure.  Après  que  Mr  de  Su  Evre-i 
mond  eut  demeuré  quelque-tems  à  Saioc 
Denis ,  il  alla  i  Rouen  ,  &  ayant  rencontré 
ïnt  (a  route  le  Duc  de  Longueville  avec  Ùl 
petiteArniée(i),  il  lui  apprit  que  le  ComCtt 
•f^Hareoutt ,  qui  commandoit  les  troupes  du 
'Roi  y  s*avançoit  avec  route  la  diligence  po(^ 
-fiUe  pour  l'attaquer,  Çc  qu'il  amveroit  dans 
Moins  de  trois  heures.  Le  Duc  de  Longue* 
rSkt ,  ToyanC  bieft  qu'il  n^écoit  pas  en  état 
dé  tenir  la  campagne  ,  (t  crut  perdu  ,  8c  fie 
dire  une  fi  prompte  marche  à  (es  troupes  ; 
i]u'elles  arrivèrent  à  Rouen  prefqu*auffit)&C 
ept  Mr.  de  St.  Evremond. 

L'année  luivante  le  Prince  de  Condé ,  le 
prince  de  Conri ,  &  le  Duc  de  LonpeviUc  ^ 
forent  arrêtés  ,  &  conduits  pdfbnniers  à 
Vincennes ,  par  le  Comte  de  MioflTens  Lieu- 
tenantdesGendarf)hes.  La  Ducheflê  de  Lon- 
gueville fe  redracPabàrd  en  Normandiepour 
-Jucher  de  mettre  le  Parlement  de  Rouen,  & 

(i)  n le  reac<nitra  1  la BoiiiUc  petitBonrg 
Itsois  lieiics  4e  Houeii 


{ 


Oute  la  Province ,  dans  le  pant  des  Pctncses  ^  t  <'4|k 
&  pour  s^aflurer  des  places  du  Duc  fi>n  ml* 
tà ,  8c  liirtout  du  Havre  de  Giace .  Cela  obli* 
gca  la  Cour  d*y  aller  arec  des  troupes  ,  aûl 
d*en  chafler  cette  Duchefi(e  ,  &  d'ôcer  amc 
créatutes  de  (à  maiibn  les  Goutememenc 
qui  étoient  entre  Icur^  mains.  Mr.  de  St 
Evremond  (utvitla  Cou  r  $  &  dans  ce  royage 
il  eut  avec  le  Duc  de  Candale  ( i  ),  cetoe 
longue  CoîiViiis  ATtoN  qu'il  â  écrite 
dans  la  fuite ,  &  où  il  a  mei£  aux  confeib 
|udrcicux  qu^il  donnoit  à  fi>n  ainî ,  le  Poe* 
trait  des  Coturtilkns  avec  qui  il  avoit  k  flos 
de  liaifbn  :  conime  du  Duc  d*Epcmôn  j,  du 
Duc  de  la  Roche&acault ,  des  Coxattt  yk 
Palluau  6c  de  Mio&ns  \  des  Marquis  de 
Crequi  6c  de  Ruvigny  i  à  quoi  il  a  aoffi 
joint  le  portrait  du  Duc  de  Candaki.  Cette 
pièce  fait  voir  la  connoilTance  que  Mr.  de 
St.  Evremond  avoit  de  la  Coar^  ion  habi- 
leté  À  peindre  les  hommes  ^Sch  manien 
fine  &  délicate  dont  ilûvoit  slnfinuer  dans 
leur  elprir. 

Le  Duc  de  Beaufott ,  quoique  d'un  génie 
peu  élevé ,  avoit  gagné  l'amour  des  Pari- 
mns  par  une  conduite  aflce  adroite  i  mais 

f  I  )  Louis  -  Charles  -  Gaflon  de  Candale  ,4e 
Foix ,  fils  de  Bernard  Duc  d*Epernon ,  &  de  Ga- 
briclle  -  Angélique  légttimce  de  Fiance  ^  ille 
nanirellc  tfncnri  IV« 


14  Ï-A  Vie  de  Mr; 

ll^5 1.  encore  plus  par  ion  langage  groffier  ,Sc  p^t 
fes  manières  populaires  (  i  ).  Il  &  réconcilia, 
tnfuite  avec  la  Cour  :  mais  les  CourtifaifS 
Be  laiflbienc  pas  de  le  tourner  en  ridi- 
cule. Un  jour  que  le  Duc  de  Candale ,  le 
Comte  de  Palluau  ^  le  Comte  de  Moret  ; 
Mr.  de  St  Evremond ,  &  cinq  ou  tix  autres 
avoient  foupt  enfemble  &  (è  trouvoient  de 
bonne  humeur ,  ils  firent  le  plan  d'une  Sa^ 
tire  contre  ce  Ehic  ,  qu'ils  appellerent  TA* 
p  OLO  G I B  de  Mr.  le  Duc  de  Bedi^ft  coftr 
tre  U  CûMT^  U  NohUffe  ,&U  PeHple.  Clia- 
cun  fournit  ce  qu'il  crojroit  le  plus  capable 
de  le  rendre  ridicule  ^  Se  <m  chargea  Me 
Girard  ^  qui  nous  a  dotiné  la  V 1 1  du  Duc 
d'Eperaon ,  de  rédiger  ptt  écrit  ce  qu'ils 
avoient  dit.  Cette  Apologie  ironique 
c'eft  pas  dans  les  OEtrvREsde  Mr.  de  Se. 
Evremond  :  mais  vous  la  trouverez  dans  le 
Recueil  des  meitteures  Pièces  qu'on  lui  avoic 

.  ^        attribuées  (z) 

^^S^*  La  Guerre  civile  commejriça  peu  de  teins 
après.  Le  Roi  connoiflfant  le  mérite  &  U 
bravoure  de  Mr.  de  St.  Evremond  ,  &  la^, 

• 
(  I  )  Commence  Duc  ne  s'exprfmott  qu'en  des 
termes  bas  8c  populaires ,  ou  toujours  mal  plac- 
ées, &  qu'avec  cela  il  n'avoir  pas  laifTé  de  Ce  ren- 
dre maître  de  Paris ,  on  rappclloî  t  It  Roi  des  H  allée. 
(  1  )  M  E*  1  ANGE  cuneux  des  meilleures  PU" 

eete^tribme  à  Ur,  Hi  S$.  Enenrnd ,  T.  L  pag.  t. 

chant 


DE  Sain  t-E  v  r  i  m  o  n  dJ       ij 
chant  d'ailleurs  qu'il  avoit  toujours  rcfufè  1^52. 
de  prendre  parti  contre  la  Cour ,  le  fit  Ma- 
réchal de  Camp.  Voici  la  copie  de  (on  Bre- 
vet 3  dont  j'ai  Toriginal  entre  les  mains  : 

Aujourd'hiti  1^.  Septembre  mil/tx 
cens  cinquante  deux ,  Le  R  o  y  étant  à  Corn- 
piegne  ^  mettant  en  confideration  Us  fidèles  & 
Hgriables  fervicei  qui  lui  ont  été  rendus  par  le 
Sieur  de  Saint  Evremond^  &  fe  confiant  par- 
ticulierement  en  fa  valeur  ^  expérience  en  la 
Guerre ,  vigilance  &  bonne  conduite  3  &  en  fa 
fidélité  &  offeBion  finguliere  a  fon  ferviçe  pour 
Us  diverfes  preuves  'qrill  en  a  rendues  en  tou-- 
tes  Us  Charges  &  Emplois  qu'il  a  eus ,  dont 
il  s^efl  dignement  acquitté^  &  faMajeflévou^ 
tant  lui  témoigner  la  fatis fanion  quil^i  en  de^ 
meure  ,  &  lui  donner  moyen  de  lafervir  de 
plus  en  plus  utilement  j  en  P élevant  dans  les 
Charges  de  la  Guerre  ^Sx  Majesté'  Ca 
retenu  ^  ordonné  ^  &  établi  en  la  Charge  de 
Marefchal  de  Camp  enfes  Armées  ;  pour  dê^ 
refnavant  en  faire  lesfonSions  ,  en  jouir  & 
'ufir  aux  Honneurs  >  Autorités ,  Prérogati- 
ves  y  Prééminences ,  Droits  &  Appointemens 
qui  y  appartiennent^  tels  &  femllables  dont 
JQUtffent  ceux  qui  font  retenus  en  pareilles 
Charges  \  M* ayant  Sa  Majeflé  ^  pour  tétnoi^ 
gnage  de  fa  f^olonté^  commandé  den  expédier 
audit  fieur  de  faim  Evremond  le  préfent  Bre^ 
'9€t,  qu^elle  a  figné  de  fa  main  ,  &fait  eon-i 
Tome  /.  '    C 
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g  il.  trefigner  par  moi  fin  Confiiller  Secrétaire  étR^ 
féU  &  de  fes  Commandement  &  Finances. 

Signé, LOUIS, 

Et  plus  bas  ^  L I  Tut  i  e  r; 

Le  lendemain  le  Roi  lui  donna  une  Pen- 
(îon  de  trois  mille  livres.  En  voici  le  Brevet  ^ 
dont  j'ai  auflî  rQrigin4  entre  les  mains  ; 

Louis, PAR  LA   GRACE   DE  DiEU, 

RoiDE  France  $ç  de  Navarre  s 
ui  nos  ameK.  &  féaux  Confiiller  s  les  gens  dti 
nos  Comptes  a  Paris  5  S  a  l  u  t.  J^oulant  re^ 
eognohre  les  bons  &  fidèles  firvices  qm  nous 
ênt  été  rendus  en  nos  Armées  en  plnfieurs  & 
diverfis  occaRons  par  notre  cher  &  bien  ami 
le  Sienr  de  Saint  Evremond^  &  lui  donner 
Jt autant  plus  de  moyen  de  les  continuer  à  t ad- 
venir .•  A  c  E  s  C  A  V  SE  s  ^  autres  à  ce  nous 
mouvant^  nous  lui  avons  accordé &fiiit  don, 
accordons  &  faifins  don ,  par  ces  Pre fente  $ 
fignées  de  notre  main  ^  de  lafimme  de  trois 
miffle  livres  dePenfion  par  chacun  an  y  àpren-^ 
drefur  les  deniers  tant  ordinaires  qu^extraor^ 
dinaires  de  notre  Epargne ,  <jue  nous  voulons 
lui  être  dor^fnavant  payée ,  par  les  Tréforiers 
dicelui^  préfins  &  à  venir ^  chacun  en  Cannée 
de  fin  exercice  jfuiv^nt  les  EJïats  ^m  epfi* 
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f*«/  par  nouifignex.  &  arrêtez,  j  k  commencer  i  tf  5 1* 
in  premier  jvnr  de  la  pré  fente  année.  S  i  vous 
fnàndons  &  ordonnons  (jue  ces  Fre fentes  vous 
ayez,  a  faire  enregifirer  ,&  dié  comensé  en  iceU 
les  faire  jouir  &  ufer  pleinement  &  paifible-' 
ment  ledit  Siettr  de  Saint  Evremond  Man^ 
dons  aufft  à  nos  ornez.  &  féaux  Confeillers  en 
nos  Confias ,  &  Tri  for  ter  s  de  notre  Epargne  ^ 
préfins  &  à  venir ,  chacun  en  Cannée  de  fin 
exercice ,  de  payer  audit  Sieur  de  Saint  Evre^ 
m^nd  ladite  fimme  de  trois  mille  liv.parcha-' 
eton  an  ^  aux  termes  &  en  la  manière  accoutu-^ 
mie  ^  en  vertu  de  nofdits  Etats  &  des  Prêfen^ 
us,  Qu*apportant  lefquelles ,  ou  Copie  diceU 
les  duement  collationnée ,  pour  une  fois  fiule^ 
ment  ^  avec  quitance  dudit  Steur  de  Saint 
Evremand  fur  cefuffifante  3  nous  voulons  /4- 
4àe  femme  de  trois  mille  livres  être  pajfee  & 
Clouée  en  la  dépenfi  de  leurs  Comptes  ^  dédui'^ 
tt  &  rAbattHt  de  la  Recette  diceux  ,  par 
vous  gens  de  nofdits  Comptes  ;  Vous  mandant 
minji  le  faire  fans  difficulté.  Car  tel  est 
K05TR.E  î^LAisiK.DonnéàCompiegnele 
17.  jour  de  Septembre  tan  de  grâce  mil  fix 
cens  cinquante  deux  ^  &  de  notre  Règne  le 
dix.     Signé,  LOUIS. 

Etplus  bas;  Par  le  Roy  Le  Teiiibr; 

Monficuc  de  Smt  Evrcmond  fervit  cnfui- 
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iffx%  te  fous  le  Duc  de  Candale,  dans  la  Guerf« 
de  Guienne  ;  &  fi  on  eût  fait  le  Siège  de  Ber-s 
gerac  avant  celui  de  Bourdeaux  ^  comme  c'é- 
toit  l'avis  4e  plufieurs  efficiers ,  il  devoit  en 
£tre  Gouverneur  ^  à  la  place  du  Marquis  de 
Bougi  ,  à  qui  on  deftinoit  cette  charge  , 
mais  qui  ayant  donné  dans  une  embufcado 
des  troupes  de  Mopfieur  le  Prince  ^  avoîc 
été  fait  prifbnnien 

Apres  la  rédudion  de  la  Guienne ,  Mpn-^ 
(leur  de  Saint  Evremond  fut  mis  à  1^  Baftil- 
le  ^  où  il  demeura  deux  ou  trois  mois.  Quel- 

2ues  railleries  contre  le  Cardinal  Mazarin  ^ 
tites  dans  une  compagnie  où  il  s'étoit  trou- 
vé &  où  il  nVivoit  pas  eu  plus  de  part  que  les 
autres  ,  en  fournirent  le  pçétextè  3  mais  en 
voici  la  véritable  railbn.  Loviqu^on  parla  d'un 
accommodement  avec  la  Guienne  «  le  Car- 
dinal  vouloit  qu'pn  s'adreflat  aux  créatures 
qu'il  avoit  dans  le  parti  des  Princes  :  mais  le 
Duc  de  Candale  crut  devoir  traiter  avec  les 
amis  de  l'Evêque  d'Agen ,  qui  avoient  chaf^ 
(e  le  Duc  d'Epernon.  Il  prévit  bien  qu'étant 
les  plus  forts ,  leur  fuffrage  entraînçrpit  çç- 
lui  des  autres  -,  ce  qui  arriva  effedivemcnc. 
Le  Cardinal  piqué  au  vif  de  ce  manque  de 
déférence  3  s'imagina  que  Monfieurde  Saint- 
Evremond  avoit  donné  ce  confeU  au  Duc 
de  Candale ,  &  rélolut  de  l'en  punir.  Cepen- 
dant^ (orfcue  Mpniîeui:  de  Saint- Evremond 
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Y^Ua  remercier  après  fbn  élârgiflcment ,  il  1^53 
lui  dit  fore  obligeamment ,  fH'd  étoit  per^ 
[nadé  de  fon  innocence  ^  mais  qtu  dans  le 
pbfie  éj^*U  occHpoit  yênfe  trouvait  êhligi  dé* 
eoHter  tant  de  chofis  ^  qu^il  étoit  bien  décile 
de  difiingHer  ie  trai  dn  fanx,  &,  de  ne  pas 
mal'traiter  quelqfiefois  un  honnête  homme. 

Monfieur  de  Saint -Evremond  fèrvic  en  1^5 
Flandres  Tannée  d'après  :  &  ce  fut  dans  ce 
tcms-là  que  dînant  irhcz  le  Maréchal  d'Hoc- 
quincourt ,  il  fiit  témoin  de  la  Conversa* 
T I  o  N ,  que  ce  Général  eut  avec  le  Pcre 
Canaye,  quiavoit alors  la  dire(%iondc  l'Hô- 
pital de  l'Armée  du  Roi.  Monfieur  de  Saine 
Evremond  trouva  cette  Converfation  fi  plai- 
fàntc  qu'il  l'écrivit  quelque  tcms  après  (  i  )• 
Il  ajoute  à  la  fin  de  cette  Pièce  ,  qu'ayant 
demandé  au  Pcre  Canaye  ,  d(M  venoit  la 
grande  animofité  qtion  voyait  entre  Us  lanfe^ 
niftes  &  les  Jefmtes ,  ce  Père  lui  avoua  de 
bonne  foi ,  que  ce  n'étoit  ni  la  diverfité  de 
leurs  fèntimens  fiir  la  Grâce ,  ni  les  cinq  Pro^ 
pofitions  y  qui  les  avoicnt  mis  mal  enfemhle, 
LajaloHJîe  de  gouverner  les  Confciences  j  dit- 
il  ^  /f  tout  fait.  Les  Janfenijies  nôHs  ont  troH^ 
vé  en  paffejpan  du  Gouvernement  &  ils  }mt 
voulu  nous  en  tirer.  Pour  parvenir  à  leurs 
fins  j  ds  fe  font  fervis  de  moyens  tout  contrai- 

(j}  Tom«n.pag.  ijé, 

C  iij 


îd  La  Vil  DB  Mr." 

1(^54.  res  aux  nôtres*  Nohs  employons  la  douceur  ^9* 
V indulgence  i  ils  affeUent  Faufterité  &  la  r/- 
gueur  :  nous  confiions  les  ornes  far  des  exem- 
fies  de  la  Mifertcorde  de  Dieu  \  ils  les  ef- 
frayent far  ceux  de  fa  Juflice.  Ils  fartent  l^ 
crainte  ou  nous  fortons  tejperance  ;  &  vesé^ 
lent  s^ajfujettir  ceux  que  nous  voulons  nous  at* 
tirer.  Ce  n^efl  pas  que  les  uns  &  les  autres 
ifayent  dfjfein  de  fauver  les  hommes ,  mais 
chacun  fe  veut  donner  du  crédit  en  les  faiê^ 
vant ,  &  à  vous  farler  franchement  ^  Finté* 
rit  du  Dire  fleur  va  preffue  toujours  devant 
lefalut  de  celui  qui  efifous  la  dire&ton. 

On  (è  piquoit  alors  à  la  Cour  d'un  luxe 
ingénieux  &  délicat  (i).  PAmour  &la  boor 
ne  chère  y  régnoicnt  également» 

Une  foUHqui  tnâulgum 
De  notre  nature  innoetfitê 
Favorifoit  tous  les  dejks  ; 
Tout  goût  faroijfoh  légitfnm 

La  douce  erreur  ne  s^afftllwt  ftnnt  erimCf 
Les  vîces  délicats  fe  nommaient  detfldfirs*  (x) 

(  I  )  Voyez  les  Mémoires  du  Cardinal  de  Retat* 
Tom.  L  pag.  68.  &  fuiy.  de  l'édition  d*Amfter-, 
dam  1719' 

a  i  )  H*  i^  S^int-Syr^mond  dsms  les  STAKCia 
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Xlonfîeur  de  Saint  Evremond  n'eut  pas  1^54. 

un  fort  grand  attachement  pour  les  femmes. 

Parmi  celles  qu'il  aima  ,  Mademoifèlle  de 
l'Enclos  doit  tenir  le  premier  rang.  Elle  ne 
brilloit  pas  moins  parla  beauté  de  ion  génie, 
que  par  tous  les  agrémens  de  fbn  ftxe.  L'é- 
loge que  Monfieur  de  fàint-Evremond  en 
fait  dans  fes  Ouvrages  ^  &  les  Lettres  qu'el- 
le lui  écrit,  la  feront  mieux  connoître  que 
tout  ce  que  je  pourroîs  en  dire.  Je  remar- 
querai feulement,  qu'elle  àvoit  cultivé  fbn 
cfprit  par  la  leâure ,  qu'elle  fè  diftinguoic 
par  une  amitié  defintéreffée  ,  confiante ,  & 
inviolaye  -,  &  que  fà  mailbn  étoit  TafTem- 
blce  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  galant  & 
de  plus  fpirituel  à  la  Cour  (  i  ). 

Monneur  de  Saint-Evremond  étoît  trcs- 
£nfîble  à  la  joie  &  iu  plai/îr  de  la  table  >  &  il 
fe  rendit  fameux  par  (on  raffinement  fur  la 
bonne  chère.  Mais  dans  la  bonne  chère  ,  on 
recherchoit  moins  la  fbmptuofité  &;  la  ma^ 
gniiîcence ,  que  la  délicatefle  &  la  propreté. 
Tels  étoicnt  les  repas  du  Commandeur  de 
Souvré  ,  du  Comte  d'Olonne ,  &  de  quel- 
ques autres  Seigneurs  qui  tenoient  table.  Il 
y  avoit  entr'eux  une  cfpece  d'émulation  à 

JUr  les  fremkres  années  de  la  Régence yHom.  III, 
pag.  14  f. 
(  I  )  Mademoifèlle  de  l'Enclos  eft  morte  à  Pa« 

C  uij 


T^  La  Vit   Dk  Mit: 

^"54-  oui  fcroit  paroîrre  un  goût  plus  fin  &  plt£i 
délicat.  Monfieur  de  Lavarcïin ,  Evêque  du 
Mans  &  Cordonblcu  ^  s'étoit  auflî  mis  fur 
les  rangs.  Un  jour  que  Monfieur  de  Saint- 
Evremond  mangcoit  chez  lui,  cet  Evcquc 
fc  prit  à  le  railler  fiir  là  délicateffe  ^  &  fiir  cel- 
le du  Comte  d*01onnc ,  &  du  Marquis  de 
Bois  dauphin.  Ces  Afeffienrs  ^  dit  ce  Prélat, 
9Htrem  tout  àfrrcc  de  vouloir  raffiner  fur 
tout.  Ils  ne  fauroient  manger  que  du  Veau  de 
rivière  :  il  faut  que  leurs  Terdrix  viennent 
d Auvergne:  que  leurs  Lapins  foient  de  Is 
jRoehe  -  Guyon  ou  de  Verfine.  Ils  ne  font 
-pas  moins  difficiles  fur  le  Fruit  :  &  pour  le 
Vin  ,  ///  tien  fauroient  hoire  que  des  trois 
Coteaux  cCAy  i  et Haut-Tilliers ,  &  J^Ave^ 
Tiay.  Monfieur  de  Saint-Evremond  ne  man- 
qua pas  de  faire  part  à  Tes  amis  de  cette  con*^ 
verlation  -,  &  ils  Furent  ravis  de  trouver  une 
fî  belle  occafion ,  de  tourner  en  ridicule  un 
Prélat,  dont  ils  n'eftimoient  pas  beaucoup 
la  dclicateflTe.  Enfin  ils  répétèrent  fi  fouvent 
cequ*il  avoir  dit  des  Coteaux,  &  ils  en  plai- 
ûntercnt  en  tant  d  occafions ,  qu'on  les  ap- 
pella  LES  TROIS  Coteaux. 

Voilà,  Monfieur ,  la  véritable  origine  des 
Coteaux,  qui  a  été  connue  ,  de  peu  de 
perfonncs  (i/),^  que  nous  n'aurions  peut- 
être  jamais  bien  fûe ,  fi  Monfieur  de  Saint- 

iO  LçPsrçBogbQvrsiMfMçaage^MiDfig 


î.vtemond  lui-même  ne  me  l'eût  apprifc.Il  i^|45 
mé  dit  auffi  que  l'Abbé  de  Bois-robcrtavoit 
entrepris  la  défcnfe  du  Prélat  ^  &  fait  une 
ripece  de  Satire ,  intitulée  les  Coteaux. 
Au  lefte ,  voas  faVez  que  cet  Evêque  a  été 
fort  décrié  j  mais  ce  n'étoit  pas  par  rapport 
à  fcs  mœurs.  De  la  façon  que  l'on  vit  aujour- 
d'hui ,  on  ne  lui  auroit  pas  fait  un  crime  d'ai- 
mer les  plaiHrs  &  la  bonnc-chere.  On  y  eût 
plutôt  trouvé  un  fujet  de  louange  que  de  blâ- 
me. C'eft  parcfe  qu'il  avoit  témoigné  affea 
ouvertement  qu'il  n'éroit  pas  periuadé  des 
vérités  de  la  Religion,  Le  crédit  qu'il  avoit  ^ 
empêcha  qu'on  ne  lui  en  fît  des  affaires  pen- 
dant fà  vie 5  mais  après  (à  mort  (i),Môn- 
fieur  de  Gondrin ,  Archevêque  de  Sens,  qui 
avoit  été  dans  fa  confidence  ,  &  quelques 
autres  peffbnnes  <Jm  àvoient  eu  desJiailons 
particulières  avec  lui ,  le  dénoncèrent  5  & 
lur  leur  témoignage  ,  on  réordonna ,  fous 
condition  ,  quelques  Prêtres  qui  avoicnt  re- 
çu les  Ordres  de  lui  &  entr  autres  le  Père 
Mafcaron  ,  ce  célèbre  Prédicateur  (2}.  On 

préaux  s*y  font  trompés.  Voyez  les  Nouvelles 
delà  République  des  Lettres ^  Août  1704.  pages 
167  y\6t.  &  les  Remarques  fur  le  Vers  107.  de 
ia  IIL  Satike  de  M,  Defpréaux ,  dans  la  der-^ 
nxere  édition  de  Hollande. 

(1  )  Il  mourut  eh  1^71. 

(  2  )  Il  venoît  d'être  nommé  à  FEvêché  d^ 

tTnÙ^i  ^  îi  ^ft  W^\  Syc^uc  4*Agça  ça  1703^ 
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ti$j{\  avoit  dcffein  de  poufTer  plus  loin  cette  af&i-r 
re  ^  &  on  confulta  là-defTus  le  fameux  Nfir«: 
Pavillon  Evêquc  d'Alet,  lequel  répondit 
qu'il  falloir  premièrement  aflcmblef  un  Corl^' 
cile  Provincial  ^  èc  que  fur  la  dépofition  de 
CCS  mêmes  perlbnnes  oui  Pavoient  déféré,' 
x>n  procedcroit  contre  Ul  mémoire  >  qu'en* 
fuite  on  en  écriroit  au^  Pape ,  afin  qu'il  au- 
torifat  les  procédures  qu  on  auroit  faites*' 
Mais  comme  cela  eût  fait  trop  d'éclat ^  ôC 
qu'il  y  avoit  des  perfbnines  d'un  grand  méri- 
te qui  appartenoient  à  la  maifbn  de  cet  Evê^ 
que^on  prit  le  parti  d'en  demeurer  là  (i). 

(  I  )  Je  tiens  ces  particularités  de  M.  le  Vaflbrw 
qui  avoit  été  confrère  du  Père  Mafcaron  chez  le* 
Pères  de  l'Oratoire.  M.  de  la  Croze ,  Bibliothe* 
caire  du  Roi  de  Pruflc,  parle  de  cette  afiire  d'u« 
ne  manière  un  peu  différente.  Philibert  Emma^ 
nuel  de  Lavardin ,  Evéque  du  Mans  ,  qv^on  four*^, 
foity  dit-il ,  faire  pajfer  pour  Athée  ,  fyr  ce  qa'eiê 
a  dit  M.  det  Maizeaux  dans  ta  J^  de  M*  de  Saint" 
Evremondjfe  reconnut  à  la  mort^  &  détefiafa  vie 
&fcs  impiétés  fàfées^  Ce  fut  même  fur  la  dépofr 
tion  qu'il  fit  alors  t  qu'il  n* avoit  jamais  eu  l'inteni 
tion  en  aiminijlrant  les  Sacremcns  de  fin  Eglife  i 
que  ffufieurs  Prêtres  qui  avaient  reçu  les  Ordres 
de  lui  ^  fe  firent  réordonner.  Moniteur  Des  MaizeauM 
raconte  la  chofe  un  peu  autrement  :  mais  il  efi  cer^ 
tain  qu'elle  efl  telle  que  je  viens  de  l'écrire»  Cejl  tm 
fait  dont  je  fuis  très-bien  informé  zf  ai  même  connu 
un  homme  fortfavant  qui  Je  fit  réordonner  fecrete^. 

mm  I  a{rè4  U  mm  AtHih  Lavûtjm,  iNXftla 


la  Reine  Chriftinc  vint  a  Paris  en  i6$^é  l^fii 
Elle  faifoic  le  fujet  de  toutes  les  converfa- 
tio|i5.  On  ne  parloit  que  de  ion  abdication^ 
de  ion  favôir  &  de  fes  manières ,  &  Ton  en 
portoit  des  jugcmens  fortdifferens.  Ces  conf 
verfàtions  produifoient  quelquefois  des  (cè- 
nes affez  plaifantes.  Telle  tut  la  difpute  qu'il 
y  eut  un  jour  entre  le  Comte  de  Beautru , 
le  Commandeur  de  Jars ,  &  TEvcque  du 
Mans  ,  trois  grands  originaux.  M.  de  Saint- 
Evremond^  qui  y  ètoir  préfent,  la  trouva  (i 
fingulicre ,  qu'il  en  fit  une  relation ,  &  Ten* 
voya  au  Comte  d'Oknne  (  i  ). 

Dans  ce  temps-là  ^  qui  ctûit ,  pour  ain(i 
dire,  le  régne  des  Prècieufcs,  il  fit  une  cC 
péce  de  Satire,  intitulée  le  Cercle  (2),' 
où  il  donne  le  caradcre  d'une  Pnêde^  d'une 
Coquette  ^ê^nnt  Pricieufe^  &c.  A  la  fin  de 
cette  Pièce ,  il  explique  plus  particulière* 
ment  ce  que  c'eft  qu'une  Précieufe ,  &  il 
n'oublie  pas  la  définition  que  Mademoi- 
ièlle  de  ?£nclos  en  donna  à  la  Reine  de 
Suéde ,  que  les  Précienfes  étoient  les  Janfi^ 
tiifies  de  t  Amour. 

Peu  de  temps  après ,  il  fe  battit  en  duel 
contre  le  Marquis  de  Foie.  Je  ne  (àuiois 

ViEKs  fur  divers  Tafets  dHifloire ,  de  Lltteratu* 
vc ,  de  Religon,  &  de  Critique.;^.  199*  &  4-Oé 


(i)  Tom.  I.  pag,  frzo.  (^  fiùv% 


Ibid*  pag«  ivf^ 


• 
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^9        t  À  V I  fe  D  E  M  it: 

%t$fi  vons  donner  le  détail  de  cette  affake..  "fout 
C0  que  je  puis  vous  dire,  c'cft  que  quoiqù'oh 
eût  pris  toutes  les  précautions  podioles  po^^ 
la  tenir  fecrete ,  elle  ne  laiffa  pas  d'être  lue  à' 
la  Coût  ,  de  forte  due  Mi  de  Saint-Evrc- 
mond  fut  obligé  de  fc  retirer  à  la  campagne,^ 
jufques  à  ce  que  les  amis  eufTbnt  obtenu  fôii 
pardon.  Il  fit  apparemment  dans  ce  temps- 
là  le  Difoours  pir  tes  PUifirs  ,  qu'il  adreiia 
au  Comte d'Olonne  (i).  Il  dit  d'abord,  que 
foHr  vivre  heureux  ^  il  faut  faire  feu  de  réfle- 
xions fur  la  vie ,  mais  fortir  fouvent  cowmt 
I  hors  de  foi  ;  &  parmi  les  flaifirs  que  fournif* 
yéfit  les  thofes  étrangères ,  fe  dérober  la  con^ 
noiffànce  de  fes  propres  maux.  Il  ajoute ,  qu'il 
ne  faut  pas  trop  penfèr  à  la  mort  :  ce  n'eft 
pas  qu'il  veuille  qu'on  n'y  faffe  jamais  atten-; 
tion  \  il  croit  qtiil  eji  comme  impoffible  de  nâ 
pas  faire  réflexion  fur  une  chofe  fi  naurelle^ 
^u'tly  auroit  mime  de  là  mollejfe  a  rioferjdmàit 
y  pénfer  :  il  prétend  feulement  qu'on  n'eii 
doit  pas  faire  une  étude  particulière^  &  il 
foutient  qu'une  telle  occupation  eft  trop  cofp- 
traire  a  Cufage  de  la  vie*  De  là ,  il  pafle  à 
des  confidérations  fur  la  manière  dont  il  faut 
ménager  fès  plaifirs  pour  les  rendre  plus  vifs 
&plus  durables  -,  &  finit ,  .en  marquant  l'a-; 
yantâge  qu'ont  \^^  véritables  Chrétiens  fu| 


b  E     S  A  I  K  T-E  V  H  E  M  O  N  »:        J^ 

les  Seâ:ateurs  d'Epicute  &  d'Ariftippe.  i^51j^ 

Le  Duc  de  Candale  mourut  en  1^51. 

Monfîçur  de  Saint  -  Eyremond  fut  içnfible* 

inent  touché  de  la  perte  d'un  fi  bfin  ami» 

Ce  Seigneur  étoit  dans  la  faveur  du  Cardi- 

jial  :  il  ^vpit  des  emplois  conH^érables  -,  &  il 

ièroic  3  fans  doute  ,  parvenu  ai^x  pipçmieres 

Charges  de  TEtat,  fi  la  mort  ne  Tavqit  pas 

enlevé  à  la  fleur  de  (on  âge  \  car  il  nUvoit  que 

vingt-fèpt  ans  quand  i|  mourut ,  &  il  étoit 

Général  de  l'Infanterie  Françoifè  ^  Gouvçr- 

peur  d'Auvergne ,  &c.  Une  galanterie  qu'il 

eut  à  Avignon  avec  Madame  de  Caftelane^ 

depuis  Marquife  de  Ganges ,  fi  fameufe  par 

fk  mort  tragique  (i)  lui  cauf^  la  fièvre  ^  dont 

il  mourut  a  L^n.  M.  de  Saint- Evremond  fit 

If&c  E  L  E  Q  I £  fi^r  la  mort  de  ce  Pue  (2}; 

où  il  fait  parler  h  ComtefTe  d'Olonne  ^  qui 

étoit  inçonfolable  de  la  perte  de  Ton  amant. 

Monfieur  de  Saint-Evremond  fçrvit  en 

Flandres  juCjii'à  laSu^enfion  d'Armes ,  en- 

p:e  la  France  §c  l'Efpagiie  (})  Apfès  qu'pn 

(  I  )  Voyez  les  Histoires  Tn^u^s  de  no$r$ 
temps  y  compilées  par  François  de  Roflec,pag« 
gi^.  de  rédition  de L^on^  en  i68f. 
.(2)  Tom.  L  pàg.  154? 

(  3  }  La  SnTpengon  d'Aripçs  commcnfi  le  Ht; 
dp  Mai  16  s  9»  &  elle  fut  continuée  julqu'i  1^ 
tpnclu$9i^  dç  ^  Paix ,  le  7.  <le  N9Yea)bie  t\^ 
jrant. 


)S  L  A  *V  I  1  D  1  Mr. 

I#5 ?•  C"^  '^g^^  1^^  principaux  articles  de  la  Pair; 
le  Cardinal  Mazarin  partit  de  Paris  avec  un 
{lipcrbe  Equipage ,  pour  l'aller  conclure  avec 
Don  Louis  de  Haro  ^  premier  Miniftrc  du 
Roi  d'Elpagnc.  Pliificurs  Courciiàns  accom-. 
pagnerentle  Cardinal,  &  Monfiéur  de  Saint-* 
Evremond  fur  du  nombre.  Lorlqu'il  quitta 
la  Cour^  Monfiéur  le  Marquis  deCréqui  (i) 
Je  pria  de  l'informer  de  ce  qui  fè  pafleroit 
^ux  Conférences ,  &  de  tâcher  de  découvrît 
Jes  véritables  motifs  de  la  Paix.  Il  ne  voyoic 
aucune  raifon  qui  pût  obliger  la  France  à 
finir  la  Guerre  :  elle  étoit  également  vidèo- 
rieufe  en  Flandres  &  en  Eipagne.  Il  fbup- 
çonnoit  qu'il  y  avoit  du  myftére  dans  la 
conduite  du  Cardinal.  D'aiUeurs  ^  il  ne  Con^ 
haitoitpas  la  Paix*,  il  eût  mieux  aimé  la  con* 
tinuation  de  la  Guerre.  Les  Généraux  s*ac-: 
commodentmal  ailemcnt  de  la  Paix.  Mon- 
ficur  de  Saint-EVremond  n'oublia  pas  (on 
ami.  D'abord  que  la  Paix  eut  été  fignée  ,  il 
lui  écrivit  une  longue  Lettre,oii  il  failbitvoir 
que  le  Cardinal  avoit  façrifié  l'honneur  & 
l'intérêt  de  la  France  à  fc^  intérêts  particu- 
liers 5  qu'il  ne  s'étoit  prefféde  faire  la  Paix; 
que  pour  s'approprier  les  Ibmmès  immenlès 

(  I  )  François  de  Crequl ,  Marquis  de  Marines 
Il  Alt  fait  Lieutenant  Général  des  Armées  du  Roi 
en  165  f.  &  Maréchal  de  France  en  ié6i.  Il  eft 
mort  le  14*  de  Féyriex  i^78< 


ï)  ï    Sain  t^E  t  r  e  m  o  n  d.       )| 

3  vile  confommpicnt  dans  la  continuation  i^jj^ 
ic  la  Guerre  i  &  que  ç*ctoit-là  le  motif  fç* 
crct  qui  Tavoit  porté  à  accorder  toutes  les 
demandçs  de  Dom  Loifis ,  lorfqu'ii  en  pou- 
voir obtenir  tout  ce  qu'il  auroiç  voulu.  U 
y  joignoit  d'autres  confidérations ,  qui  rcn* 
firmoiepc  une  railieriç  âne  éc  piquante .  pu 
plutôt ,  une  ironie  ingcnieufe  oc  maligne 
contre  le  CardinaL  Mais  afin  que  vous  puii^ 
fiez  mieux  juger  de  cette  Lettre^  je  la  mec* 
crai  ici  toute  entiérç. 

*»  Je  voudrois  bien ,  dit  Mr.  de  St.  Evre» 

»  mond  ,  pouvoir  fatisfaire  votre  curiofité, 

M  tant  llir  les  véritables  motifs  4c  la  Paix  , 

»  que  {ur  tout  ce  qui  s*eft  pafle  à  la  Con* 

!>  lexence  ,  mais  à  vous  dire  la  vétiré ,  vous 

»»  deviez  vous  adreffer  aux  confidens  par« 

^  ticuliers  de  Son  Eminencç  ,  qu'une  Iout 

m  gue  âç  familière  converlàtion  ayoit  plei-^ 

»  xiement  inftruits  de   (es  fecrcts,   Pour 

V  moi  ^  qui  n'ai  été  qu'un  fimple  Iped:a4 

»  tcur ,  je  ne  vous  puis  donner  que  des 

»  conjeâures  &  des  lumières  incertaines  ^ 

■»  que  je  dois  à  ma  feule  pénétration^  TeU 

»»  les  qu'elles  font ,  je  vous  lc%  expofè  vo- 

»>  lontiers  ;  &  vous  demande  pour  toute 

»  grâce  ,  que  les  louanges  de  Mr.  le  Car- 

*»  dinal  Mazajrin  ne  vous  foient  pas  iufpcCf 

»  tt%  d'adulation.  Le  bien  que  j'en  dis ,  çf^ 

!»  un  bien  finçére  ^  qtii  n'eil  point  a(çké  pai 


/ 


Ï^O  L  A    V  ï  E    D  E     M  R: 

g($'jy.  »  Tclpcrance  des  grâces  ,  ni  produit  par  U 
M  gratitude  des  bienfaits. 

M  Comme  le  plus  grand  mérite  du  Chré-» 
m  tien  ,  eft  de  pardonner  à  (es  ennemis  ; 
»  &  que  le  châtiment  de  ceux  qu'on  aime , 
M  eft  Teffçt  de  l'amitié  la  plus  tendre ,  Mr, 
M  le  Cardinal  a  pardonne  au:!;  ^(pagnols 
»î  pour  châtier  les  François,  En  effet ,  les 
m  E^agnols  humiliés  par  tant  de  di%ra*. 
m  ces  ,  abattus  par  tant  de  pertes  ,  de^ 
•  Toient  attirer  la  compaffion  ^  fa  cbari« 
m  té  'y  6c  les  François  3  devenus  iniblens 
fi  par  les  avantages  de  la  Guerre  ,  mérii» 
fi  toient  d'éprouver  1^(  rigueurs  falutaires 
>•  de  la  ]?aix.  Il  fouvenoit  à  (oq  Eminencc 
»  du  beau  mot  de  ce  Caftillan  3  qui  étran^ 
«  gla  Don  Carlos  par  l'ordre  de  Philippe 
»  II  :  Calla  ",  calla  ,  Senar  Dùn  Carlos  > 
»  todo.  la  que  fe  b^xjs  ts  par  fu  bien  :  5C 
»  touché  d^une  fî   amoureufè  punition  j 
V  quand  elle  a  pris  le  bien  des  particuliers  ^ 
»  après  avoir  épuifé  les  fources  publiques  ^ 
»  elle  a  étouffe  nos  gémiffemens  ,  &  ré-, 
w  primé  nos  murmures  ^  en  nous  difanc 
m  paternellement  ,  Culla  ,  calla  ^  Sfnot 
^  Fraficesj  tado  loquefehazjs  es  for  fft  hten: 
m  Je  çrpirois  aucz  que  des  confidéra- 
»  tions  politiques  ,  ont  été  mêlées  avec 
»  une  conduite  Chrétienne  ,  dans  la  dou* 
S  ccur  ,  &  la  bonté  qu'a  ^u  Mr.  Iç  Car, 
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»  dînai  pour  les  Efpagnols.  Augufte  qui  1^59. 
»  voulut  donner  des  bornes  à  TEmpire  , 
»  8c  lui  laifTer  en  mourant  une  grandeur 
»*  jufte  &  mefurée  ^  pourroit  bien  lui  avoir 
"(èrvi  d'iexemple  dans  la  modération  de 
»  £1  Paix. 

.  «  Il  a  jugé  que  la  France  fc  conferveroic 
B»  mieux  unie  comme  elle  eft  ,  &  ramaf- 
»>  fée  3  pour  ainfi  dire  ,  en  eUe  -  même  , 
9>  que  dans  une  vafte  étendue  ^  Se  ce  fut  ''' 
w  une  prudence  dont  peu  de  Miniflres  (ont 
>'  capables ,  de  (bnger  à  couvrir  notre  fron* 
9>  tiere  quand  la  Conquête  des  Païs-bas 
»  étoit  pleinement  entre  fes  mains. 

a»  Qui  ne  fait  que  la  deftrudion  de 
»  Cartage  fut  celle  de  la  République  Ro- 
w  maine  }  Tant  que  Rome  eut  Toppofi- 
»  tion  de  fa  rivale  ^  ce  ne  fut  chez  elle 
»quc  vertu  ^  obéiflance  :  Si -tôt  qu'elle 
>>  n'eut  plus  d'ennemis  au  dehors  ,  elle  s'en 
dE>  fît  au  dedans  *,  Se  eut  tout  à  craindre 
»  d'elle-même  ,  quand  cUe  n'eut  rien  à 
w  apptehender  des  étrangers. 

»  Son  Eminence  plus  fage  que  les  Sci- 
^>  pions  ,  n'a  eu*  garde  de  nous  laiffcr 
y»  tomber  dans  cet  inconvénient  -  là  j  & 
p  profitant  de  la  faute  de  fes  pères  ,  elle  * 
»  a  confervé  TEfpagnc  à  la  France  pour 
»  l'exercice  dç  fes  vertus  ,  &  le  maintien 
>>  éternel  de  fon  empire, 

Têmc  A  ^ 


Tt 
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1^55.      »  Quelle  différence  ,  Monfieur  ,  d'une 

»  {àgelTe  H  profonde  au  dérèglement  àa 

»>  Cardinal  de  Richelieu  !  Il  me  femble 

»  que  je  vois  cette  ame  immodérée  ,  ne 

99  ie  contenter  ni  de  la  Flandre  ,  ni  du 

99  Milanez  ;  mais  dans  une  conjonâure  ^ 

»  qu'on  n'avoit  pas  eue  depuis  Charles  *- 

a»  Quint ,  envoyer  fept  ou  huit  millions 

»  à  Francfort  ^  Se  faire  marcher  une  gran- 

»  de  Armée  fur  les  bords  du  Rhin  ,  pour 

"  venger  notre  Nation  en  la  perfonne  de 

»  Louis  XIV.   de  TafFront  qu'elle  reçut 

»»  autrefois  en  celle  de  François  I  (  i  ).  Je 

9»  lui   vois  prendre  de   nouvelles  liaifbns 

»»  avec  le  Portugal  après  la  défaite  de  Don 

»  Louis  ',  je  lui  vois  joindre  nos  forces  à 

a»  celles  de  ce  Royaume  ,  pour  chafTer  le 

»'  Roi  Catholique  de  Madrid ,  fans  aucun 

(  I  ^  L'Empereur  Ferdinand  III.  mourut  le  i. 

d'Avril  i^$7.  &  Leopold  fon  fils  fut  élu  Empereur 

le  1 8.  de  Juillet  1658.  quoiqu'il  ne  fut  pas  Roi 

des  Romains.  M.  de  Saint  -  Evremond  raille  ici 

le  Cardinal  de  (à  précipitation  à  faire  la  Pais,  Ac 

înfinue  que  le  Cardinal  de  Richelieu  n'auroit  pas 

manqué  une  fi  belle  occafion  d*ôttr  TEmoire  a  la 

Maifon  d'Autriche  ;  &  que  par  des  préfeifs ,  ou 

par  des  menaces  •  gagnant  les  fufBages  des  Ele- 

âeurs  ennuyés  de  le  voir  durer  fi  long-temps 

dans  une  même  Maifon ,  il  les  auroit  &cilemc|i€ 

portés  à  prendre  hq  antre  ^uc  Leopold.. 
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»  rtCpcâ,  d*tine  perfbnne  faciée  &c  invio-  1^5^ 
••labic  (1).  ^ 

»  Cependant  il  ctoit  d'un  Chrétien  de 
M  pardonner  à  fès  ennemis  s  il  étoit  géné- 

(  X  )  Après  la  mort  ie  Jean  IV.  Roi  de  Por- 
ta^ en  165^.  les  Efpagnols  crurent  devoir  pro- 
fiter de  la  minorité  d'Alphonfe  IV.  pour  recon- 
quérir ce  Royaume  ;  &  l'année  fuivante  ils  Ce 
rendirent  maîtres  d'Olivenza.    Les  Portugais 
de  leur  coté  tâchèrent  de  furprendre  Badajos  r 
mais  ce  projet  fut  fi  mal  concerté ,  qu'il  ne  rétt(^ 
fit  point.  Ils  ne  laiilèrent  pas  en  i  <  $S.  de  retour- 
ner devant  cette  Ville  ;  &  après  l'avoir  affiégée 
inutilement  pendant  quatre  mois ,  ils  formèrent 
le  deffein  de  &  retirer.  Dom  Louis  en  ayant  été 
averti ,  8c  fâchant  d'ailleurs  que  leur  armée  étoit 
prefqu'entierement  ruinée,  réfolut  de  s'aller  met- 
tre à  la  tête  des  Troupes  Espagnoles ,  afin  de 
s*acquérir,  (ans  beaucoup  dé  riique,  la  gloire  d'a- 
▼oir  (êcouru  une  Place  u  importante  :  mais  quand 
il  arriva  fiir  la  frontière ,  il  trouva  que  les  Por- 
tugais ,  qui  manquoient  de  tout  ^  s'etoient  déjà 
retirés.  Enflé  d'un  fi  grand  fiiccès,  il  médita  la 
pri(è  d'Elvas ,  &  voulut  lui*  même  affieger  cette 
Place  ,  qui  fe  défei^dit  vigoureu(èment  durant 
ouatre  mois.  Cependant  les  Portugais  ayant  raf^ 
Semblé  un  petit  corps  de  Troupes,  marchèrent 
tout  droit  à  Dom  Louis  :  &  ayant  (ûrpris  les  Es- 
pagnols dans  leur  Camp  ,  le»  battirent  ;  ce  qui 
jetta  toute  rEfpagne  dans  une  grande  confieraa- 
tion.  M.  de  Saint-Evremond  veut  dire  ,  que  Ri- 
cfielieu  n'eût  pas  manqué  de  fe  joindre  au  Portu- 
gal, &  de  profiter  de  cet  incident,  pour  achc-: 
Wr  de  ruiner  l'£A>agne« 
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itfjp;  "îcux  de  ne  poulTer  pas  (à  vidoirc  jut 
yy  qu'à  la  ruine  d'une  h  belle  Monarchie  -y 
99  u  étoit  politique  de  n'étendre  pas  tanc 
9»  nos  frontières  ,  que  le  ibin  des  chofès 
9»  éloignées  ^  nous  fit  négliger  celles  qui 
?>  font  naturellement  à  nous. 

«  J'entens  les  envieux  de  fbn  Eminence  J 
*>  qui  n'ofant  fè  prendre  dire£tement  à  la  paix, 
'>  condamnent  la  manière  dont  on  l'a  faite  ; 
'^>  attaquent  la  fufpenfîon ,  &  cet  engagement: 
yy  trop  facile  des  Conférences,  où  tous  les  ar- 
99  ticles  d'une  paix  ratifiée  ont  été  changés. 

»  U  cft  bien  vrai ,  que  Monfieur  de  Tu- 
3»  renne  n'oublia  rien  pour  diffuadcr  cette 
»  Suipenfîon  \  mais  il  ne  colifideroit  pas 
>'  le  véritable  motif  d*un  abouchement  fi 
99  glorieux  5  &  tandis  que  ce  grand  Géné- 
w  rai  rouloit  dans  ù  tête  le  triomphe  de 
99  la  Flandre  ,  il  ignoroit  celui  que  s'étoic 
>*  propofé  Monfieur  le  Cardinal ,  dans  un 
»  combat  d'intelligence  &  de  raifon. 

5>  En  effet  ,  il  n'a  rien  defiré  plus  fbr- 
3»  tement  ,  que  de  faire  voir  à  toute  TEu- 
99  rope  la  fupériorité  de  fbn  génie  5  &  il 
»  n'a  point  été  trompé  dans  fon  opinion. 
»  Car  il  s'efl:  toujours  rendu  maître  de 
99  Tentcndement  de  Don  Louis  ,  qui  re- 
»  çonnoifToit  de  bonne  -  foi  l'afcendant  de 
99  fbn  elprit  ,  &  l'avantagé  de  fcs  lumiê'-' 
n  res  :  mais  il  mxyojf;p^  malheut  ^  quç 
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^  la  volonté  trop  opiniâtre  de  celui-ci  ,  i^jf^^ 

s>  devenoic  maîtrefk  à  la  fin  des  réfolu- 

itérions  de  celui-là.  Ainfi , TEipagnol  em- 

»  portoit  groffiércment  &  fans  raifbn ,  des 

■^^  choies  que  l'Italien  difputoit  (pirituclle- 

*•  ment  &  avec  juftice.   Ce  n'eu  pas  que 

»  l'opiniâtreté  de  î)on  Louis ,  lui  ait  tou-*. 

>*  jours  réuffi  i  &  quand  il  fe  vante  de  l'a* 

»  bandonncment  du  Portugal ,  &  du  rc- 

»  tablifTement   de    Monfîeur  le   Prince  j 

»  nous  pouvons  lui  alléguer  fa  fimplicitc  , 

^  dans  les  munitions^  qu'il  nous  a  laifTées  ^ 

»  &  l'ignorance  du  calcul ,  dans  l'cvalua- 

»>  tion  des  cinq  cens  mille  écus ,  que  l'on 

>>  a  donnés  à  la  Reine. 

»  En  tout  cas  ,  fon  Eminence  peut  (c 
«•  flatter  (ècrettcment  ,  de  n'avoir  pas  fait 
»>  des  pas  inutiles  -,  TAlface  ,  les  biens  d'I-r 
»  talie  ,  l'Abbaye  de  Saint  Waaft  ,  peu- 
»  vent  le  confolcr  de  la  peine  qu'il  a  pri- 
»>  fe  (  1  )  '^  au  lieu  que  le  chimérique  Don 
»>  Louis ,  qui  s'eft  amulé  à  l'intérêt  géné- 
»>  rai  ^  a  tiré  toute  la  dépenfe  qu'il  a  faite 
«  de  (on  propre  fonds, 

fy  En  vain  ,   il  a  paru  fier  dans  le  plus 

(  I  )  Le  Cardinal  Mazarln  s'étoit  fait  donner 
ides  Terres  en  Allàce  »  en  Italie ,  &  la  riche  Ab- 
baye de  S.  Waaô  d'Arras.  M.  de  Saint-Evremond 
fait  entendre  qu'il  conclut  la  Paix  j  pour  s'afliUçt 


La  V I b  de  m r.^ 

1^5^.  i*  mauvais  état  de  leurs  affaires  ^  pour  eitr 
*>  avouer  la  foibledè  ,  fi  -  toc  que  la  Paûc 
w  fut  fignée  j  jHUm  ^  dit  -  il  ^  Mejfiewrs  ,• 
*  ailons  rendre  grâces  i  Dieu  s  nous  étions 
P  perdus  ,  tEjfagne  efi  fawuie^ 

»  Son  Eminence  ne  fait  pas  grand  ca$ 
»  de  ce  beau  Dit  ,  qui  fcnt  le  vieux  Ci* 
»  toyen  de  Lacédemone  \  tenant  ces  exal-^ 
>'  tations  du  falut  de  la  Patrie  ^  pour  utt 
^  véritable  Sentiment  de  Républicain.  Elle 
»  penfè  judicieusement  que  toute  Paix  efl: 
»  Donne  ,  quand  par  elle  on  met  à  cou-^ 
»>  vert  des  millions  ,  qui  fe  confom-*' 
S)  moient  de  nécellîté  dans  la  continua* 
»'  tîon  de  la  Guerre.  Que  le  bon-homme 
»»  Don  Louis  n'ait  eu  pour  but  ,  que  le 
^  fcrvice  de  fon  maître  &  l'utilité  du  pUr 
»  blic  \  la  Maxime  de  Moniieur  le  Car** 
^  dinal  eft  ,  que  le  Miniftre  dm  être  moins 
»>  k  PEtat  ,  que  VEtat  au  Miniftre  :  & 
*>  dans  cette  pen(ee  ,  pour  peu  que  Dieu 
>'  lui  donne  de  jours  ,  il  fera  fon  propre 
»  bien  de  celui  de  tout  le   Royaume. 

«  J'ai  pitié  de  ces  difcoureurs  ,  qui 
»>lui  reprochent  d'avoir  £ait  la  Paix  , 
>*  quand  nous  allions  tout  conquérir.  Il 
•»  me  fcmble  avoir  appuyé  luffilàmment 
»  fa  modération  \  je  puis  encore  alléguer 
•>  pour  {à  juftification  ,  des  raifbns  qu'il 
»  nous  a  fouvent  données. 
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»  Les  Tr an  fois  ^  dit-il ,  portent  toujowrs  li^i} 
w  leurs  vues  ah  dehors  j  fam  regarder  ja^ 
»  mais  an  dedans  :  diffipis  far  les  affaireï 
»  itaturm  ^  ils  ne  font  point  de  réfléxioni 
^Jkr  les  leUrs^ 

»  ///  allégiteront  y  qn^apres  la  hataillâ 
9»  de  Dunker^ne  ^  &  la  défaite  da  Prinse 
»  de  Ligne  ;  qu^ après  la  reddition  Jtnne 
>>  partie  des  villes  ,  dans  tetonnement  det 
•  amres  ,  la  Flandre  ne  poHVoit  plus  fub»^ 
nèjsjier  (  i  )  -•  qUe  les  affaires  des  EfpagnoU 
»>  ifalUient  guère  mieux  dans  le  Afila- 
■»  ^ez  (  2  )  *  que  la  défaite  de  Don  Louis 
»  avoit  rempli  de  conftemation  toutes  Us 
»>  Efpagnes  ,  épuifées  eP hommes  &  Jt argent  i 
»>  &  pour  parler  en  termes  de  Médecin  ^ 
>>  que  le  fiége  de  la  chaleur  riétoit  pas 
a*  moins  attaqué  que  les  parties. 

(  I  )  M.  de  Turenne  ayant  afiiégé  Dunkerqae 
en  16 58.  Dom  Juan  d'Autriche  ,  le  Prince  de 
<^OJidé  ,  &  le  Maréchal  d'HocqoIncourt ,  <]«! 
commandoient  TArmée  d'Efpagne ,  l'attaquèrent 
près  de  cette  Place  le  14.  de  Juin  ;  mais  ilsfu* 
vent  battus.  Peu  de  temps  après ,  M.  de  Turenne 
défit  aufli  le  Prince  de  Ligne  :  &  cette  campanie 
là,  outre  Dunkerque ,  les  François  prirent Lmk, 
Fumes,  Bergues  ,Dixmude,  Oudenarde ,  Menin^ 
Ipres  &  Gravelines. 

(2)  Le  Duc  de  Modéne,  aiSfié  parla  France» 
ayoît  paffé  TAdda  en  i6;8«  &  pris  quelques Pla^ 
c^^  du  MilaneZf 
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ttfjj.  »  3/4»  Hif  ne  diront  pat  ,  qHe  U  Cdr-^ 
il  dinal  'de  Retz  avoit  fait  un  Vidage  en 
5>  Flandre  ,  d^oU  il  était  forti  fi  fecrnte-^ 
'aiment ,  qiion  ri  avoit  jamais  pu  découvrir^ 
9»  le  lien  de  fa  Retraite  (  i  ). 
•  »  Ils  tairont  malicienfiment  qtiAnnery  Z 
^j  oe  premier  mMe  dei  jijfemblées  ,  alMt 
^>  &  vernit  de  nuit  chez,  les  Gentilséom^. 
5»  mes  dn  F'exin  ;  qrion  avoit  rencontré  fro-* 
^>  che  de  Hedin  ,  CreéjHi'BemieuUe  5  qmc, 

(  I  )  Jcan-Praïiçoîs'PaliI  de  tîonclî ,  Cardinal 
de  Retz,  s'étant  rendu  redoutable  à  Mazarin  j  fut 
arrêté  au  Louvre  le  ip.  de  Décembre  1652.  &: 
conduit  au  Bois  de  Vincennes.  Le  iz.  d*Àyril 
^^54.  il  fut  transféré  au  Château  de  Nantes» 
d'où  il  s'échapa  le  t.  d'Ao&t  de  la  métng  année. 
Il  alla  en  Italie ,  &  aîriVa  à  tlome  le  premier  de 
Décembre.  L'Archevêque  de  Paris,  u>n  Oncle  « 
étant  mort  pendant  &  détention  i  dès  qu'il  (b 
trouva  libre ,  il  fit  tous  fes  efforts  pour  être  mis 
en  pofleffion  de  cet  Archevêché ,  dont  il  étoit 
Coadjuteur.  Mais  ne  pouvant  furmonter  les  o^ 
pofitions  de  la  Cour  de  France ,  il  quitta  l'Italie 
&  devint  comme  errant ,  fans  qu'on  fut  jamais 
bien  où  il  étoit.  Cependant  le  Cardinal  Mazarîa 
ne  laiflbit  pas  d'avoir  peur  de  lui  ;  &  comme  il 
apprit  qu'il  avoit  été  iecrétement  en  Flandre  & 
près  des  frontières  de  Picardie ,  M.  deSaint^Evr«- 
jnond  infînue  que  Mazarin  s'étoit  imaginé  que 
c'étoit  pour  fomenter  certains  mécontentemens 
en  Normandie  &  dans  le  Vexin ,  &  pour  caufèr 
une  révolte  ;  &  qu'ainfi  U  fç  hâu  de  taire  la  Paix 
^  vnç  (fçfcur  paoique. 

Gratot  s 
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9  Gratêt  j  te  Montrefifr  des  Prévîmes  ^  ig<f. 
«>  tevoit  tenu  k  Côutances  force  difieurs  p9» 
»  lieiques  fwr  le  b'un  fnklk  (  i  ). 

>>  Ils  tairont  ^  qiêe  Bonnefon  srmôit  les 
M  iSabott'ters  de  Sologne  ^  &  donnoit  de  Ue 
M  chaleur  à  ce  dangereux  farti^  qui  fi  formait 
»  contre  PEtat  (^). 

99  II  y  âvoic  quelque  chofè  de  plus 
t»  preiTant  encore  ^  dont  la  icule  cenicicnr 

(  X  )  M.  de  Saint-Evremond  raille  ici  le  Caidî-^ 
nal  Mazarin  d'avoir  redouté  tsois Genulsbonune» 
deNormandiequi  erroientpar  le$ProYinces»&  qui 
^toieiit  abfolumenthors  d'état  de  lui  &ire  aucun 
mal.  Montrefôr ,  dont  nous  ayons  Its  Mémoires^ 
fut  un  des  plus  grands  ennemis  du  Cardinal  de 
Richelieu.  C*étoit  un  homme  d*e^rit  ^  que  ce 
Cardinal  craignoit,  àcaufède(bn  crédit  auprès 
iu  Duc  d*Orleans  &  du  Comte  de  Soiflbns.  M» 
de  Saint-Eyremond  appelle  ici  Gratot ,  le  Mo»' 
srefir  des  Provinces  i  fovn  k  moquer  deMazarin^ 
à  qui  ce  Gratot  £iifbit  autant  de  peur  »  que  Mon-, 
trcfor  en  avoir  fiut  à  Richelieu. 

(  1)  Un  peu  avant  la  Paix  des  Pyrénées,  le» 
Pay&ns  de  la  Sologne  ,  petit  pays  entre  l'Or- 
leannois  fie  le  Berry,  (è  révoltèrent  fie  s*attrou«- 
perent.  On  appella  ce  mouvement  la  Guerre  des 
Sahoitiers  ;  parce  qu'en  Sologne,  pays  pauvre  fit 
plein  d*eauz,  on  ne  porte  prelque  que  des  fàbots» 
Bonneibn  ,  Gentilhomme  Protefiant ,  qui  étoit 
un  de  leurs  Chefs,  fut  pris  fie  mené  à  Pari^ ,  où 
fi  eut  la  tête  tranchée.  M.  de  Saint-£vremond 
raille  le  Cardinal  d'avoir  eu  peur  de  ces  miféra* 
tàe&Payfans  attroupés. 

Tome  /•  E 


; 
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%6f^  »  ce  de  Mondeur  le  Cardinal  pourroit  xen^ 
*>  dtc  témoignage.  Quelle  gêne  à  un  grand 
w  Miniftre ,  maicrç  abfpiu  ae  la  Cour ,  de 
»  voie  crois  Gouverneurs  qu'il  avoit  (airs  ^ 
•9  cirer  écs  fbmmes  prodigieufes  de  la  Flan<^ 
M  dre  ,  Ùm  cpmpcer  slwcc  loi  1  Du  ceinpé«> 
n  ramnurnc  généreux  qu'eft  ion  Eminence^ 
M  elle  eue  mieux  aiipé  donner  Corbie ,  Pc- 
i*  ronnç  &  Saiuc-Qijiencin  aux  ennemis  ^ 
m  que  de  (ouStiv  plus  long>ccms  les  con- 
•?  cributions  4'Arras^  de  3cchune ,  Se  de  h 
»Baflce(i). 

»  U  faudroic  encrer  dans  (on  ame  ^  pour 
8f  bien  connoître  le  déplaifir  qu'elle  a  eu 
••de  s^épre cronipée  fu^ Saine Venanc^  quand 
>»  le  deflein  d*en  cirer  un  million  eft  de^- 
*9  venu  à  rien  entre  les  mains  de  la  Hayç 

{ly  Avant  la  Paix  4es  Pyrénées  ,  les  Goiiver*» 
Hears  ici  Places.frontieres  avoîent  les  contribii- 
tiohs.  Lçê  Gouverneurs  d*Arras,  4e  la  BaJTée.ft 
cle.Becbiine  ^avoîem,  dîlbîcron,amaâ<^  par-li- 
/BJes.biens  Unmenlês.  On  voit  bien  que  M»tie$aint- 
Evretnond  raille  Mazarin,  comme  s'il  n'çutconr, 
clu.la  Paix ,  que  pour  fe  venger  de  ces  Gouver» 
Beiirs^  qiii  ne  vpijiioient  pas  &i  faire  part  de  ca 
qu'ils  gagnoient  par  les  contributions. 

(  1  )  Le  Cardinal  Mazaria  aroit  donné  le  Gou- 
vemememt  de  Saint  Venant  au  Sieur  la  Haye^ 
dans Te/férance que  celui-ci  ièroit  p/us honnê- 
te que  Içs  auœs  i  fou  é^ard  :  mm  U  H^fc  p^iç 


B  t   S  A  I  K  T-E  V  R  E  M  O  M  d:        fi 

»  Oudenarde ,  Yprcs ,  &  Menin,  entre-  ifffi 
«  tenoienc  véritablement  un  grand  corps  ; 
»  mais  à  peine  y  avoic-il  au-oelà ,  dequot 
«enrichir  lé  Seigneur  Lange.  Je  palle 
»  outre  y  te  poft  que  la  Flandre  iè  fut  ren- 
»  due  tout-à-fait  à  nous  ^  il  eût  fallu  con- 
»  fcrvc  r  fes  Privilèges ,  &  fe  contenter  d'un 
m  mUcrable  centième. 

»>  Non ,  non ,  Monfieur^  des  Titres,  des 
m  Seigneuries ,  ne  (àtisfbnt  pas  un  Miniftre 
>>  fi  fblide.  Ce  qui  s'appelle  une  véritable 
»  Conquête  pour  lui^c'eftracquifition  réelle 
i»de  nouveaux  derniers^  &,  a  (on  avis,  ré*- 
»  duire  les  Gouveneurs  ^  caiTcr  des  Trou- 
'>  pes  ,  letrancbet  toutes  les  dépenfès ,  6c 
9»  ne  diminuer  aucunes  levées  ,  c'eftr  pro« 
»prement  confuértry  c'eft  gagner  enefiet 
M  un  nouveau  Royaume.  Avec  cela  j'oie 
m  dire  au'il  laiflera  volontiers  à  l'E^agne 
>9  tous  (es  Etats  ,  &  promettra  religieulè- 
»  ment  de  ne  la  point  troubl«r  dans  la 
a»  guerre  de  Portugal.  De  toutes  les  polTer* 
V  fions- du  Roi  d'£(pagne ,  les  foules  Inder 
v^lui  fùnt  quelque  envie  *>  mais  il  fe  confo- 
>&le,  d<5  ce  que  les  Efpagnols  en  ont  les 

t«u€  pour  lut  Se  fè  «Kjfqtia  du  Cardinat  Dans 
ce  tempsrU,  il  n'étoit  pas« fi  £icile.dè  rappeller 
les  Gouverneurs  des  Places  frontières.  On  crai- 

oi^  de  les  irriter ,  &  de  les  réduire  à  h  nécei^  ' 

'  <k  lÎTrer  leurs  Places  aiu  ennemis^ 


f^  La  Vil  BE  M  Ri 

i(f  (  9;  *  ^^^^^  *  ^  ^"*^  ^^^^  toujours  la  «icillcure 
3»  partie  de  leur  flotte. 

M  Voilà ,  Monficur ,  le  myftcre  de  nos 
t»  Conférences  i  &  voUà  ce  qui  s'çft  pallç 
»  de  plus  fcçrct  dans  le  cœur  de  M,  le  Car- 
vdinal« 

»  Si  vous  voulez,  que  fc  vous  dife  (erieu-i 
*y  fement  les  mêmes  vérités  fpus  un  autro 
»  tour  ^  vous  lâurez  qu'il  n'y  ^ivoit  plus  de 
wMonarchie  E^agnole  dans  la  continuation 
»  de  la  Guorre  j  encore  Vçuflions-nous  fore 
9»  afibiblie  par  la  Paix  ^  (i  M.  le  Cardinal 
>?  ne  Teût  pas  voulu  traiter  lui-même ,  fans 
9  la  participation  de  perfonne.  U  cft  cer- 
»  tain  qu'il  n'a  jamais  compris  la  i^iblefle 
M  &  la  néceflîté  des  ennemis  ,  au  poinc 
9»  qu'elles  étoienç  :  ic  la  çonverfation  que 
M  M.  de  Turennc  eut  avec  lui  fur  ce  fu^ct , 
»  lui  parut  le  difcours  d'un  Généra}  intérefle, 
99  qui  vouloit  éloigner  la  Paix,  poux  fè  maip?» 
>)  tenir  d^ns  la  Guerre. 

s»  L'ancienne  réputation  des  £(pagnoIs 
M  lui  couvroit  Içur  miferq  préfbnte  ;  ne  pou- 
tt  vant  s'imaginer  qu'une  Nation  fi  redou-; 
»>  table  autrefois ,  pût  être  ii  proche  de  (si 
»  ruine.  L'Efpagnc ,  l'Italie ,  l'Allemagne  ^ 
ai  les  Pays-bas  ^  qui  n'étoient  prefque  plus 
9>  que  des  noms  ^  lui  donnoient  toujours 
»>  une  grande  idée  de  leur  vieille  puilfance  ; 
»>  ii  ne  cQufidéra  pas  ^fTez  l'état  qù  iious 


étions,  pour  confidérei  trop  celui  où  nos  1^/5. 


^  ennemis  avoient  été. 


»>  La  vertu  de  Monficur  le  Prince  dénuée 
»  des  moyens  néceflaires  pour  agir  ;  l'image 
w  du  Cardinal  de  Retz  caché  milerablement 
»  pour  la  (urecé  de  fa  vie ,  rappelloient  dans 
a»  ion  efprit  ks  déibrdres  pafles^  &  lui  fai- 
9»  ibient  appréhender  des  révolutions  nou* 
»  velles.  Il  coHcevoit  en  trois  Gentils-hom- 
9»  nies  de  Normandie  vagabonds  ^  en  de 
'»  pauvres  Payfans  de  Sologne  défeipérés  , 
»  toute  la  Nobleffe  (bulevce ,  &  la  lévoltt 
■•  de  ,tous  les  peuples.  Tout  le  monde ,  à 
»  fbn  avis ,  l'attaquoit  ^  parce  qu'il  (è  ièn- 
'>  toit  odieux  à  tout  le  noonde. 

»  Comme  il  y    avoit  en  lui  un  mé- 
^  lange  de  fèntimens  différens  ^  il  faut  con- 
9»  (îdérer  le  motif  d'intérêt ,  après  celui  de 
^  la  crainte.  Rien  ne.  le  gênoit  fi  fort^  que 
»  la  dépenie  inévitaple  de  la  Guei^e  ;  &  il 
»  aipiroit  à  ie  voir  maître  de  tous  les  de- 
>>  niers ,  uns  être  ncceflité  de  les  employer 
^>  à  aucun  ufage.  Alors  il  croyoitles  finan* 
9»  ces  purement  fieimes  ;  ce  qui  a  été  véri- 
»  tâhiement  un  des  principaux  fiijers  de  la 
>>  Paix.  L'indépendance  des  Gouverneurs  a 
4»  paru  l'une  de  fes  plus  fortes  raifbns  ^,  8c 
^>  il  comptoit  toujours  avec  les  villes  que 
•»  nous  lailToient  les  Eipagnob ,  celles  qui 
!!  rcûcreroienc  au  pouvoir  du  Roi.  Mais  à 
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S  5  5  9.  »  parler  iaincinent ,  les  grandes  contribu- 
»  rions  irritoienr  fbn  avidité  ;  &  comme  it 
9»  ne  lui  étoit  pas  poffible  de  les  partaeer 
»  avec  les  Gouverneurs  3  il  le  fàifoit  un  plai- 
\»  fir  de  leur  voir  perdre  ce  qu*il  ne  pouvok 
P9  pas  avoir. 

'>  Il  7  a  apparence  que  la  dernière  Caia» 
»  pagne  de  Monficur  de  Turenne  lui  ^ion- 
»  né  quelque  lècrette  |alou(k  (i);  particu* 
M  liérement  ces  heureux  fiiccès ,  ou  (à  va- 
»  nicé  ne  pouvoir  s'intérefler ,  comme  eUe 
»'  avoic  .Élit  ridiculement  à  la  bataille  <te 
•>  Dunketque  :  un  ii  gr^d  bonheur  lui 
m  donna  ^  fans  doute  ^  la  penfèe  de  négo- 
*»  cier  ^  rayant  toujours  eue  dans  les  évé- 
»  nemens  favorables^  pour  faire  connoitre 
»  aux  Généraux  l'incertitude  de  leur  condi* 
»  tien  ,  &  les  tenir  au  niHwu  de  tous  leuss. 
»  progrès ,  dans  la  même  dépendance. 
^  Il  ccaignoit  de  plus  ^  quinconunodé 

(  I  )  M.  de  Turenne,  naturellement  fier,anK 
Utieux  f  étoit  redoutable  avx  Minifires ,  quand 
fi  avoit  de  bons  fiictiès.  Us  craignoienc  qu*il  ne 
&  voulût  rendre  Aaitre  des  atfàMçs*  Le  Cardinal 
Mazaria  ne  voulut  pas  le  (air^  trop  puii&nc.  MeA 
fieucs  le  Tellier  &  Colbert  le  craignirent  auffi 
après  les  Conquêtes  de  Louis  XIV.  dans  les 
Pays-Bas  en  16^7.  &  on  croit  que  cela  les  por- 
ta s  autant  que  la  Taiple  Alliance ,  à  conclure  le 
lûké  d^Aîx-la-Cbapelle  Tannée  lutvante» 


tri  SATUT-Êv^Eïiro^tf;      yj 

•  de  goutrc ,  de  gravcIJe ,  &  par  confequetit^  i^59r 
«moins  cil  état  cfc  fuivrc  le  Roi ,  on  ne 
»  vînt  à  ic  paffet  âiiement  de  Itâ  dans  k 
»  campagne.  Le  fcravetiîr  dti  derniers^  ex* 
»  plôits  itn  en  fâifeit  appréhender  de  non- 
w  veatbc  j  &  pom  fe  délivrer  d'inquiétude  , 
M  il  ainTa  ihiéux  fiàir  la  Guerre  par  nne  Paix 
^  toute  d!e  lui  ^  que  de  voir  Êiire  conquête 
^  (ur  conquête ,  où  il  n^aurdit  point  de 
»  part. 

»  D'ailleurs  ^  il  commençoic  k  &  ladef 
w  de  tous  les  maint  qu'il  avoir  fait  fbufiir 
**  a  MonfieuT  le  Prince  i  fa  haine  s'écant 
»  tnfin  épuMee ,  il  s'apprivoiibit  i  l^iimgi^ 
*^  nation  de  (on  retouf ,  &  ilc  flaCtoir  mc- 
«r  me  quelquefois  du  plaifîr  qu'il  auroit  de 
»  le  voir  abandonné  des  E^agnols  ,  SC 
*^  humilié  devant  îui.  Il  pcnfoit  trouver  è 
»  la  Conférence  une  (bumUIlon  générale  ,  - 
•»  &  faire  U ,  comme  bon  lui  fcmbleroïr, 
»  le  deftin  de  tous  Its  peuples  :  mais  Don 
^  Louis ,  qui  fut  (buple  pour  l'attirer ,  de- 
»  vint  fier  fi-tôt  qu'il  le  vit  carre  fcs  mainç^ 
>»  &  voulue  regagner  dans  la  hauteur  du 
i*^  Traité  ,  h  réputation  qu'il  avoir  per- 
»  due  dam  la  foiblèfffe  de  la  Guette.  Et  céir- 
»tes,  o'cfl;  une  chofe  aîTcz  tfemâ'rquabfc  ^ 
»que  les  Grands ,d*Elpagne  qu'on  nous  de- 
9  peignoir  fi  fiers  ^  ayenc  reconnu  la  (upérior 
«nté  de  notre  Nation ,  par  des  deCèrencés 

£  mi 
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1^59.  »  aaxFrançois^  qm  (èntoient moins  la  Çi^ 
»  lité3qae  ra{rujetti(Icincnt^&  que  Monfieur 
»>le  Cardinal,  qui  fèul  avoic  l'honneur  6c 
99  les  droits  de  la  France  à  (butenir ,  ait  crou- 
M  vé  moyen ,  avec  la  force  ôc  la  raii^n  ,  de 
»  (è  (àiie  un  m^tre.  Il  pouvoic  tout  ce  qu'il 
»  auroit  voulu  ferrement  ^  mais  poux  avoir 
*»  pris  le  parti  de  la  perfuafion ,  Se  avoir  lai£Ee 
a»  prendre  à  Don  Louis  celui  de  raucoritë,les 
»  £(pagnols  ont  fait  la  Paix  tomme  s'ils 
M  avôient  été  en  notre  plate  \  &  nous  avons 
»  reçu  Its  conditions ,  comme  G,  nous  a^ons 
*  été  en  la  leun  Je  fôs  de  quelqu'un  d'eux 
»  que  Monfieur  de  Lionne  leur  eût  été  d'u^ 
99  ne  humeur  fort  épineufè  ^  fi  fbn  fiipérieur 
^  n'eût  levé  tous  les  obftacles  qui  traverfbienc 
»>  la  conclufîon  (  I  ). 

«>  Cette  grande  faeiUté  m'a  tait  £iire  réflé- 
m  xion  fur  le  différent  procédé  des  deux 

(  I  )  Le  Marquis  de  lionne  &  £>om  Antonio 
Pimentel ,  ébaiichereiit  le  Traité  des  P^renée;  | 
Fun  pour  le  Cardinal  Mazarift ,  &  l'autre  font 
Pom  Lottis  4e  Haro.  Us  eurent  des  conférences 
à  Paris  avaàt  l'entrevue  des  deux  Miniftres  :  de 
pendant  la  condufion  du  Traité,  ils  concertoîent 
cna'eux  les  choftsque  Mazarin  8c  Dora  Louis 
Bevoient  déterminer.  M.  de  Saint  -  Evremond 
veut  dire  que  M.  de  Lionne  étoit  riride  Se  bon 
François  ;  mab  que  Mazarin  ,  entête  de  concltt" 
re  la  FaiS|rçUchoit  ç$  quç  UvWt  Tonloic  qu'oji 
9wnh 


i»  Mfniftres  \  Se  'fù  trouvé  qu'aux  âfEdrcs  ï^JJS 
?>  particulières  ,  Monfieur  le  Caxdbal  étoit 
«*  plein  de  difficultés^dediffimulations^d'ac- 
«^  tifices  ^  avec  (es  meiUeuj^  amis  ^  dans  les 
•  Ttaicés  publics,  avec  nos  ennemis  mê* 
»  me^  confiant^  fincére,  homme  de  parole) 
'>  comme  s'il  eût  voulu  é  juftifier  aux  Etran^ 
tt  geis  de  la  réputation  ou  il  étoit  parmi  n'ous^ 
»  &  rcjetter  les  vices  de  Ibn  naturel  fiir  les 
»  défauts  de  notre  nation.  Pour  Don  Louis , 
»de  rhonnêtèté  avec  Its  particuliers  \  ds 
>>la  franchilè  avec  les  amis  ^de  la  bonté 
M  pour  fès  créatures  :  dans  les  affaires  genè- 
se raies  ,  un  dèlTein  de  trôn^per  àlTez  profond 
A  Ibus  des  apparehces  grof^éres ,  ^  peu  de 
»  bonne  foi  en  effet  &us  Topinion  d'un^ 
»  probité  établie. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  ju/li6er  Moniïéut 
de  Saint- Èvremond  lur  l'idée'qu'il  avoit  de 
ccttcT^aix  :  vous  avez  obfervé  v^us-même  ^ 
Mon/ieur^qùe  le  CaJrdinal  bt  condmfiavamé^' 
geufement  p9wr  FEfpagne^  &  fi  défavamageiê' 
fimcm  pour  la  France,  que  les  fias  icUiréi 
§nt  CTH  qiiil  rien  ufa  de  la  fine  que  par  let 
prières  ou  par  les  commaniemens  de  la  Reine^ 
Mère  y  en  qm  le  Rei  fin  mari  avoit  teujonri 
remarqué  nn  cœar  Ejpagnel  (i).  Cependant 

(  t  )  DicrioNKAiu  U0oriqiÊê  &  Orkhpei 
Article  de  Louis  XIIL  Remarque  V.  page  i9oSf 
jç  la  Icconyie  édiciont  Après  la  avec  4»  Cajtd^ 


'5*  *^*  V^^  ^^  Mr; 

9^Sf-  cette  Lectaré  étant  tombée  endre  les^  ittâlici 
des  créatures  èa  Cardinal ,  quelque  €tmpê 

Îics  Hl  mort)  en  voulut  en  hifb  iift  ôrimà 
Etat  à  M.  db  Saint-Evremend  ^  ic  cfeft  ce 
^ui  l'erbligea  de  s'exiler  de  £i  Patrie.  Voiel 
cohmtent  cek  aniva^  le  Rôi  alla  en  Bretsr^ 
gne  quelques  jours  avant  qu^oti  ar^êfâtMôn"^ 
fieur  Fouquer.  Moniteur  w  Sainr-E^^mcsrnd 
fut  noKimé  pour  être  du  voyage.  A^iJiR| 
de  partir^  il  laifla  à  Madame  du  Plêflis*] 
tiere  ^  merc  de  la  Mar^uUê  de  Créqùi ,  ''  vua» 


mal  de  Rîchelfeu,  TAbbé  Montaiga,  Pun'cles  eonfi^ 
itns  d*Anaè  d'Autriche,  la  détermina  au  choix  dc 
JMazarin  pour  premier  Mîniftre  yen  lui  remontrant 

3ue  c'était  llK>mme  le  plus  propre  i  faire  la  Pais 
*une  manière  qui  ne  tût  pas  préjudiciable  i  bk 
Maifon  d'Autriche.  Voyez  THistoire  duRégne^ 
ie  Louis  jaiLfar  M»  le  V^or ^  Tom*  X.  z^ 
Partie,  pag.  790.  791.  VEffrU  dans  kqttel  éioi$ 
la  Reine ,  dit  M.  de  Riencourt  ,  de  donner  quel" 
fies  marques  Jii  fiuventr  qu'etle  avoit  fouir  là 
Maifin  d'Autriche  dont^  elle  defcendoii^  &  lespen^^ 
ères  incHnasioHs  que  cette  PrmeeJJi  atfôit  confervée^ 
four  le  Rqy4f*nze  qui  lui  avoit  donné  U  naijànce^ 
furent  caufe  qiiau  nniieu  de  nos  vi^oires  6*  de  nos 
triomphes  on  fropofa  la  Paix  ;  &  non  feulement  cet^ 
te  Rme  fitihmta  que  ton  en  fît  des  profofaianr  , 
mais  mime  ellfi  voulut ,  far  ttne  fuffenfion  i Armât 
qui  fut  accordée ,  arrêter  le  cours  de  nos  Conquêtes  ^ 
^  donner  des  èorhes  aux  grands  dtffeins  dé  nos  Oe» 
néraux.  Histoire  de  la  Monarchie  Franjoife^ 
ftct.  Tomt  U  f*  nk^  5.o}« 


M&àe  où  il  y  avoir  ck  l'argent  ^  des  billets,  iXYt^ 
&  placeurs  Lettres.  Aufli-tôt  que  Monficor 
-Fooniaet  fut  arrêté  (  i)  ^  on  ne  iè  contenta  p» 
^'enlever  tous  (es  ^pieis ,  on  mit  encote 
k  CccUè  chez  toutes  les  perfbnnes  qu'os 
cioyoit  avoir  été  dans  ù  crnifidence»  Ma- 
iibine  du  Pleffis-BeJliere  y  qui  étoit  amie  du 
^utintendant)  ne  fut  pas  oubliée.  On  trou^ 
.va  chez  elle  la  caffette  deMonfieur  de  Sainte 
Evtenxmd^  &  la  Lettre  fur  la  Paix  âcs  Py- 
rénées y  qui  n'avoit  été  communiquée  qu'au 
Maréchal  de  Clérembaur  ^  &  à  deux  ou  trois 
autres  perfonnes.  Meflieursle  TeUier  &  Cot- 
bert,  âéves  de  Mazarin^  aâfeâant  une  pieu<- 
fc  rcconnoilTaiTCfe  pour  la  mémoire  de  leur 
bien&iteur ,  lurent  cette  Lettre  au  Roi  ^  SC 
«'oublièrent  rien  pour  rindifpofcr  contre 
Monfieur  de  Saint-Evremond.  Us  lui  rap 
pclIércntrattac&cmeBt~queIe  Cardinal  avofr 
toujours  eu  pour  les  intérêts  de  Sa  Majefté  ^ 
&]esièrvices  qu'il  avoir  rendus  à  l'Etat  dans 
écs  temps  (acbeux  :  ib  ajoutèrent  que  les  in* 
vcftivcs  de  Monfieur  de  Saint-Evrcmond 
tetomboient  fur  là  Régence  dt  la  Reines 
Mère'  3  8c  portoient  même  jufques^t  fe 
Kcgne  du  Roi,  puilqu'il  avoittrouvé  à  pro^ 
pos  de  fiÛYrc  k  pian  &  les  maximes  du  Car- 

(  X  )  M.  Fouqiiet  fut  arrêté  le  ^  ite  Septembre 
>Mi*  &  mené  au  Château  ^Angeis» 


3tttt.  dinal  i  enfin ,  ils  loi  repiéfènterent  le  ^an^ 

Stt'il  y  stvoit  de  permettre  à  des  particuiiert 
e  juger  des  afiaires  d'Etat  (èlon  leut  capri-. 
ce ,  &  de  cenfiirer  impunément  les  MinîCi 
tresi.  X>n  ne  manqua  pas  auffi  de  fè  préva-; 
Icix  des  liailbns  que  Moniieur  de  Saint*-; 
£vremond  avoit  eues  avec  le  Surintendant  ^ 
dont  on  avoit  réfolu  la  perte.  Ces  infinua« 
tîpns  firent  impreffion  lut  Te&rit  du  Roi^^ 
&  il  ordonna  qu'on  mît  Monueur  de  Saint- 
£vrcmond  à|)a  BaftiUe* 

n  ëtoit  allé  voir  Motiâeur  le  Maréchal  ég 
Clérembaidt  à  la  campagne  ^  fans  avoir  au-; 
cunibupçon  de  ce  qui  fe  pafToit;  Mais  Mon* 
iieur  de  Gourville  ayant  appris  qu^on  avoit 
donné  ordre  de  Tarr^cr,  &  fâchant  qu'il re- 
Tenoit  à  Paris  avec  Monfieur  de  Clérem<» 
l>aur  ^  il  lui  envoya  un  homme  en  pofte 
pour  l'en  avertir*  Cet  homme  le  joignit 
dans  la  FcMrêt  j^Orléans*,  &  fur  l'avis  de 
Monfieur  de  Gourville ,  il  îc  retira  en  Noc-i 
mandie  (i).  Après  s'y  être  tenu  caché  peu-; 
dant  quelque  temps ,  il  s'approcha  iécrete* 
ment  des  Frontières,  &  réiblut  enfin  de 
paffer  en  Hollande  ^  où  il  arriva  (iv  la  fin  de 
vi'année  i^;^i. 

Voilà ^  Monfieur^  ce qaî  caufa  la  £%ra^ 

(i  )  Voyet  les  Memoxms  4$  Mf4€  QmtnfUti  f 
7oflsu  L  p.3t^«  jaO| 
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ctâcMonfîeur  de  Saint-Evremond^  dont  igg^ 
<m  n*avoit  patlé  que  confufement.  On  le 
tntta  aflurément  avec  trop  de  xigueur.  LorA 
qirïl  écrivit  cetçe  Lettre,  il  y  eptretenoic 
librement  ion  ^uni  ^  cpmme  ^  auroic  pu  £d^ 
K  dans  un  tête  à  fête  :  il  n'avoit  garde  de 
croire  qu^elIe  dût  devenir  publique.  D^aiti 
leurs  9  ayant  cooièrvé  du  refTentiment  coihi 
tre  le  Cardinal ,  depuis  qu'il  Tavoit  fait  mec- 
firç  à  la  BafiiUe,  il  ne  raut  pas  être  fiirprîs 
s*H  ne  l'épargna  point  dans  cette  occahon^ 
Si  on  ajoute  à  ces  confidérations ,  que  cet 
Ecrit  étoit ,  dans  le  fond ,  folide  &  judi- 
cieux ,  pn  conviendra  ^  fans  doute ,  que  l'on 
Be  dévoie  pas  en  ufèr  ainfî  avec  un  nomme 
de  diftinâion ,  qui  avoit  toujours  bipn  ièr- 
vi  (bn  Prince ,  éc  dont  le  içul  orime  étoie 
d'avoir  eu  trop  de  zélé  pour  la  gloire  de  fk 
Patrie ,  &  trop  de  lumiore  fiir  (es  véritables 
intérêts.  Ce  qu'ii  y  a  4*  certain ,  c'eft  que 
lAonfieur  de  Saint-^Evremond  n'a  jamais  re-* 
connu  qu'il  eût  fait  une  faute ,  ni  qu'il  & 
fijt  trompé  dan;s  4'i4ée  qu'il  avoit  de  cette 
Paix ,  comme  on  }e  vena  dans  la  (iiite  4ç 
ces  Mémoires. 

Monfieur  de  Saint-Evremond  avoit  trop 
d'amis  en  Angleterre ,  pour  faire  un  long  Œt 
jour  en  HQllan4e.  IlpàiTala  mer^  Scnef^Q 
pas  moins  bien  reçu  à  la  Cour  d'Angleterre^ 
qu'il  l'avoit  été  un  m  auparavant.  Car  j'a^ 
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fi^^i.  vois  oublié  de  vous.dire^  Monfieur,qu'au(& 
.  tôt  <}ue  Charles  II.  eue  été  técabii  far  lo 
Trône  de  fès  Ancêtres ,  le  Roi  de  Fraixco 
envoya  le  Comte  deSoiÂbns  en  Angleterre^ 
pour  l'en  leiicicei.  PJufieurs  perfbnncs  dd 
oualité,  qui  avoient  eu  I*honneur  d*étre  coni 
tmes  du|Roi  Cbaiies  pendant  qu*ii  étoio 
en  France,  ptoôtéxent  dî  cette  occasion  pouj^ 
aUer  voir  l*Andeterre3&  rendirent  cette  Anvi 
baiTade  une  des  plus  magnifiques  qubn  ait 
|amais  vues.  Monfîeur  de  Saint- Evremond 
étoit  un  de  ceux-là;  Se  pendant  un  (ejouc 
de  dx  mois  qu'il  fit  à  Londre ,  il  renoua:. 
les  liaifbns  qu'il  avoic  eu  France  avec  plu-» 
fieurs  Seigneurs  Angiois^  8c  en  forma  da 
nouvelles  ;  de  forte  que  quand  il  y  vint  une» 
ibconde  £ois  ^  il  fè  trouva  dans  une  Cour  oàr 
il  étoit  déjà  connu. 

Les  Ducs  de  Buckingham  &d'Ormofld^ 
h^  Comtes  de  Saint^Albans  &  d' Arlington^ 
Monfîeur  d'Aubigny^Mylord  Crofts^étoienc. 
(es  meilleui;s  amis»  Mais  il  s'accacha<  pius> 
particulièrement  au  Duc  db  Buckingham  8C^ 
a  M.  d'Aubigny.  Le  premier  étoit  galant , 
affable  ,  généreux  ^  mais  d'une  indolence/ 
outrée  j  Se  qui  donna  lieu  à  la  didipation 
des  grands  biens  qu'il  pofTédoit.  Il  av<HC 
l'efprit  vif^  enjoué^  délicat,  ôc  porté  à  la. 
raillerie.  Il  lui  arrivoit  fbuvent^dans  le  Par* 
lonaîsnt^de  décoaqerter^par  un  trait  de  plaîr 
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finrcrie^  les  projets  du  parti  oppolè.  Il  ctok  jfftj 
grand  Parûfan  ces  Libertés  du  Peuple  &  de 
h  tolérance  des  Religions*  Il  recnerchoit 
la  commexce  des  gens  de  Lettres  ,6c{c  (èr-i 
voit  du  crédit  qu'il  avoit  à  la  Cour ,  pour 
leur  faire  obtenir  des  grâces  eu  des  rccom*' 
pehfès.  U  a  fait  quelques  ouvrages  d*e(prit^ 
qui  ont  été  radimiratiwi  de  toute  TAngie- 
terre.Sa  Comédie  intitulée  The  Rehearsal^ 
ou  U  Répétitif  des  RMes  (i) ,  cft  une  cri- 
tique fine  des  Pièces  de  Théâtre  de  Dryden, 
&  de  quelques  autres  Poëces  de  ce  temps-là. 
Monfieur  d'Aubigny  (  i  )  avoit  été  en^ 
^oyé  en  France  dès  ?âge  de  cinq  ans  ^  2c 
élevé  à  Port-RoyaL  II  entra  [eune  dans  ia^ 
Clériçature  ^  &  fut  fait  Chanoine  de  Notre- 

(  1  )  DaJBS  cette  Comédie^on  intiodiiît  us 
f  oëte  affiAaat  à  la  répétition  d*une  de  &s  Pièces . 

3ui  n*eft  qu'un  tiflu  d'exoravagances  &  .d'abfur* 
ités  ;  abfiirdicés  qui  font  néanmoins  priiès  de)i 
Comédies  de  ce  temps-là ,  (jue  le  mauvais  go&c 
bâSAt  recevoir  avec  applaudiilèmicnc.  Deux  Car* 
vaUers ,  gens  XcQfùâèc  de  bon  fbns,  (è  trouvent 


(x^  Louis  Stuart  d'Aubigny  ,  fils  d*£dme. 
Comte  de  Marck ,  ^  Duc  de  Richemoad ,  mort 
le  9*  d*Avnl  ^^5^  &  Onde  de  Charles  Stuart  ». 
Comte  de  ^chfield  &  Duc  de  Richemond»  mort 
fkas  li^e  le  xk  à»  Décembre  i  ^72^ 
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Stihr^.  pâmé  de  Paris.  Il  vint  en  Angleterre  aprèi 
|e  rétabliflemçnt  de  Charles  IL  ic  ce  Princç 
ayant  épouie  llnfànte  de  Portugal  ^  il  fuç 
^t  Grand  Aumônier  de  la  Reine.  Il  avoic 
beaucoup  d'efpsit.  &  encore  plus  de  &an^ 
chile.  C'çft  par  Ùl  qu'il  plut  infir^iment  i 
Monfiçur  de  Sainr-Evremond.  I,ç  Duc  de 
Buckinghani,  Monfieur  d*Aubigny  ^  ic  \m^ 
{t  voyoient  prévue  tous  \t%  jours ,  &  leur 
çonveriàtiop  rpuloît  fouveiit  fiir  les  Piéce^T 
de.  Théâtre.  Moiifieiir  de  Sa|ât-£vremon4 
n'entendûit  pas  TAnglois  ^  mai^  ils  lui  çz->' 
pUquoienc  les  meilleures  Pièces  Dramati- 
ques composes  dans  cc;tte  Langue  \  Se  il 
s^en  fprmoit  une  idée  û  nette,  que  quaranrç 
^s  après  il  s'en  fbuvenoit  encore  fort  dW-' 
tinâement.  Cette  levure  lui  fournit  les  Ré- 
flexions qu'il  a  faites  fur  les  Tragédies  8c  fur 
les  Comédies  Angloifès ,  dans  quelques-uns^ 
de  fcs  Ouvrages  (  i  ),  Ce  fut  auflîi  cette  efpécc 
d'amufement  qui  leur  donna  occafion  de  tra« 
tailler  enfèmble  à  la  Comédie  de  Sir  Po- 
LiTiGK  Nf'^ouLDBE^c'eft^à-dire,  UpréteuJM 
Pûliti^He  (i).  Chacun  fQurnifTpit  fà  part  des 
caraâéres^.dc  Monfieur  de  Saint-Evremond 
leur  donnoit  la  forme. 

Moniteur  de  Saint-Evremond  rechercha 
aulfi  le  commerce  Ats  gens  de  Lettres  le$ 

(  I  ^  Tom.  III.  p.  ii|    &  ijÇ. 
£.1^)  Tom.  IL  p-  2XJ. 

plue 
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plus  diftingués  en  Angleterre.  Il  s*entrcte-  liS^i: 
tcnoic  fbuvenc  avec  le  Chevalier  Digby ,  & 
avec  le  fameux  Hobbes,  mais  plus  parcico- 
fièrement  avec  Meflîeurs  Co  vley  &  WaUcr, 
qui  avoient  infiniment  de  Telprit ,  comme 
cela  paroît  par  leurs  Poëfîes.  Un  jour  que 
Monfieur  Digby  &  lui  parloient  de  PhUo- 
ibphie^  ce  Cnevalier  lui  dit^  qu'ayant  lu  les 
Ecrits  de  Mon/îeur  Des  Cartes ,  il  réfbluc 
de  paflèr  en  Hollande  pour  le  voir.  Il  Talla 
trou vet  dans  Ùl  Iblitude  d'Egmond  ;  &  après 
avoir  long-temps  railbnnné  avec  lui  fans  (è 
&ire  connoîcre^  M.  Des  Cartes^  qui  avoic  vu' 
quelques-uns  de  (es  ouvrages  3  lui  die  qu'il 
ne  doutoit  point  qu'il  ne  fut  le  célèbre  Mon- 
fieur  Digby  (  i  )  ;  Ô*  vous ,  Mon  fie wr  ^  repli* 
qua  Menfiéur  Digby, yf  vous  n'étiez  pds  Fil- 
infire  Monfiewr  Des  Cartes  ;  vous  ne  me  ver^ 
riez,  pas  venir  expris  etjingleterre  pour  avoir 
U  plaifir  de  vous  voir*  M.  Digby  ait  enfiiite 

^  X  )  M.  Digby  ^  tél£  CathoBque  Romain ,  a 
écrit  quelques  Ouvrages  de  Cancroverfe  &  de 
Phîlofdphîe.  Son  Dilcours  fur  la  Poudre  Sympha- 
fifme  a  fait  beaucoup  de  bruit*  M.  Baîllet  s'eft 
trompé  dans  la  Vie  i(e  AI.  De/ Gotfx  lorsqu'il 
a  dit  ,  Txtm.  IL  f.  ft44.  que  M.  Dîgby  étoit 
Came  &  CkevaUer  de  U  Jarretière*  Il  Ta  confon- 
du avec  le  Lord  t)î|by.  Comte  de  Brifiol ,  mort 
en  i1»77«  Il  a  auSi  ignoré  que  le  Chevalier  Di|^ 
bjr  alla  en  HoUaii4c  pQlK  W^  Mt  t>çs  Cuf^Ê^ 
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iV^lf  à  ce  Philofophe ,  »  que  nos  connoiâances 
»  ipéciilatives ,  écoient  à  la  vérité,  belles  te 
m  agréables  \  mais  qu'après  tout^  elles  étoienC 
^>trop  incertaine  &  trop  inutiles,  peut 
1»  faire  l'occupation  de  l'homme  y  que  la  vie 
«•  étoit  fi  courte^  qu'à  peine  avoit^on  le  temps 
»  de  bien  connoitre  les  choies  néceffaires ,, 
»  Se  qu'il  feroit  beaucoup  plus  digne  de 
9»  lui,  qui  connoiflbit  fi  bien  la  conâxuâioa 
»  du  çcvps  humain ,  de  s^ippliquec  à  recher^ 
»>  cher  les  moyens  d'en  prolonger  la  diiréc^ 
9»  que  de  s'attacher  aux  fimples  ipéculations 
»  ae  la  Philofbphie  c<.  Monfieur  Des  Cartes 
l'aiTura^  qu'il  avoif  déjà  médité  fur  cetu  md^ 
tiirei&  cjhc  de  rendre  thtmme  imv$artet^ 
if*eft  ce  fH^it  ffofoti  fi  f  remettre  ;  mais  qiiit 
étoh  bien  sur  de  fouvoir  rendre  fit  vie  ^alt 
i  celle  dés  Patriarches..  Lorique  M.  dé  Saint* 
fvtemond  m'apprit  cette  particularité ,  it 
ajouta  qu'on  n'ignoroit  pas^en  Hollande  que. 
ées  Cartes  fè  nattoit  d'avoir  fait  cette  ok^ 
couverte  ^  &  qu'il  en  avoir  oiii  parler  à  plu- 
fîeurs  perfbnnes  qui  avoient  connu  ce  Phi- 
lofophe \  que  les  amis  que  Des  Cartes  avoir 
en  France,  le  favoient  aufiî  ;  &  que  l'Abbé 
Picot,  (on  difciple  &  (on  martyr,  perfuadé' 
qu'it  avoir  ttouvé  ce  gtaftid  (ccret  ^  ne  vou- 
loit  point  croire  la  nouvelle  de  &  morr ,  6c 

3UC  loriqu'U  ne  lui  fur  plus  permis  d'^n 
outei,  Ua^écrô;  C^/»  eJ^Joà^MM^ 
Genre  bi0Min  va  venir  !^ 
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Il  eft  cercâln que  Des  Cartes  croyoic  aVôi^  i6C9^ 
trouvé  le  moyen  de  prolongef  la  vie  db 
rhomme.  le  ridt  jamais  eu  tant  defiin ,  di« 
foiC'il ,  à  Monfieur  de  Zuyrlichem  qui  lui 
avoir  dcntaBdé  à  quoi  il  s'occupoit^ />  ffak 
jamais  en  tant  de  foin  de  me  confirver  tjut 
maintenant  :  &  ait  Hen  fue  je  penfiis  ^  Im 
mort  ne  me  pât  oter  ^e  trente  ou(Uj  A'^ 
K.  A K  T  r  A  NS  toHt  an  ftos ,  elle  ne  fànroit 
déformais  me  furpèrendre  fH*elk  ne  ni  cite  tef^ 
ferance  dêvzv  s  d'un  sieceb  {i);Car 
d  mefend?le  voir  très^idemment  quefinow» 
nous  gardions  feulement  dt  certaine  fautes  quer 
nous  avons  coutkme  de  commettre  aurigtmt 
dé  notre  vie  ^nous  pourrions  fans  autre  inven-^ 
tion  parvenir  a  une  vieilleffi  beaucoup  pluf 
longue  &  plus  heureufé  que  nous  nejk^onK 
Mais  parce  epéefai  kefoin  de  beaucoup  de  temr 
&  d'expériences  pour  examiner  tout  ce  qui. 
fert  à  cepijet^  je  travaillé  maintenant  à  corn*- 
pofer  m;?  Abrège*  DE  Médecine^  que* 
fe  tire  en  partie  dés  livres ,  é^en  partie  dé  me  et 
raifonnemens."  ]*efpere  pouvoir  me  fèrvir  par" 
provijîon  dé  ce  travail  pour  obtenir  quelque 
délai  de  la  nature  ,  &'par  ce  moyen  pourfui-^ 
vre  mieux  mon  SjJ^ein  dans  la:  fuite  dès  tem^ 


fi)  Dts  Cartes  ébrîvoîtfce&  dTgnronJ en 
1^38.  A  rage  de  quarance^dcttzam.'Il  mourut 
ans  a£rè& 

Fij, 
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'g£ti  (  ^  )*  Moniieut  Baillct  nous  apprend  dans 
^         la  V I E  de  Monfieur  Des  Cartes ,  oue  TAb- 
ht  Picot  l'ayant  accon^aené  en  Hollande  en 
1^47  f  &  conforma  à  ton  régime  de  vivre 
fendant  trois  mois  qu'il  demeura  avec  lui  à 
£gmond ,  &  »  qu'il  en  fut  d  content ,  qu'à 
i»ibn  retour  en  France^  il  renonça  ferieuie- 
1»  ment  à  la  stande  chère  ,  dont  il  n'avoit  pas 
»  éité  ennemi  julques  alors  ^  &  voulut  le  ré-^ 
m  duire  àl'inilitutde  Mon£eur  Des  Cartes  , 
n  croyant  q«e  ce  (èroit  l'unique  moyen  dt 
»  faire  réuflir  le  (ècret  qu'il  orecendoit  avoir 
1»  été  trouvé  par  notre  Philolbphe,  pour  faire 
»  vivre  k$  hommes  quatre  ou  cinq,  cens 
MANS  (z).  Cet  Abbé,  dit  çncore  Monfieur. 
BaiUet ,  itoit  fiferfiiodé  de  la  certitude  des 
9onn$iJfatwes  de  Monfieuar  Des  Canes  fier  ce, 
foint  j  qt^il  aurait  jari  ^tfil  Im  aftraet  été  tm^ 
fojjible  de  mourir  cepame  il  fit  à  cinquante^- 
quatre  ans  :  &  que  fans  une  caufe  étrangère 
&  violente  (  comme  celle  qui  dérégla  fa  ma^ 
chine  en  Suéde  )  ilauroit  vécu  cïvq^  cens 
A  N  s  ^  après  avqtr  trouvé  Fart  de  vivre  plu" 
fieursfiécUs  (  3  ). 

11  étoit  pourtant  bien  éloigné  de  ce  rare 

(  I  )  Letulss  âe  M.  Des  Certes.  Tom.  II.  p; 
».  374- 
(& )  Vie  ioM.Des  Cartes ,Toin.  II,  pag; 

44». 
(3)  Bailiet;iiW  jiff4i,pag.4j[a,&4;i. 
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ïccrct,  s'il  cft  vrai  y  comme  le  prétend  Mon-   tfSii 
ficui  Gom,  qu'il  fe  j(bit  tué  en  voulant  te 
traiter  lui-même  félon  les  Prindpes  de  ù, 
Médecine.  «  Ce  Phaofophe,  dit-il (i). ,  s'c- 
w  toit  mis  fi  fort  en  tête  que  les  ièmblables 
»  fe  guéf  iflbient  par  ks  femblables^  qu'étant 
Mindade  de  la  névre  dont  il  eft  mort^  il  fe 
»  fie  apporctr  de  l'eau^e-vie  qu'il  but  avec 
»  impatience ,  dans  le  deflèin  de  guérir  le 
.»  femblable  pac  le  femblâble.  Le  Médecin 
9»  voulant  l'empêcher  de  boire  cette  eau-de- 
»»  vie  ,  le  malade  répondit ,  M^nfieur  ^  Ui 
mfimblahles  /eptcriffim  psr  Usfin^UUes  ; 
»  sifjji  taipsi-moi ,  je  ^9Hs  prie  >  g^w^erner 
»  ms  fetite  machtne.  En  même  tems  il  but 
»  ce  prétendu  remède ,  qui  auffitôt  lui  caoia 
»  des  hoquets  furieux  ^  &  le  cféroba  à  tous 
»  les  fecours  c«.  Mais  c'cft-là  un  conte  fait  à 

?laifir.  Ce  qu*il  y  a  de  vrai ,  c'cft  que  Des 
Partes  dans  le  fort  de  la  fièvre  qui  le  con^> 
Ijunoit  ^  ne  voulut  jamais  ibu&ir  qu'on  le 
lignât  3  &  qu'il  n'y  confentit  que  lûriqu'îl' 
étoit  trop  tard  (2}. 

(x)  Voyez  U1  ovu'ii kt  ies Sétoans  ixx  xùi 
Décembre! 705^ pag,  10^4.  de  rédidon  de  Hol* 
lande* 

(  i  )  Voyez  la  Vie  â»  M.  Det  Cartes ,  Toin* 
^*  pag-  4i^«  &  fiiîv.  Confiiltez  auffi  la  Lettre 
de  M.  WeuUes,  Médecin  de  h  Reine  de  Suéde  ; 

spie  M.  Çr^râf  a  publiée  4^  leptçoiîcrToM^ 
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.if  (!•  La  Diipute  cûtre  les  Jéfùires  &  les  Jafr^ 
iêniftes ,  luiayant  un  jour  donné  occafion  db 
lacoRter  à  Monfieur  d'Aubigny  la  Conver^ 
£ition  qull  avoic  eue  avee  le  Père  Canaye  , 
fine  rammo(îcé  qui  regnoic  entre  ces  deux 

rtis  ,  Mbniîeur  d'Aubigny  fat  charmé  ife 
fratichifè  du  Jéiuice^  &  pour  faire  voir 
qu'il  n'y  avoir  pas-  moins  de  candeur  parmi 
les  Jan&niftcs'  que  parmi  les  Pères  de  la  S<^ 
ciécé^  il  lui  fie  lie  caraâeredes  Janfèniiftes^  8t 
lui  expliqua  tour  le  fêcret  de  leur  Cabales 
Monueur  de  Saint-Evremond  a  écrit  cette 
CoMVER  sATioN^&  cUc  eft  imprimée 
à  la  fuite  de  celle  du  Maréchal  d'Hbcquiit^^ 
court  avec  le  Père  Canaye  (  i  ) 

Dans  ce  tems-là ,  un  de  Tes  Amis  lui  ayant 
amande  ^  ktjuelUs  Sciences  il  creyoit  qi^u» 
ffiMfteU'hoffWie  pue  s^appli^uer^û  lui  envoyai 
Wû  petit  Difcours^où  il  les  réduit  à  laMorai^ 
à  k  Pblitique ,  &  aux  Belles  Lettres  (ly, 

Jk  (on  Recneil\  intîtidé  ,  AiàmaikferfimiÊt  fUhr 
kgka&  hiftorkm.y8ie,  pag.  136*  &  fuiy. 

(  ij  Tom.  IL  pag.  i$i9^ 

(>)  Cette  Pièce  fut  d*aborct  Imprimée  ayee 
quelque»  Satires  dé  M^.  Defpréaux  fous  ce  titre  t- 
Riei$eU  tomtmm  flujieuri  Difcm$rr  libres  &  nw* 
tûuxen  Vers  y  Ô*  un  Jugement  en  frofé fur  lêâ^ 
Setêuca  ouunimiuéte  horimpem  s^oecuper^  Mon- 
édition'  eil  de  i665.  M«  De(préaux,  chagrin  de* 
ce  ^u*O0  avoit  pubHé  ces  Satires  (ans  (a  partict» 
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'jLafnmkre ,  dic-il ,  (  i  )  regarde  U  Raifin. 
l^ficoniU ,  td  Sociétés  La  trotfiime  U  Con^ 
^^trpu'um.  Uune^  voas  apprend  k  gptevemer 
v^spétfltons  :par  Famre ,  vans  vms  infirmifiz. 
des  é^ofres  Ju  tEtae ,  &  réglez,  votre  con*^ 
eUihe  ddêns  lafortme  :  la  dmiiere  poth  tefi^ 
prit  ^  injpire  la  délicaeejfe  &  tagrémemt. 

Les  REPLExioNsyMr/^j  dhersgéniet 

lait  Pétale  Romam  (z)^  que  Monfieur  dç  S» 

Evremond  écrivit  enfuire ,  lui  ont  mérité 

l^applaudiiFement  du  Public,  &  ont  même 

ebtenu  une^ipecedk  préférence  fur  tous  ics 

autres  Ouvrages.  Il  ks  commence  par  des 

Remarques  fur  If  Origine  Êbuleufè  ùt%  Ro^ 

Kiains ,  fur  le  Génie  de  ce  Peuple  fous  les. 

premiers  Rois..Il  pade  enfiiire  ou  Génie  de^ 

%ii6*  &  dans  rAvertîlIemeiit  >  il  déchargea  (a 
nauvaUè  humeur  fiir  cette  Pièce  enProfe,  i^m 
iKTOir  y  dit-il  ycoufaefifetejudiekmfemeuià  la  fn 
dÊfintivfBé  Cependant  y  comme  il  ne  la  défigna 
^iie  fous  le  nom  générsdl  de  Jiêgemm»  frr-  U$. 
Sdeneesy  on  ne  pouvolt  pas  Avoir  de  quel  Ecrie 
3  vouloir  parler  ,  à  moins  que  d*avoir  vfr  cette 
première  édition*  M.  dé  Sàint-Evremond  n*a  p^ 
nais  (&  que  cette  faillie  le  regarda.  Il  rauroif^ 
fi^ilement  pardonnée  a  an  jenne  Poète  Sadri- 
que  quifailbit  main  baâe  fOirrout  ce  qui  n*étoit. 
pas  de  foA  goût  ,  &  qui  ne.  penToît^pas  aflea^ 
pour  goûter  ce  petit  Ouvrage*. 
(i  J  Tom-  ï-  pag;  i^x.    / 
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K^C«%  anciens  Romains  dans  les  Commencemeni 
Àc  la  République  ,  icdc  kurs  première^ 
Guerres.  Il  réfute  Tice*Live  ^  qui  a  cru  que 
les  Romains  auroienc  vaincu  Alexandre  le 
Grand  ^  s'il  leur  avoit  fait  la  guerre  ;  &  fâic 
vpir  qu'il  s^en  falloit  beaucoup  que  les  Con* 
fuis  n'eufiènt  alors  d'auffi  bonnes  troupes^ 
6c  autant  de  capacité  dans  l'Arc  militaire  , 
que  ce  Conquérant.  U  décrie  le  génie  des 
Romains  dans  le  tems  que  Pyrrhus  leur  fie 
la  guerre  *i  il  parle  de  la  première  &  de  la 
ièconde  Guerre  Punique  ^  du  génie  des  Ro- 
mains vecs  la  fin  de  la  féconde  Guerre  de 
Carthagc  -y  &  enfin  duGouvemcmentd'Aur; 
gufte  y  Se  de  Tibère*,  de  leur  génie  ^  &  de 
eelui-^es  Romains  ijui  vivôient  Ibus  r£m« 
«ire  de  ces  deut  Princes.  Monfîeur  de  Saint- 
Evremond^a-'traité  ces  matières  en  homme 
tônfommé  dans  la  Science  du  monde,  6c 
iàans  la  connoUTance  des  affaires  civiles  & 
militaires.  Il  eft  fi  bien  entré  dans  le  génie 
^e  ces  anciens  Romains ,  il  a  démêlé  avec 
tant  d'art  leurs  dilférens  intérêts ,  &  les  vues 
particulières  de  leurs  Cheâ ,  que  |e  ne  croî 
pas  hazarifer  beaucoup,  en  diiànt  qu'il  ne 
s*eft  encore  rien  lait  de  nseiUeur  fur  l'Hiil 
toire  Romaine,  Malheureufement ,  il  s*eft 
'       pctâix  preique  la  moitié  de  cet  Ouvrage  ; 
comme  en  le  peut  voir  par  l'idée  générale 

"fpcfi  y^çmd'en  donn^.  Le  wide  qu'on^y 

apperçoiç 
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appcrçoir  ctoîr  rcmpK  par  la  révolte  de  Grac-  i  ^^  i , 
chus  contre  le  Sénat  :  par  des  réflexions  (ut 
le   génie  du  Peuple  Romain ,  lorfque  Ju- 

f;urta  s'empara  du  Roj^aume  de  Nâmidie  ; 
lir  rinfamie  des  premiers  Romains  gui  fu- 
ient employés  dans  cette  affaire.  On  y  trou* 
voit  le  Portrait  de  Scaurus  \  là  Guerre  con- 
duite par  Metcllus  -,  le  Caraâére  de  ce  Gé- 
néral \  celui  de  Jugurta  3  &  des  traits  de 
l'orgueil  de  la  NobkfTe.  Ces  confîderations 
étoient  fuivies  du  Caraâérede  Marins  3  ôc 
de  quelques  Réflexions  fur  Tarrogance  de  ce 
Confal.  On  y  marguoit  le  génie  du  Peuple, 
qui  s'étoit  acquis  une  fupériorité  tyranniquc 
iur  le  Sénat  3  laquelle  penfà  devenir  funefte 
à  la  République.  Monsieur  de  Saint-Evre« 
mond  y  donnoit  cnfùite  le  Caractère  de  Syl- 
|a  :  il  montroit  comment  il  avoit  affranchi 
le  Sénat  3  &  jette  le  Peuple  dans  ToppreASon; 
&  il  parloir  de  Pompée ,  &  de  Scrtorius. 
Après  cela ,  tl  repréfentoit  l'état  de  Rome  , 
&  le  génie  des  Romains  dans  la  confpiration 
de  Gatilina  3  dont  il  donnoit  le  Caradére 
auffi  bien  que  celui  de  Claudius.  Il  fâifbit  le 
Portrait  de  Ciceron ,  parloir  de  fon  bannit 
fement  3  &  de  l'état  où  fe  trouva  Rome  dans 
le  partage  du  Gouvernement  entre  Pompée  3 
Célàr  &  Craffus.  Enfin3  il  dévelopoit  les  mo- 
tifs de  la  Guerre  Civile  entre  Pompée  &  Cé- 
far.  U  donnoit  le  Caraâére  de  ces  grands 
Tûm  L  G 
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i^^3 .  hommes  ;  failbit  voir  ce  que  le  Sénat  étokâ 
Céfar  :  découvroit  les  lèntimens  àw  premier 
touchant  la  Republique  ,  &  rétabiiflemeilt 
4e  Ton  pouvoir  au  préjudice  de  la  Liberté  i  Sc 
Tepréfentoit  l'efprit  de  Cé|àr  allant  par  degrés 
zn  defrei,n.d'une  Domination  abfoîue.  Mo&- 
iieur  dp  $^nt-£vtempnd  aViDit  traité  tous 
ces  grands  (ùjets  'y  mais  cela  s'^ft  perdu  ^  &il 
;n'a  jamais  voulu  (è  donner  la  peine  de  rap- 
peller  fes  idées  ,&  d'y  travailler  de  nouveau^ 
xomme  je  le  dirai  plus  particulièrement  dans 
)a  fuite. 

1^  écrivit  aufli  kJuGBMEH  rfir  Cé/ir 
f!^  fkr  jUex4ftdre  (i) ,  pù  il  jcorapare  ces 
4cux  Héros,  par  rapport  à  leur  naififance^ 
à  leurs  mœucs  3  aux  qualités  de  leur  eiprit  ^ 
à  leurs  aâions  ,  &  à  leur  conduite ,  Cefi  une 
fiic9  ,  dit  Monfieur  le  Clerc  (i) ,  fUin^  4s 
pons  fcns  &  de  fénitration. 

I  ^j^4.  Pçu  ^  te;nps  après^  ^  compoià  le  J  y  g  f - 
UEVT  fitr  StniqHâ ,  PlutétqHe ,&  Pétrone 
1 3  ).  Il  remarque  d^abord  qu'il  n'eft  point 
foHchi  du  flile  /de  Sénéque  ;  quç  fa  Latiniii 
n'a  riei^  de  celle  dfê  temps  (^jiitgHJle  ;  rien  de 
facile  .&  de  natitrel ,  qu'elle  eft  pleine  de 
pointes  ^  dim4ginatiof^s  qni  fentent  fins  U 

(  1  )  Tom.  IL  pag.  10 )• 

(  1  )  Bibliothèque  choèfie^  ToBi*  IX.  pzf 

l  ))  Tonu  II.  y ag.  1*7, 
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shateur  ituifrifue^H  d'EJpagne ,  ^fte  U  lu-  x^^4f 
micre  de  Grèce  ûh  ^Italie.  V$my  voyez.  ^  ajou- 
tc-t-il ,  des  chofes  conpies  qm  ont  Fair  &  U 
tour  des  Semences  ■:  mais  qni  sfen  on$  nilafi^ 
lidité  ni  lehon  J^ns  5  qui  fiquem  &  pouffent 
tejprit  ,  fans  gagner  Je  jugements  Ce  qu*il 
trouve  de  plus  beau  dans  les  Ouvrages  de  ce 
Philolbphe,  ce  font  les  Exemples  Scies  Ciut^ 
fions  qu^Hy  mêle.  U  reconnoîc  quH  avoicin- 
.finiment  de  l'eiprit ,  &  un  fçavoir  aflez  éten^ 
du:  mais  iès  opinions  lui paroiflent  trop 
dures  Sc  ttof  aufieres  ^  &  il  trouve  fort  ridi- 
cule qiiun  homme  qui  vivoit  dans  t abondance 
&fi  confervoit  avec  tant  de  foin ,  ne  prêchât 
jque  la  pauvreté  &  la  mort.  Il  le  compare  en  - 
fiiicc  avec  Plutaïque  ^  &  remarque  que  celui- 
ci  a  des  maximes  beaucoup  plus  douces  & 
plus  accommodées  a  laSociété  que  r4/»rrr;qu'il 
infinue  doucement  lafageffe ,  &  tâche  de  ren-^ 
dre  la  vertu  familière  dans  les  plaifirs  mêmef. 
n  eft  charmé  des  V  i  e  s  ^i  Hommes  illufires 
de  cet  Auteur^  &  les  reearde  comme  ion 
rhcf-d'œuvre.  Moafieur  de  Saint-E  vrentond 
paflc  enCiite  à  Pétrone,  &  obferve  que  Ta- 
mour  qu'il  avoir  pour  les  piaKîrs  ne  tavoit 
pas  rendu  ennemi  des  occupations  i  qu'il  eut  U 
mérite  dun  Gouverneur  dans  fon  Gouverne-^  ^ 
ment  de  Bithynte;  &  la  vertu  iun  Conful  dans 
fin  Confulat.  U  n'oublie  pas  la  mort  de  Pé- 
trone :  il  croit  que  <fefl  la  plus  belle  de  Fjin^ 

G  i) 
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l(f^.  titimti,  &  fait  voir  qu^eUc  a  quelque  cfeoft 
de  plus  grand  &  de  plus  noble  que  celle  de 
Caton  &  de  Socrate.  P/jrr#»r,  dît-rl ,  nt 
nous  laiffikfa  mon  qu^une  imagé  de  la  vie  \ 
nulie  aSliôn ,  nulle  parole  ^  nulle  circonftance , 
ifui  marque  rembarras  dun  fmurant.  Oeft 
four  lui  propremem ,  que  mourir  efl  ctfirA 
vivre.  Il  parle  ,  après  cela ,  de*la  Satiki 

3ue  nous  avons  tous  le  nom  de  Pétrone  ^  fif 
pexifè  que  Pérronc ,  chagrin  de  voir  que 
Ncroft  quittoit  la  déJicareffe  dcsjplaifirs,  pout 
iè  jetter  dans  le  défordre  de  la  débauche ,  &: 
dans  Textravagance  de  tous  les  goût3 ,  com^ 
t>o/a  dans  le  temps  defes  micontentemens  ca- 
chés ^  cette  Satire  mgémeufe ,  que  nous  ffa- 
WffS  m^lheureifemem  que  défigurée {i ). Il  en 

'(  t  )  M.  de  Saînt-Evremond  crok  que  cette 
$4tire  a^té  compofêe  par  le  Pétrone  dont  parle 
Tacite.  La  pUpart  des  Savans  vont  encore  pluç 
loin.  Ils  prétendent  que  c'eil  TOuvrage  même 
que  Péçrone  envoyai  à  Néron,  po^r  luî  repro»- 
cher  tes  débauches.  Vosci  Gxx  quoi  il$fe  fondent. 
Tacite  nous  apprend  que  Pécrone  (è  diftingaoit 
par  une  voluDte  ingémeufe  &  déUçate.  Il  étott 
devenu^  par-la  Tarbitre  des  plaifirs  de  Néroru 
MaisTigillin ,  qui  travaillolt  a  jetter  cet  Empe- 
feur  danç  une  débauche  groffiere  ,  jsiloux  dey 
agrémensde  Pétrone,  6c  des  avantages  qn*il  avoit 
fur  lui  dans  la  Science  des  Voluptés,  entreprît  de 
le  perdre.  Il  Taccula  d*avoir  trempé  dans  la  Codr 
jiiratipn  de^ifon,  corr9mpîç  un  4e  fesETciaves 
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Àévclope  les  principales  beautés.  Il  diàmiie  tggj^M 
U pureté tlnfliU ^  la délicatejfe  dcsjem'mem i 

prar  dépofo  contre  lui  ^  ^  fit  mettre  aut  fcir  b 
plus  grande  partie  ^de  (es  Domeûiques  ,  afin  it 
lui  6ter  ks  moyeos  4e  &  jufiificr.  Pétrone  »  qui 
irrok  que  h  cruauté  étou  la  paifion  iLoaûnantc 
de  Néron  y  ne  balança  point  entre  la  crainte  3c 
Ifefpérance  :  il  fe  réfolut  à  mourir  ;  mais  de  tello 
aamere  <|Q'il  ne  parût  rien  de  contraint  ni  de  for* 
ce  dans  (a  moct«  Il  fe  fit  plufîeurs  fois  ouvrir  9f. 
ceferaier  les  Tcines;  ^  pendant  ce  tempfr-lâ»il 
prenon  les  foins  ordinaires  de  (on  Domefiique  ; 
il  s'entretenoit  avec  (es  amis  fur  des  £ujets  olai-^ 
&ns  &  arables  ,  8t  fe  faifoit  réciter  des  Vecf 
enjoués  &  galans.  Tacke  ajoute ,  qu'au  lieu  d'i- 
miter la  baâèflè  de  ceux  qui  mourant  dans  ce 
temps-là  par  les  ordres  de  Néron  ,  le  faifoient 
kur  héritier ,  il  fit  uœ  relation  des  débauches  d# 
cet  Empereur ,  où  il  noranu}ii  les  proiUtués  &  Ie« 
feownes  oui  y  avoknt  eu  part ,  ^  «larquoit  ^^ 
nouveauté  des  infamies  qui  s^y  commétèoUfl];  { 
&  qu'après  avoir  cacheté  cet  Ecrit,  il  l'envoya  à 
Néron«  Ne  codicillis  qmdem  (  quoà  fUrique  fê^ 
rmmtmm  )  Neronem  aut  T^Uinum ,  am  qumm  alùtm 
fotêntksm  adulants  tfi^  fidfiagUia  Princifisjub  tio^ 
wMbus  exoktorum  femmarttmip$€  »  &  nouitaiê 
taiusqite  fiufri  ferfirsffit  y  atfue  obfignata  nùfiê 
JVero»f.  On  prétend  que  c'eft**  là  cette  même  Sa- 
rire  qui  porte  le  nom  de  Pétrone  «  &  dont  il  an 
nous  refte  que  quelques  firagmens.  Mais  il  eft  vir 
fibk  que  ce  font  deux  Ouvrage»  tiès-dkFércns; 
1.^  Suivant  k  narré  de  Tactce  »  Pétrone  ne  dé-* 
ctivit  ks  débauches  de  Néron  qu'après  s'être  ré* 
iôhàmouffif  >  ou  méfliie  qu'après  avoir  comaie% 

G  iij 
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prit  4  9toHs  dênner  ingtnieufimenf  uiuefortt 


ce  de  ît  £nre  ouvrir  ks  Tcines ,  €*eft-à*dire  ,  très«- 
peu  dé  temps  avant  fk  mort  ;  9l  pgr  conféquent 
l'Ecrit  qn'îl  eoyoya  \  Néron  devoit  être  fort 
court.  Mais  il  paroit  par  les  Fragraens  que  nour 
avons  aujottrd'nui  fous  le  nom  de  Pétrone,  que 
FOuvra|[e  entier  étoit  un  Roman  fort  étendu.  Le 
Manufcrit  de  Traw ,  qui  eft  préfentement  dans  la 
Bibliothèque  du  Roi  de  France  «  marque  que  ce 
fent  des  fragmens  du  XV.  &  du  XVI.  Livre  de 
la  Satire  de  Pétrone,  a.  Dans  TEcrit  que  Pétro* 
ne  envoya  à  Néron  y  il  nommoit  les  perfbnnes 

3[ue  ce  t]rran  a  voit  aflbciées  à  Çt%  débauches  ; 
ans  l'Ouvrage  dont  il  s'agit  «  tous  les  perfonna* 
g  es  ont  des  noms  feints  &  inventés.  3.  Pétrone 
avoir  borné  fi>n  Ecrit  aux  débauches  fecfetes  de 
Kféron  :  FAuteur  des  fragmens  qui  nous  reftent, 
donne  une  de(èription  générale  des  vices  de  (bn 
temps.  Il  y  fait  même  entrer  des  épifodes.  Il  plai* 
lante  fiir  Pineon&ince  des  femmes.  Il  déclame 
contre  la  fau£R^  éloquence  du  Barreau.  B  (ë-  plaint 
delà  décadence  des  beaux  Arts.  Il  donne  des  ré- 
gies pour  le  Poëme  épique,  &  propofè  Féiem-v 
Île  d'un  Poëme  (iir  la  Guerre  civile  «  &c  4.  En* 
n ,  les  avantures  qu'il  raconte  ne  défignent  ni 
la  Cour  de  Néron,  ni  les  débauches  fecretes  de 
cet  Empereur.  Les  peribnna^es  font  des  gens  du 
commun ,  ou  même  de  la  lie  du  peuple,  des  af- 
fianchis  ,  des  efelaves ,  des  vagabonds  ,  des  fi- 
ionx  .  &c.  Ces  confidérations  hiffi&nt ,  ce  me 
lemble ,  pour  montrer  que  la  Satire  qui  paroit 
Ibus  le  nom  de  Pétrone ,  eft  un  Ouvrage  fort  di€* 
^eot  de  l'Ecrit  quç  Pétrone  csToyar  à  Néroiu: 


ie  CarM^cres,  Il  ne  doute  point  qu^it  n'aùr  i€f^ 

eu  en  vue  de  décrire  les  DébdHcbes  de  Ne'^ 

ran ,  &^  que  ce  Prince  ne  f oit  le  frincipdl  objet  ^ 

defon  ridtcule  :  mais,  ajoute-t*il ,  de  fçavoir 

y  il  noHS  denne  des  CitraSkires  kfafântmfie  , 

^  ^«  /^  propre  nétturel  de  certaines  gens ,  U  chofir 

efi  fort  difficile  ^  &  on  ne  peia  raifonnakle^ 

ment  s^en  affiirer.  Il  croît  néanmoins  qu'//  tfy 

ék  ancun  perfonnétge  dans  Pitnme  qm  nepuq" 

fe  convenir  à  Néron.  Dtr  rcfte  y  il  ne  Ivi  fcm-' 

Ue  pas  qu'il  ait  compoie  cette*  Satiie  avec 

le  même  e/brit  efiiHoréKe  écrivoit  tes/ienner. 

Cefi  plAtot  un  Court i/kn  délicat  f  «»  trowoeU 

ridiaUe  ,  qsiimcenfewr  public  qms^ attache  0 

blâmer  la^corrHption,  S'Uavoit  voulu  nous  laif^ 

fer  une  Morale  ingénieufè  dans  Is  defiriptiofr 

des  Voluptés  ^  il'auroit  tâché  de  nous  en  don-* 

ner  quelfue  dégûut.  Il  n'auroit  pas  reptéfcnté' 

le  vice  avec  tant  d'agrément  ;  il^nous  auroio^' 

au  moins  donne  ^uelipte  exemple  de  Isjufiioù 

divine  ou  humaine  fu^ fis  débauches^ 

Moniîéur  de  Saint-Evremond  reçut  dan'» 
ce  temps-U  une  Lettre  duMaréchdrdeGram^ 
m^nt.  Ce  Soigneur  J^^i  reprochoit  qu'il  négli^ 
gcoit  trop  (es  propres  afFaires-,  &  qu*il  no 
foUickokpas  aUeï  vivemenCfes-Ami^e  fai^ 

Ceux  qoi  voudront ,  apriis  cela ,  (butenir  que  cei^ 
deux  Pièces  viennent  néanmoins  de  la  même 
nùinj  feront  obligés  d'en  donner  des  preuves* 
qiii>ii^  â'a  p  qiat^  produites  jufqU'ict.  ^ 

d  iiij^ 
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X  ^^4.  re  fk  paix  aveu  la  Cour.  Voicî  la  Kipétitb 
qu'il  fit  à  ce  généreuse  Ami  : 

»  Vous  me  reprocher  de  ne  point  donner 
)>  de  mes  nouvelles  à  mes  Amis,  &  je  vou^ 
9>  réponds  qu'il  faut  les  coonoître  avant  que 
3*  de  leur  écrire.  On  fe  méprend  dans  la  maa- 
^>  vaife  fortune  3  fi  on  compte  fur  de  vieilles 
3>  habitudes ,  qu'on  nomme  affez  légèrement 
^>  Amitiés.  Bien  fbuvent  nous  voulons  faire 
»)  fbuvenir  de  nous  des  gens  qui  veulent 
^  nous  oublier ,  &  dont  nous  eïcitons  plutôt 
3>  le  chagrin  que  les  ofiSces.  £n  effet ,  ceut 
'»  qui  veulent  bien  nous  fèrvir  dsns  nos  di^ 
^*  grâces  ^  (ont  impatiens  de  faire  connoitrc 
)>  Tenyie  qu'ib  en  ont  3  &  leur  générofité  é- 
9)  pargne  a  un  honnête-homme  la  peine  iè- 
•>  crette  qu'on  ient  toujours  à  expliquer  fes 
)>beibins.  Pour  ceux  quifè  laiflent  recher- 
«>  cher  3  ils  ont  déjà  comme  un  deâ^ein  formé 
>nde  nous  fiiir  :  nos  prières  les  plus  raiibnna- 
»>  blés  font  pour  eux  des  importunités  zffcz 
a»  âcheufès.  Je  ferai  une  application  particu- 
»  liere  de  ce  fèntim^t  général ,  &  vous  dirai 
»>  que  je  peniè  avoir  reçu  des  nouvelle^  de 
^toutes  les  perfonnes  qui  voudroient  s'em- 
3>  ployer  en  ma  faveur  :  jt  fatiguerois  inuti- 
9>  lement  des  miennes ,  ceux  qui  ne  m'ont 
>>pas  donné  des  leurs  jufques  ici. 

.  «  Parmi  les  amis  que  la  mauvaifè  fortune 
m  m'a  fait  éprouver^  j'em  ai  vu  qui  étoiesit 


r 


f^timt  pleins  de  chaleur  Se  de  ttadxefle  :    itf^ï 

*  j'en  ai  yâ  d'autres  qui  nfc  manquoient  pas 
»  d*aiitiri£ ,  mais  qui  àvoiênc  une  lumière 
•^  Sort  prèiénte.  à  connoitre  leur  inutilité  i 

*  me  ^rvir  \  qui  peu  touchés  de  fè  voir  {ans 
"*  crédit  en  cette  occafion  ^  ont  remis  ailî- 

*  mène  tous  mes  malheurs  à  ma  patiencei 
>*  Je  leur  fuis  bien  obligé  de  la  bonne  opi>& 
3*  nion  qu'ils  en  ont  ;  c'cft  une  qualité  dont 

*  on  s'accommode  le  mieux  qu'il  eft  poflt^' 

*  bte  ^  3t  dont  on  laidèroit  pourtant  volon* 

*  tiers  Tufàge  à  fês  ennemis.  Cependant ,  il 

*  faut  nous  Ibuer  du  fervic^e  qu'on  ndus 
*^  rend ,  fans  nous  plaindre  de  celui  qu'on 

*  ne  nous  rend  pas  ;  &  rejetter^autant  qu'dn 
«►peut,  certains ièntimeiis d'amour-proprd^ 

*  qui  noiis  repréièntent  les  perfonnes  plus 
»  obligées  à  nous  (ervir^  qu'eues  né  le  loïit 
ft  La  mauvaiiè  fortune  ne  fe  contente  pas 
»  de  nous  apporter  les  malheurs ,  elle  nôvA 
»  rend  plus  délicats  à  être  blelTés  de  toutes 
m  choies  ^  &  la  nature  3  qui  devroit  lui  réfifter^ 
»  eft  d'intelligence  avec  elle^nousjprétant  un 
»  fentiment  plus  tendre  pour  fournir  tous  les 
9  maux  qu^elle  fait* 

91  Dans  la  condition  où  je  (uis ,  mon  plus 
'«grand  foin  eft  de  me  défehdre  de  ces 
»  fortes  d'attendriflèmens.  Quoique  je  mon* 
»  tre  un  air  afTez  douloureux  ,  ie  me  fuis 
S  rendu  en  effet  prefque  infènwle  :  moi^ 
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fV^4.  ayame  indifférente  aux  plus  fâcheux  aecK 
m  icm  ,  ne  fè  laifle  toucher  aujourd'hui 
V  qu'aux  offices  de  quelques  amis,  &  à  la 
a»  bonté  qu'ils  mont  contervée.  Depuis  qua* 
»  tre  ans  que  je  dûs  (brti  du  Royaume ,  j'ai 
9v  éprouvé  3  de  fix  mois  en  fix  mois ,  de  nou*- 
9>  velles  rigueurs ,  que  je  rens  auffi  légères 
»  que  je  puis ,  par  la  facilité  de  la  patience* 
»  Je  n'aime  point  ces  réfiftances  inutiles  y- 
w  qui ,  au  lieu  de  n€>us  garantir  du  mal ,  re« 
9»  tardent  l'habitude  que  nous  avens  à  £ûre 
»  avec  lui. 

3>  D'ailleurs,  ceux  qui  peuvent  tout,  né 
»  nous  rendent  pas  auffi  malheureux  qu'ils 
»  le  pourroient,  quand  ils  rencontrent  de  lap 
••^dociliccr  h  leurs  ordres.  L'oppofition  av 
9  erit  leur  volonté,  &  ne  dinlinue  rien  de 
a*  leur  pouvoir.  Cette  ibumiffion  pour  les 
9»  maîtres,  me  difpoie  iniènfiblement  à  (bu& 
»  frit  de  ceux  qui  ne  k  fent  pas.  Je  m'en<^ 
»  tens  blâmer  fbuvent  malà  propos^  &  après 
»  une  juftification  légère ,  pour  ne  pas  aigrie 
»  le  monde  par  trop  de  raiibn ,  j'attens  pa« 
9»  tiemment  qu'il  (è  détrompe  de  lui-même  v 
w  &  véritablement ,  il  faut  plu»  attendre  do^ 
a»  temps  ^  que  de  fesraiibns.  Dans  la  chaleur 
»  d'une  méchante  a&ire  ^  les  uns  ont  de  U: 
M  peine  à  les  dire,  &  les  autres  à  les  écouter  t 
9»  mais  dans  quelque  retour ,  ou  d'humeur  ; 
ar  OU.  d'intérêt  y  l'on  ùxt  notre  méxite  de  cg. 


n 
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£  gui  avoir  fait  notre  difgracc.  Il  y  a  peu  de  tfg^^ 
»  perfbnnes  à  la  Cour  dont  je  n'aye  vu  cban- 
•»  ger  la  réputation  deux  (ois  Tannée  j  foie 
»par  la  légèreté  de  nos  jugemens,  foitpar 
»  ia  diverfité  de  leur  conduite.  J'oie  efperer 
^  que  la  même  choie  arrivera  (ut  mon  (li- 
)ct  i  mais  plus  par  les  réflexions  d'autrui, 
que  par  aucun  changement  de  mon  côté. 
Un  jour  on  me  louera  d'être  bon  Fran-^ 
>»  çois ,  par  ce  même  Ecrit  qui  m'attire  des* 
»  reproches  r  &  fi  M.  le  Cardinal  vivoit  en- 
»  core ,  j'aurois  le  ptaifir  de  me  favoir  luftiflc* 
"  dans  là  conitience^car  je  n'ai  rien  dit  de  lui^ 
*  qu'il  ne  le  foit  dit  intérieurement  cent  fois 
»  lui-même.  Jaloux  de  Thocineur  du  Roi  & 
»  de  la  gloirr  de  Ion  Régne ,  je  voulus  laif. 
*>fer  une  image  de  fétat  où  nous  étiÔBS 
"  avant  la  Paix ,  afin  que  toutes  les  Nations 
^'  connuiTent  la  fiipériorité  de  la  nôtre  ^  8c 
"  rejectant  le  mauvais  fuccès  de  la  négock- 
*>  non  fiir  un  Etranger,  ne-  s'attachaflent  qu'à. 
»  confidérer  les  avantages  que  nous  avions. 
9  eus  dans  la  Guerre. 

»  Je  finis  un  fi  fôcheux  entretien  ^  c'eflr 
»  un  ridicule  ordinaire  aux  diigraciés ,  d'in-. 
»  feâer  toutes  choies  de  leurs  diigraces  ^  &. 
M  poflcdés  qu'ils  en  ibnt,  d*en  vouloir  tou^ 
iy  jours  îiifeéter  les  autres.  La  converfiitioir 
»  dç  Monfîeur  d'Aubigny^aue  je  vais  avoir 
>>préfentement^  me  £tuve  aune  plus  lo<v* 


^  La  Vu  db  ^k: 

|klr^4;  »  gue  impetdncnce  î  &  vous ,  de  la  ùàgjaS 
9>  aac  vous  en  auriez*  Avec  lui ,  la  jo]fe  efl: 
)'  oie  tous  les  pay)i  &  de  routes  les  CQudi-; 
>^tionSy  jufgues  là  qu'un  malheureux  y  dcr 
>'  Vient  trop  gai^  Se  Peid^  fans  y  penfèr  ^  la 
»  bienteance  d'un  lerieux  (}ue  l'on  dpic  ^ 
i>  pour  le  moins  3  aux  infortunés. 

Monfieur  de  Saint-Evremond  adouciflbîc 
ab£les  chagrins  de  ù  difgrace ,  lorfqu'il  lui 
fuxvint  des  vapeurs ,  qui  le  jetterent  dans 
une  efpéce  de  inélancolit  ^  &  qui  Taflbibli- 
tenc  )>eaucoupv  Les  Médecins  lui  dirent  qu'il 
n'y  avoir  que  le  changement  d'air  qui  pût 
h  guérir  \  Se  que  s^ii  ne  pouvoit  pas  aller  à 
Montpellier^  il  feroit  bien  au  moins  de  paf- 
1er  la  mer ,  &  d'aller  faire  quelque  (ejour  en 
Hollande.  U  eut  d'autant  moins  de  peine  à 
prendre  ce  dernier  parti  ^  que  l'on  com^ 
jnençoit  déjà  à  Te  rcuentir  à  tondre  de  Titl^ 
feâion  de  l'air  ^  qui  caufa  bien -tôt  la  plus 
furieufè  pefte  quW  ait  jamais  vue  en  Aa- 
j^eterre. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  à  là  Haye ,  il  écrivît 
une  Lettre  au  Mardis  de  Créquy  (i^  où  il 
lui  dit  :  Q^sfrès  avoir  vécu  dans  la  contrain- 
te dts  Cours,  il  fi  confoU  dachever  fa  vu 
dans  la  liberté  dune  RipHbliqHe  ^  oh  ,  s'il  ^^  a 
ttien  à  e/pérer^  il  rij  a  fowr  le  moms  rien  à 


It^tndre,  Il  fait  l'éloge  du  Gouvernement  4c  î  tf||;i 
Hollande',  &  celui  de  Monfîèur  le  Penfion- 
paire  de  Wit  :  il  donne  Iç  çaraiftére  dçs  Da- 
mes HoUandoilès,  &  y  jqint^mc  courtb 
defcription  de  1^  Haye.  Il  n'oublie  pas  le  Prin- 
ce d'Qrange ,  qui  tfavoit  alors  que  quinae 
-ans.  De  temps  en  temps,  dit  il,  nans  allons 
faire  notre  cour  an  jenne  Trinee  ,  ^  c/ui  je 
laifferai  fnjet  de  fe  plaindre  ^  fi  je  dis  fiêâe- 
ment  que  jamais  perfonne  de  fy  ^Holité  n*^ 
euTeJpritJi  bienfait  que  lui  à  fin  âge. 

Monfieur  d' Aubigriy  étoit  alors  à  Pari^, 
Ce  il  avoir  écrit  à  Mpnficur  de  Saint-Evrc- 
"imond,  ûu*à  fon  retour  il  pfferoit  en  Hol- 
"fande ,   oç  qu'ils  vifitcroient  enfcmble  les 
■principales  Cours  d'Allemagne.  Cependant, 
comme  il  n'avait  pas  moins  de  crédit  en 
France  qu'en  Angleterre ,  on  fbllicita  fi  for- 
cement pour  lui  à  la  Cour  de  Rome ,  qu'il 
•fut  nommé  au  Cardinalat  préférabkment  à 
TAbbé  de  Montaigu  (i),  qui  avoir  auffi  de 
.puiflàntes   recommandations.   Mais  il  ne 
Jquit  pas  long-tempsde  là  nouvelle  Dignité  : 
il  mourut  au  mois  de  Novembre  de  l'année 
%6€j.  (i)  quelques  heures  après  l'arrivée  du 


(  I  )  Gautier  Montaigu ,  fils  de  Henry  Mon- 
'.taigu ,  Comte  dé  Manchefier  ,  qui  mourut  en 

(  i  )  Voyca  |a  GttaxiB  D*Oxf OW)  t  N!?  i^ 
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jK^j^5.  Courrier  ^ui  lui  apportoit  la  Calote. 

fîeur  de  Saint-EvremoïKl  fur  extrêmement 
touché  de  la  mort  de  Monfieur  d'Aubi- 

Sny  ;  &  pour  faire  quelque  diverfion  à  û 
ouleur  ^  il  écrivit  la  convcriàtion  qu'il 
avoit  eue  en  1^50.  avec  Monfieur  le  Duc 
de  Candale  (i).  Je  ne  pritens  Pas ,  dit  -  il 
au  commencement  de  cette  pièce ,  entre^ 
terfir  le  PuUic  de  ce  ^m  me  regarde.  Il  m- 
perte  peu  aux  hommes  de  /avoir  mes  ^ai^ 
res  &  mes  dijgraces  :  mais  on  neptvroh  traU" 
ver  mauvais ,  fans  chagrin ,  que  je  fajfe  rr- 
fiixion  fier  ma  vie  paffee^  &  que  je  ditomme 
mon  efprit  de  quelques  fàcheufis  confidéra» 
iions  fur  des  penfees  un  peu  moins  defagréa^ 
hles.  Cependant ,  comme  il  efl  ridicule  de  par" 
1er  toujours  de  fii,  fut-ce  à  foi-même^  plêé» 
^fieurs  perfonmes  feront  mêlées  dans  ce  difconre^ 

à  rAidcIe  de  Paris  Ju  14.  de  Novembre  i€4fi 
La  Gaxette  de  tondre  n*eft  qu'une  continuadaii 
de  celle-là.  La  Covr  s'étant  retirée  a  Oxford  à 
caufe  de  la  pefle  de  Londre,  on  commença  d*f 
publier  cette  Gazette  le  14.  de  Novembre  166 s* 
•Se  cela  dura  julqu'â  ce  que  la  pefie  ayant  ceflé  » 
Jk  h  Cour  étant  retournée  à  Wnitehall,  on  don- 
na la  vingt-quatriçme  Gazette  du  1 5.  de  Février 
1666,  ibus  le  titre  de  Gazette  de  L<^NDiiE*La 

.  Gazette  de  Paris  commença  en  liji.  Voyez  la 
Kepqnss  mff  ijiueftUnu  d'unPrjovktcialilQSSuY' 
Chap.  zxix.  pag.  37^  &  fiiiv. 

.     <i)  Tom.  m.pag.  I. 
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fui  fnefera  trowver  flus  de  d^ucemr ,  f m'^ih  f  ^^|. 
cune  converfation  ne  ni  en  pent  fournir ,  de^ 
fuis  que  foi  fer  du  celie  de  Monfieur  iAu- 
higny.  ^ 

-  M.  de  Saint-Evremond  fut  bien-rôt  connu 
des  perfbnnes  les  plus  diftinguées  delà  Hol- 
•lande.  U  avok  commerce  avec  les  MiniP 
ttes  étrangers ^ui  réfidoient  à  la  Haye^  avec 
le  Baron  de  LÛbla ,  ^mbafladeur  de  l'Em- 
:pereur  \  le  Comte  d'Eftrades ,  qu'il  avok 
^onnu  dans  la  Guerre  de  Guyenne ,  &  qui 
croit  alors  AmbaiTadeur  de  France  \  le  Com- 
te de  MéloSv  Ambafladeur  de  Portug4  j  &c 
Monfieur  le  Comte  de  Lionne,  premier 
£cuyer  de  la  Grande  Ecurie ,  &  neveu  de 
Monfieur  le  Marquis  de  Lioime  ^  Secrétaire 
4'£tat  pour  les  Affaires  étrangères  ,  étoic 
alors  à  ta  Haye.  Il  fe  fit  un  mérite  d'avoir 
4es  liaifens  particulières  avec  Monfieur  de 
jSaint-Evremond  ^  &  U  l'afTura  que  dès  qu'il 
lecoit  de  retour  eci  France ,  il  lui  rendroit 
tous  les  bons  offices  dont  il  ètoit  capable. 

Monfieuc  de  Sainc^Evtemond  ie  fit  auflS 
un  plaifir  de  voir  quelques  Savans  &'quel- 
jques  Pbilofbphes  célèbres  qui  étoient  alors 
à  la  Haye ,  &  particulièrement  Meffieurs 
JHeinfius  ^  Voffius  âc  Spinoza  (  i  )•  »  Ce  der- 

(x)  Voyez  la  Vis  it  Sptoos4>pacM.CoIe: 
fitts  Mi^re  Luibérieo  4^  b  Haye. 
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Uffi   "  ^^^^  9  ^^ ^^"^  *^  i^^  9  ^^^^^  '^  taille 

»  diocrc  &  la  phyfionomie  agréable.  Son  ia^* 

i>  voir,  ià  mooeftic  Se  foà  défi^érefièmcnt! 

9>  le  faifbient  eftimer&  rechercher  dç  tpc^es 

49  les  perfbnnes  d'écrit  qui  fe  trouvoient  ^ 

99  |a  Haye.  Il  bc  naioifloit  point  dans  fçs 

Il  ponveriàtions  prdinaires  ^  qu'il  içût  Icsiea-; 

SI  cimens  qu'on  a  enit4te  nrpuvés  dans  Cos 

9f  Oevyris  Posthumes.  Il  adm^cok 

91  un  Etre  diftinâ:  de  la  matière ,  qui  aveit 

.99  ppéré  \c^  miracles  ^par  des  voyes  naturelles^' 

99  &  qui  avoit  ordon^  la  Religion,  ppur  fai- 

.99  re  obfèrver  la  juftice  &  \z  charité,  &  pot» 

99  exiger  l'obéifunce.  C'eft  atifS ,  itfOHt»Ad* 

^i  ds  &ainuEvremond  ^  ce  qu'il  a  tâché  df 

99  prouver  enfuite  dânsià  Théologie  poli- 

»  TIQUE.  c(  Il  fèmblç ,  en  effet  ^  que  c'eft  là  )e 

principal  but  de  ce  Livre  :  xii2A&  fi  on  l'éxtfu 

mine  dç  près  ^  on  verra  bien-tôt  que  l'Auw 

teur  en  veut  à  la  Religion  même.  Spinoza 

«e  s'eft  pas  découvert  tout  ^'un  coup.  U  gâr«> 

doit  encore  des  ménagemens  lor(que  Ntoiir 

iîeur  de  Saint-Evceinond  étoit  en  Hollande  ; 

niais ,  s'il  en  faut  croire  Monfieur  Stoupp  y 

3uclquc5  années  après  il  difoit  hautement 
ans  (es  diicours  :  Qjff  Dieu  n^efi  pas  4m  Etm 
doué  eCintelligen^e  ^if^nm^m  parfait  &  hetâJ 
reux  y  comme  nons  F  imaginons»  mais  que  sp 
9^efi  amr4  çhofe  fac  cette  veriH  de  U  Nature 
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fUi  efi  répéMÂHe  dms  toutes  les  cnémmrts  [i).  liiép 
Oa  remarque  la  même  conduite  dans  les 
Ouvrages.  Sa  Théologie  poLmouB  con-. 
rient  les  femences  de  fen  Athéïfixie  ,  mats 
d'une  mamére  enveloppée ,  &  ce  n'eft  que 
dans  les  Oeuvres  posthumes  qu'il  a  fait 
connoître  iès  véritables  lèntimeos. 

Da«^  ce  temps-là ,  il  j  avoit  à  Londre  un 
Iriandois  nommé  Grcatrak's  ^  lecniel  fatibit 
des  gaèrifotïs  fùrprenantes,  8c  qui  iembloient 
tenir  du  miracle.  Il  étoit  né  en  iCii.  dans 
le  Comté  de  "Waterford.  Il  paroiflbit  fort 
ilévot  :  fa  contenance  étoit  grave ,  mais  fim- 
ple ,  &  qui  n'avoir  rien  de  compofe  à  l'im- 
pofture.  Il  nom  a  appris  lui-même  que  des 
l'année^ I  ^^2.  il  (è  fentit  porté  à  croire  qu'il 
avoit  le  don  de  guérir  tes  écrouelles  \  Se  cette 
iàggeftion  devint  fi  fer  te  ,  qu'il  toucha  plu<^ 
ficurs  perfi>nnes,Srles  guérit.  Trois  ans  après; 
ht  fièvre  étant  devenue  éptdémique  dans  & 
Province,  un  fécond  prcflcntiment  le  per- 
£iada  qu'il  pourroit  auflî  la  guérir.  Il  en  fit 
l'cfTai ,  &  il  nous  affure  qu'il  guérit  tous  ceux 
qui  lui  ^rent  préfèntés.  Enfin,  au  mois  d'A* 
vrilde  l'an  j6€$.  une  autre  c(péce  d'infpi* 
ration  lui  fuggéra  qu'il  avott  le  don  de  guérir 

(  1)  La  Reltoion  des  Hollandoisy  Lettre  III. 
pag.  5?}.  de  réditîon  de  Paris  1673.  Voyez  le 
ï)icTioNNA«iE  Hiftorîque  &  Critique ,  à  TArti- 
cte  de  Sfinoza ,  Rem.  (  C*  ) 

Tome  L  H 
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ft€€i.  ies  playes  &  les  ulcères;  &  rexpîrience  ; 
dit-il  encore  ^  fit  voir  qu'il  ne  s'étoit  pas 
trompé.  Il  trouva  même  qu'il,  guérifloit  les 
convuifions,  l'hydropifie ,  &  plufieurs  au<* 
très  maladies.  On  venoit  à  lui  en  foule  de 
Doutes  parts^  &  (à  réputation  s'accrut  fi  fort^ 
que  le  Clergé  lui  défendit  de  fè  mêler  da- 
vantage de  ces  fortes  de  euérifbns.  Cepen- 
dant ^  une  Dame  Atigloile,  qui.écoit  mala^ 
de  depuis  lone-temps ,  l'engagea  a  pafTer  en 
Angleterre*  Il  y  aborda  au  commencement 
de  1^66.  &  à  mefùre  qu'il  s'avançoit  dans 
ies  Provinces  y  les  Magiflrats  des  Villes  & 
des  Bour^  où  il  pa/Ibit  ^  le  prioient  de  ve- 
nir guérir  leurs  malades.  Le  Roi  en  ayant 
été  informé  ^.  lui  fit  ordonner  par  le  Comte 
d'Arlington ,  Secrétaire  d'Etat^  de  fe  rendre 
à  \f^hitehali  La  Cour  ne  fut  pas  trop  pet- 
itiadée  de  fbn  pouvoir  miraculeux  *,  mais  eût 
ne  lui  défendit  pas  néanmoins  dé  fè  pro<- 
duire.  U  alloit  tous  les  jours  dans  unxertain 
quartier  de  Londre,  ou  s'afTembloit  un  nom* 
bre  infini  de  malades  de  toute  condition  Se 
de  tout  fèxe.  Il  ne  fiiifbit  autre  chofe  que  les 
toucher.  Les  douleurs ,  la  goure  ^  rhumati£- 
me  y  les  convulfions ,  &c.  étoient  chafTées 
par  cet  attouchement,  d'une  partie  à  une  au- 
tre^  jufqu'aux  dernières  extrémités  du  corps, 
après  qMoi  elles  difparoiilbient  entièrement^ 
C'efl  ce.  qui  lui  fit  donnei  le  nom  ck  Twr, 
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^eur.  Il  actribuoic  plufîeurs  maladies  à  des  xC£C^ 
Eiprics  malins,  qu'il  diftinguoit  par  difFé- 
sentes  eipéces,  Auffi-côc  que  les  poflcdés  le 
voyoient ,  ou  qu'ils  entendoient  îâ  voix ,  ils^ 
tomboientà  terre ,  ou  dans  de  violentes  agi^ 
cations.  Il  les^  guériflbit  comme  les  autres^ 
malades ,  en  les  couchant.  Cependant ,  il  ne 
put  pas  perfùader  tout  le  monde  de  la  réalité 
de  ion  aon  miraculeux^  On  écrivit  violem- 
ment contre  lui  y  mais  il  trouva  de  zélés  dé-* 
ieplèurs ,  même  patmi  les  Médecins.  Il  pu*- 
blia  lui-même  en  i  €€€.  une  Lettre  adrellei^ 
au  célèbre.  Monfîeur  Bbyle ,  où  il  donnoiff 
une  Hiftoire  abrégée  de  fa  Vie.  J'en  ai  tiré 
les  particularités  cpie  vous  venez  de  lire  (i  ):» 
Il  accompagna  cet  Ecrit  d^un  grandinombtr 
(de  Certiocats  (ignés  par  des  peifonnes  iL'uno; 
pzobité  reconnue  ,  &:  entr'autrespar  Monw 
fieur  Boyc,&  par  McflÎ€ursWilkin$,'Whicl*: 
cot^  Cudvortb  &  i?acrick  ^  Êimeux  Tbé» 

(.  X  )  Cetfîe  Lettre  eff  mtltulce  vif  Me/^tfMwr 

of  M.  ValemineGreafrak's ,  and  âtutrs  afthtfirw^ 

g€  Cures  hy  Êhn  fetformed ,  &c.  Cefi  à-dire  >  Hi^ 

fiwrt  ûBr^h  de  M.  ValentiifGreatrak's  ,  &  dêflu^ 

fifttrs  guérifins  extraordmahrês  quHi  a  faites ,  ftc;- 

Voyez  aiiâi.  FEcrit  de  Henry  Stubbe  Médedni  y 

intitulé  «  Ihenùraculous  Canformifty  &c»  C*e&-à- 

dire,  LeConformifie  mUroiulnÊx  ;  oHytBslashmdê' 

flafieurs  guérifonsmerv^liti^s^froduiies  far  tas^ 

timchempaf'  daM.  ValitttmQrtmrai'r  :  imprimera 

Oxford  en  ié6i«. 
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2  ff^t^lopcns  ^  qui  atteftoient  la  vérité  des  guéri- 
ions  merveilleufès  qu'il  avoir  faites.  Avet  tout 
cela ,  (â  réputation  ne  iè  (burint  guère  plus 
long-temps  que  ccUe  de  Jacques  Aymar  (i). 
Il  fe  trouva  enfin ,  que  toutes  ces  guéri(bns 
iniraculeufes  n'étoient  fondées  que  fiir  la 
crédulité  du  Public.  On  remarqua  même  que 
ce  ^ifeur  de  miracles  toucboit  les  femmes 
avec  plus  d'attention  que  les  hommes ,  & 
on  fe  divertit  enfiiite  de  quelques  intrigues 
qu'il  avoit  eues.  Le  bruit  qu'avoir  fait  cet 
homme^donna occafion àM.  de Saint-E vre- 
mond  d'écrire  une  NouvEttE  intitulée ,  le 
Prûphéte  IrUndois  (2) ,  où  il  raille  finement 
la  crédulité  du  Peuple  ,  &  l'écrit  de  (upet'* 
ftition.  Il  fait  voir  en  même  temps  qu'il  n'y . 
a  point  de  conjuration  capable  de  chaHèr 
cette  efpcce  de  Démon  ^  qui  trouble  quetr 
quefoîs  la  paix  du  ménage. 
Mbnfieur  le  Comte  de  Lionne  ne  fut  pas 

Î)lûtôt  arrivé  à  Paris  ^  qu'il  écrivit  à  Mon- 
îcur  de  Saint  -  Evrcmond  ,  qu'il  avoit  par-* 
lé  de  fbn  Affaire  à  plufieurs  perfonnes  de 
diftindion  ^  qui  lui  avoieot  paru  dii^ofees 
à  lui  rendre  lèrvice.  Il  lui  nomma  particu- 
lièrement Moafieur  le  Marquis  de  Lion- 

(  I  )  PayCin  du  Dauphiné ,  qui  fit  beaucoup  de 
brute  en  France,  en  i69&«  &  16 fi^  parles  mer« 
veilleux  effets  de  (à  Baguette  divin^oire»  ^ 

(  2  )  Toœ.  II*  pag.  31^, 
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te  ]  Se  Moniieur  le  Comte  de  Lauzuk^  tfé^ 
\ùi  âvcnt  alors  la  faveur  du  Roi  Quelque- 
temps  après  ^  Monfieur  de  Turemie  le  fit 
aflurer  par  le  Comte  d'Auvergne  &  par  le 
Comte  d*£ftrade  ,  qu'il  feroit  bien  aile  êc 
trouver  quelque  occafion  de  lui  être  uriJLo. 
!M<Hiâeur  de  Saint -Evremond  lui  témoi- 
gna combien  il  étoit  fènfible  à  ion  fbuve- 
fiir  3  &  le  iiipplia  de  lui  concinoer  rhoR- 
«teur  de  ià  bienveillance. 

Cependant  ^  il  s^attac|;ioitidifliperreii^* 
tiui  ,  qu'une  fituation  dé£igréabk  eût  pâ 
lui  donner.  Heureufèment  pour  lui  ^  il  ai>' 
Moie  ks  Belles  -  Lettres  ,  il  avoit  réfléchi 
ilir  ce  qu'il  avoit  lu  ,  8c  il  favoit  écrire* 
Un  homme  de  Lettres  n^éft  jamais  réduit  à 
une  oifiveré  chagrine  &  importune.  Lori^ 
^ue  k  commerce  de  Tes  amis  lui  manque , 
ii  trouve  une  relTource  dans  la  leâure ,  ou 
ilans  la  cômpofition.  Monfieur  de  Saint- 
Evremond  lé  di^j^rtit  à  i^ire  le  Portrait 
^e  la  Femme  aui  m  fe  trouve  faim  (  i  )  > 
ou  plutôt  à  donner  Pidée  dune  perfinne 
mccomplie  ;  &  il  remarque  qu'/7  »e  fMVoit 
fe'mt  vouIh  chercher  parmi  les  hommes  ^ 
farce  ^tfU  manque  tàujeurs  à  leur  commcr-* 
ce  ^  je  ne  Jai  quelle  douceur  ,  qu* on  rencon- 
tre en  celui  des  fenumes  :  &  qu'il  avot  crâ 
moins  impolfihle  de  trouver  dMs  une  femme  ^ 

(i)  Tom.  II,  pag.  jp,  . 
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^66^*  U  plus  forte  &  lapins  faine  raifi»  des  hemt^ 
mes  ;  que  dans  un  homme  ,  les  charmes  & 
ks  agrimens  ^  naturels  aux  femmes. 

Les  convcr&tions  qu*il  avoit  avec  Mon-^ 
fieur  Voflîus  ,  lui  firent  naître  le  deiTeia 
Àt  jetter  ftir  le  papier  quelques  O  b  s  £  r- 
y  A  T I  o  N  s  qu'il  avoit  faites  fur  Saluflç 
&  fut  Tacite^(  r)  ;  &  il  ks  adrcfla  àM*' 
Voflîus,  qu'il  appelloit  fon  Ami  de  Lettres. 
U  compoia  aufli  quelques  autres  Ouvrages*; 
dont  je  parlerai  dans  la  fuite.  Monfieur  le 
Comte  «  Lionne^^  qui  avoit  vu  quelques»-: 
unes  de  ces  Pièces  y  te  pria  de  les  lui  en- 
voyer :  mais  il  ne  lui  fit  tenir  que  Vldie 
de  la  femme:  qui  ne  fe  tromue  point.  ^ 

U  voulut  enfiiite  (è  donner  ^  pendant 
quelques  mois  ,  un  amuièment  plus  vif  ; 
&  forma  le  deffein  de  voir  la  Flandre*  U 
fit  quelque  fejour  a  Bredà  y  oh  l'on  négo^ 
doit  la  Paix  entre  l'Angleterre  &  la  Holw 
knde.  U  alla  enfiiite  aux  Eaux  de  Spa  ^  6c 
de -là  à  Bruxelles  ,  ou  ii  vit  la  Princeflè 
d'Ifenghien  ,  &  Dbn  Antonio  de  Çor«» 
doue  »  favori  de  Don  Juan  ^  &  Lieute- 
nant Général  de  la  Cavalerie. Efpagnole» 
En  retournant  à  k  Haye  y  il  pafla  à  Liège  5  - 
&  c'cft  -  la  3  qu'il  connut  Monfieur  Slufe , 
Chauoine  de  Saint  Lambert  ^  fi  célèbre  gar 

il  )  IM.  jag..  i%i, 


"^grande  connoi(râcice  qu'il  avoir  du  Droit,  i^fjii^ 
&  des  Mathématiques, 

Quelque  -  temps  après  ,  Monfieur  le 
Comte  de  Lionne  lui  apprit ,  que  Mon- 
fieur  le  Marquis  de  Lionne  fbubaitoit  qu'il 
lui  envoyât  une  Lettre ,  qui  pût  être  mon- 
trée au  Roi  ,  &  qu'il  s'engageoit  à  l'ap* 
puyer.  Monfieur  de  Saint  -  Eviemond  lui 
écrivit  la  Lettre  iuivante. 

a>  Ne  croyez  pas ,  Monficur ,  que  j'aime 
»  trop  les  Pays  étrangers ,  quand  vous  me 
»  voyez  employer-  fr  peu  de  foin  &  d'ih- 
M'duftrîe  ,  pour  mon  retour  dans  le  nôtre. 
»  Ce  n'cft  point  une  véritable  nonchalance  ^ 
^ce  n'eib  point  un  grand  attachement  aux 
>»-  lieux  ou  je*  (îiis  ,  ni  une  averfion  pour 
n  ceux  où  vous  êtes.  La  vérité  eft ,  que  je: 
»  n'ai  pa»  voulu  demander  au  Roi  le  moin* 
t^  dre  Ibulagement  ,  iàns  avoir  fouffert  cer 
^  que  j'ai  dû  fouf&ir-,  pour  avoir  été  Ci  mal- 
»  heureux  que  de  lui  déplaire.  Après  tant 
»•  d'années  de  difgraces  &:  de  maladies  ,  je 
»  crois  pouvoir  expoièr  la  manière  dont  j*ai 
M  failli  -,  ou^fi  je  l-oiè  dire^  me  juftifier  de. 
M  l'apparence  d'une  faute. 

''•Comme  le  blâme  de  ceux  qui  nouit 
»  fbnt  oppofés  3  fait  la  louange  la  plus  dé-^ 
»>  Ucate  qu'on  nous  donne ,  j'avois  crû  unr. 
»»vailler  ingénieuièment  à  la  gloire  du  génie 
»  qui  régne  .y  en  étaUii&nc  la.  honte  de  çe^^ 
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t^^7t  ^  i^  qui  ^^^^  gouverné  auparavmt.  Ce 
»  n'eft  pas ,  que  Moofieur  le  Caf<^nal  n'ait 
»  eu  des  calehs  recommandables -,  mais  ces 
»  qualités  ,  qui  anroient  eu  de  l'apfrobd-* 
»  non  patmi  les  kommcs ,  confiderees  pu* 
»»  rement  en  elles  -  mêmes ,  ibnc  devenuei 
»  méprifàbles  ^  par  roppoftrion  de  celtes  du 
>»  Ro  I  ;  d'où  il  arrive,  ijue  des  aâions  s^Scz 
»>  belles  font  obfcurcies  pat  de  plus  écUraa- 
M  tes  y  que  Je  moindre  mérite  auprès  du 
^  plus  grand  ,  pa(ïe  pour  défaut  :  d'où  ift 
>»  arrive  ,  que  la  gltyire  du  Prince  ruine  la 
>^  réputation  du  Miniftre  y  &  trouver  mau- 
^>  vais  qu'on  méprifc  ce  qu'a  fait  fon  Emi- 
»>  nience  ^  eft  en  quelque  forte  avoir  du  cha- 
>>  grin  3  qu'on  admire  ce  (^e  fait  Sa  Ma^^ 
>>  jeflîé. 

«  Que  fi  ton  voyoît  en  ufcgc  ks  mêmes 
A  maximes  ,  qui  étoient  fuivics  ,  il  parot. 
»  troit  qu'oa  veut  exiger  des  approbations 
»  en  kur  fâvcur  i  &  noi»  donnerions  les 
>>  notées  auffî  •  tôt  ^  par  une  re^eâueufè 
^  obéiflTancc  :  noais  ,  puifqu'on  s'en  éloigne 
»  à  deflcin  ,  julqu'à  prendre  les  vôycs  les 
:»  plus  oppofëcs  ,.il  y  a  quelque  délicateffe  à 
ab  n'approuver  pas  ce  qu'on  évite  ,  &  qucl- 
»  gue  prudence  a  rcjetter  ce  qu*un  Roi  fi 
>»  lâge  ne  veut  p^s  faire* 

»  Ne  m'aJlcguez  point  ,  que  c'eft  u» 
ii^irime  d'attaquer  la  répurationd'un  mort  ? 

autrement 
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m  aiïctemenc ,  celui  qui  ia  ruine  ^  feroit  le  lifj* 
«premier  ôc  plus  grand  crimiBcl  lui-mêo 
»  me.  Quand  il  humilie  l'orgueil  des  E& 
«•  pagnols  ,  &  la  fierté  des  AUemans  ;  quand 
»  û  abafiCTe  Rome ,  &  s'aflujettit  à  TEglifè  \ 
>»  quand  d  maintient  TEmpire  contre  la 
)>  puilTance  du  Turc ,  au  même  -temps  que 
»  le  Roi  d'Eipagne  abandonne  l'Empereur,' 
>'  &  laifTe  les  Etats  de  fa  Maifbn  expofes  à 
"  rinvafion  des  Infidèles  >*  quand  il  fait  la 
»>  Guerre  avec  tant  de  conduite  &  de  va* 
»  leur  ,  &  la  Paix  avec  tant  de  hauteur  ÔC 
»  de  làgeffe  ^  ^ue  fait  -  il  ^  iinou  condam*^ 
»  ner  par  (es  aâions ,  ce  que  j'ai  blâmé  par 
«  le  difcours  y  Se  en  donner  à  toute  la  terre  , 
•  une  plus  forte  ,  &  plus  exprefTe  cen^, 
M  fure  > 

*>  N'en  doutez  point ,  Monfieur  ,  c'eft 
»  du  Roi  ,  que  Moofieur  le  Cardinal  2, 
»>  reçu  l'injure  que  l'on  m'attribue  5  les 
^  belles  &  admirables  qualités  de  Sa  Ma«» 
«  jefté ,  les  actions  ,  fon  gouvernement ,  fcs 
•>  Confèils  ,  m'ont  donné  les  petites  idées 
•s  que  j'ai  de  fon  Eminence  *,  Se  dans  la  con« 
>»  aition  où  je  fuis ,  j'ai  à  demander  pardon 
^^  d'une  chofe ,  dont  il  m'eft  impomble  de 
»  me  repentir.  Mais ,  quel  fujet  de  plainte 
^  a  Monfieur  le  Cardinal ,  qui  ne  lui  (oie 
»  conunun  avec  tous  nos  Rois  ?  Leurs  r6- 
^gnes  n'ont -ils  pas  le  même  (brt  que  (b^ 
Têmc  /•  I 


Uff.  nminiftÉrç  î  Leurs  &ics  ne  font  -  ils  {>ai 
M  anéantiscQmme  les  ûens  ?  LfÇur  4pi)iCft£ioc| 
1»  dSacèe  comme  U  iicnne  ) 

a>  Autrefois ,  notis  pefifions  aifez  &irp  df 
^  nous  (butenir  conrce  une  natfOQ  ennemie  \ 
M  toute  l'Europe ,  fi  on  le  peut  dire,  toute 
u  TEurope  aujourd'hui  ecviféderce  ,  ne  ife 
I»  trouve  pas  capalxl^  de  nous  sèfift^.  Au- 
n  trefois ,  noifs  tenions  les  Paix  ^oricufes , 
uqui  nous  appoitotçnt  la  reftioicion  de 
!•  quelque  plaœ  :  aujourd'hui  les  EfpiignQk 
u  chercnentleur  falut  dans  la  ceffîpn  de  leurf 
M  Provinces  s  ^  fi  U  jufttce  ne  légloit  tpu- 
n  jouis  nos  prétpntÎQns  ,  il  s^agiroic  moinf 
I»  de  ce  qu'ils  nous  cédeiit  ^  que  de.  ce  qui 
•n  leur  lefte.  Autrefois  nos  Alliés  murmur 
>»  roient ,  d^avoir  été  mal  fbutçnus  dans  bf 
»  gue;rre ,  ou  abandonnés  dans  la  paix  :  de 
v  notre  temps ,  ceux  qu'on  a  vu  tomber  pac 
I»  leur  Êittte  ,  ont  été  relevés  par  notre  ièr 
M  cours  ',  &  l'inHuenee  de  notre  pouvoir  t 
V.  formé  toute  la  grandeur  des  autres.  S'ao- 
Ht  tacher  à  nous ,  c'eft  une  élévation  ceccai- 
»4  ne  ^  s'en  fëpa;rer  ^  une  çh^ce  comme  afljih 
iMce. 

»  Tant  que  le  R  o  i  a^a  comme  ij:  agit^ 
«  il  nVautorife  à  prier  comme  je  parle  :  4 
«>  on  ycuc  quq  jç  me  démente  ^^  qu'il  fc  rc^; 
M  lâche ,  qu'il  abandonne  ks  alliés  ^  qu'il 
Il  W3ir  ^c4?toï  fÇ«  «nci^U.  j  4I01S  îe  ^^ 


••viendrai  favorable  à  Monfieur  le  Cardi-  16 éy, 
«  nal ,  &  ferai  valoir  les  mêmes  choies  que 
»  j*ai  décriées  :  maïs  aujourd'hui  ^  que  les 
»  peuples  atcackés  à  nôtre  amitié^  regardpnc 
•^  avec  joie  le  gouvernement  que  nous 
»  voyons  ^  &  que  les  nàtioâs  oppoiecs  à  nos 
»*  intérêts  ,  Regrettent  avec  <&^uteur  le  mi- 
»  niftére  que  nous  avote  Vu  :  toutes  mes 
••  réflexions  me  confirment  en  ce  que  j*ai 
«»  dit  y  &  mon  eiprit  f^nli^  dafis  (es  prr- 
M  miers  (èntimens  ^  iie  fè  peut  tourner  à 
w  d'autres  penfées.         ^ 

»  Si  une  tendreffe  du  R  o  ï  ,  confcrvée  à 

99  la  mém<lired^une  perfenne  qui  lui  fut  ché- 

M  te  »  fi  la  conftatice  de  Ion  affeâion  pour 

9»  un  mort  3  lui  ont  fait  trouver  mauvais  ce 

M  qai  m'a  paru  fi  fert  à  (on  avantage  ^  je  le 

9»  lù^Ue  de  cônfiderer  ^  que  mes  intentions 

^  ont  été  trompées.  Je  n'ai  pas  crû  bleffct 

M  la  délicatefle  de  fbn  amitié ,  &  )e  penfbis 

M  avoir  des  fentimens  elquis  fur  Tintérêc  de 

n'  {a  gloire.  En  toutes^  chofès  ,.  les  méprifes 

»  Çont  excufables  :  mais  l'erreur  ,  qui  vient 

»»  4'un  pripcipe  fi  tK>ble  de  fi  beau  ^  ne  laiffc 

j»  aucun  oroit  à  la  juitice.  Ne  penfèz  pas 

»>  néanmoins  >  que  je  veuille  faire  ic^  des 

99  leçons  ^  auiieu  de  très  -  humbles  prières , 

»  ÔC  inftruirc  S  a  M-A  j  e  s  te'  de  ce  qu'ck 

9»  le  doit  3  au 'lieu  de  me  (bumettre  k  ce 

^  4U*£JUc  veut.  J'atCeM  avec  une  parfaite 


i^f)  La  ViE  DE  Mu. 

f^éj.  »  réfignation  3  qu'il  lui  plailè  ordonner  de 
>  iM  ma  deftinèe  ^  &  je  me  prépare  à  la  recon- 
«9  noUTance  de  la  grâce  ^  ou  à  la  patience 
»  dans  le  châtiment. 

^>  Si  Elle  a  la  bonté  de  finir  mes  maux  , 
M  Elle  joindra  la  xlcpendanced'uçe  créature 
M  à  robéjKfance  4'un  itijct ,  Se  adoucira  la 
«)  contrainte  qui  lie  ^  par  Paffeâion  qui  ac- 
*>  tache.  Mais  je  coiîfulce  peu  mes  {enti«- 
M  mens  ^  duand  je  parle  de  la  forte.  L'obli- 
ùy  gation  aans  laquelle  je  fuis  né  ^  me  rient 
»  lieu  de  tous  les  attachemens  du  monde  c 
^>  le  devoir  a  les  mêmes  charmes  pour  moi , 
«>  que  les  fgraces  pourroient  ayoir  pour  lec 
M  autres.  Prefqu'en  tous  les  hommes  ^  la  fur 
•>  jétion  n'a  qu'une  docilité  apparente  :.  tanr 
M  dis  qu'elle  afFeâe  un  air  (bumis ,  elle  exf 
0  cite  un  murmiire  intérieur  ^  &  Ibus  des 
»  dehors  humiliés  ,  on  tâche  à  défendre  ua 
4>  refte  de  liberté  par  des  rédftances  (ècrétes» 
»9  Ce  n'eft  pas  en  moi  la  mên^e  choie.  La 
^  nature  ne  garde  rien  peur  elle*en  fecrec 
«>  quand  il  faut  obéir  y    les  ordres  du  Roi 
p  ne  trouvent  aucun  (entiment^dans  mon 
«>  ame,  qui  ne  les  prévienne  par  inclination^ 
ifi  ou  pe  s'y  fbumetxe  fans  contrainte  par  de- 
»  voir.  Quelque  rigueur  que  j'éprouve  ,  je 
V  cherçhç  la  confolation  de  mes  maux  dans 
^  le  bonheur  de  celiii  qui  les  fait  naître.  J'a- 
#>  àfi^is  la  dureté  4p  ma  condition  ^  par  it 


DE  Sain  T-EvRE*f  ônd.'  i6i 
^  félicité  de  la  fîenne  \  &  rien  ne  ûuroit  me  i^^-f 
*i  rendre  malheureux  ^  puifbu'il  ne  fàuroit 
»  arriver  aucun  changement  dans  la  prô"lpé- 
»  rite  de  les  affaires- 
Mais  ,ni  cette  Lettre ,  ni  les  foUicitafioAs 
de  Monfieur  le  Marquis  de  Lionne  ^  n'eu- 
rent aucun  effet  fur  fe (prit  du  Roi  ^  comme' 
ûous  le  verrons^  bien -tôt. 

Vers  le  commencement  dépannée  li^i^ 
Monsieur  le  Prinde  de  Tofcane  vint  tn  Hol-  i^^S* 
lande.  Comme  il  avoir  deffein  de  faire  quel^ 
que  iîjour  à  la  Haye  ,  il  loua  uneMâifbti^ 
eu  Monfieur  de  Saint- Evremondayoit  uni 
appartement,  auffi-bie'n  que  quelques  au- 
tres perfbfines  de  qualité.  On  les  obligea  de 
chercher  d'autres  logemens  ^  &  Monfîeur 
de  Saint-  Evremond  fè  préparôità  en  fbrtir, 
lorique  ce  PrinCe  lefitpiier  de  demeurer^ 
&  (buhaita  même  qu'il  mangeât  avec'  lui , 
pendant  qu'il  feroir  à  h  Haye,  Il  l'a  de- 
puis toujours  honoré  de  fa  bienveillance  ; 
&  il  lui  envoyoit  tous  les  »ns  une  caiife 
des  meilleurs  Vins  d'Italie. 

Le  Comte  de  Lionne  n'oublioit  rien  pôut 
•engager  Monfieur  de  Saint- Evremond,  à 
lui  communiquer  les  Ouvrages  qu'il  avoh 
écrits  en  Hollande.  Il  le  pria  de  lui  envoyer 
les  Observations  fkr  Salnfle  &  fin- 
Tacite  y  ajoutant ,  que  Monfieur  de  Lionne 

le  Miniftre  ^Jferoit  bien  -aife  de  les  voit.  Les. 

•  •  • . 
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toi"  Xa  Vie  de  M*? 

(T^S.  louanges  donc  il  accompaghok  cette  pjriére  ^ 
obligèrent  Monfieur  de  Saint -Evremond  à 
lui  en  faire  des  reproches.  Je  vous  prie  ,  lui 
dit-il  y  {i  )  de  vous  mofner  moins  de  moi 
par  des  louanges  excejjlves  fue  vous  donnez^ 
a  des  bagateUts.  V inutilité  les  a  produites  , 
&  je  ffenfm  cas ,  que  par  Vamufement  qtf  el- 
les me  donnent  en  des  heures  fort  ennUyeufis  y 
je  foubaiterois  quelles  pujfent  faire  le  votre. 
Telles  fu*ellef  font  3  je  ne  laijfir^i  pas  da 
mus  envoyer  ^  par  le  premier  or^aire^  Ui 
Ôbièrvations  fisr  Salufte  &  fur  Tacite  , 
defquellesje  vous  aiparti.  he  premier ydamto 
tout  au  liâtHrel  :  chez  lui ,  des  affaires  font  da 
purs  effets  du  tempérament  i  efou  vient  ^  qU9 
fin  plus  grand  foin  ^  efl  de  donner  la  viri-* 
table  connoiffance  des  hommes  ,  par  les  éloges 
admirables  qu'il  nous  en  a  laips.  Vautre , 
tourne  tout  en  politique  ;  &  fait  des  myjiéres 
de  tout ,  ne  laijfant  rien  defîrer  de  lafineffe  & 
de  t habileté  ^  mais  ne  donnant  prêfque  rietf 
jàu  naturel.  JepaffeeU-là  k  la  dificulté  qiiii 
y  ^dt  trouver  enfitnble  un:  camsasffm^  des 
homme f ,  ^  une  profonde  intelligence  des  af" 
f aires  i  &  en  huit  ou  dix  lignes ,  je  fais  voir 
que  Monfieur  de  Lionne  le  Min^fre  ^  a  réum 
deux  talens  ordinairement  féparés  ^  qui  fi 
trouvent  en  lui ,  dans  la  plus  grande  perfeù-^ 

(  I  )  T91»  II.  pag.  3^4.  3<j, 


ïw;r  0k  Us/kuKoient  itn.  Les  Observa-  i66V 
T€ o Ns  fur  Saline  &  {uxTache ,  ne  cèdent 
en  rien  aux  mciJUarcs  Pièces  de  Monfieut 
de  Saint  -  Evrcmond.   »  Si  nos  Granuiiai* 
»  riens  ^   ctn  Hn  favânt  Critiaia  (  i  ) ,  fa- 
»  voient  raiiibnnet  &  écrire  ae  la  forte  (îiï 
»  TAntiquité ,  ils  feroicot  prendre  à  toutlo 
»  monde  Tenvie  de  l'étudier;  mais  leur  fcien« 
»  et  ne  confiftant  <]u'en  une  connoilTance  de 
^  mots  3  de  coutumes  ,  &  tout  au  plus  dt 
^  chronologie,  jointe  à  une  admiration  aveu* 
^  gle  de  tout  ce  ou'ils  iifènt ,  dégoûte  les 
^  honnêtes  gens  de  Belles  Lettres* 

Monfieur  de  Saint-Evtemond  envoya  aot 

fi  à  Monfîeur  de  Lionne  ,1a  DissbRta« 

T 1  o  N  3  qu*il  avoir  faite  quelque  -  temps  au* 

paravant ,  (îir  la  Tragédie  de  Monfieur  lU- 

cine  ,   inritulée  AUxandre  te  Graml.  H  le 

pria  de  ne  k  montrer  qu'à  (èsxneilletirs  amis^ 

&  lui  recommanda  ,  fiictouc ,  de  n'en  point 

<îoimer  de  copie.  Mais  Monfieur  de  Lionne 

lui  apprit  que  cette  pièce  couroif  en  manut 

crit ,  &  que  Barbin ,  Libraire  de  Paris ,  fe 

diipofbit  à  timprimcr  avec  quelques  autres  ; 

qu*on  affûroit  être  de  lui.  Il  ajoutoit,quc 

les  amis  de  Moitiieur  Racine  étoicnt  tsès- 

mécontens  de  cette  Critique  ,  craignant 

(i  )  M.  le  Clerc, BiBtioTiiEquïC*(*j^ 

I  luj 


i4i9.  Qu'elle  ne  lui  fit  du  tort.  Qscte  nouveUé 
uirprit  beaucoup  Monfieur  de  Saint  -  Evrc- 
mond.  »  Madame  Bourneau ,  dit -il  à  Mon^ 
iyfiewr  de  Lionm  ,  (  i  )  m'a  Élit  un  tcèls  -  mé- 
»  chant  tour ,  d'avoir  montcé  uti  (cncimenc 
i>  confus ,  que  je  lui  avois  envoyé  (ur  V^le- 
^  xândrt.  à'cft  une  femme  que  j'ai  fort  vue 
*•  en  Angleterre  (  i  ) ,  &  qui  a  Telprit  crès- 
»  bien  fait.  Elle  m'envoya  cette  Pièce  de  Ra- 
»>  cine ,  avec  prière  de  lui  en  écrire  mon  ju- 
»  gcment  :  je  ne  me  donnai  pas  le  loifir  de 
»»Dieft  lire  fa  Tragédie ,  &*  le  lui  écrivis  ca 
'>  hâte  ce  que  j'en  penfois  \  la  priant,  autant 
^  qu'il  m'étoitpoffiblc^dc  ne  point  montrer 
»  ma  Lettre.  Moins  religieufè  que  vous  i  & 
^  gouverner  félon  les  fèntimens  de  fes  amis  • . 
»  SI  fe  trouve ,  qu'elle  Ta  montrée  à  tout  Iç 
»  monde,  &  qu'elle  m'attire  aujourd'hui 
^>  l'embarras  que  vous  me  mandez*  Je  bais 
>>  extrêmement  de  voir  mon  nom  courir  par 
"  le  mondè^ ,  prefque  en  foutes  chofes  >  & 
"  particulièrement  en  celles  de  cette  nature. 
»>  Je  ne  connois  point  Racine ,  c'eft  un  fort 
>3  bel'Elprit'que  |c  voudrois  fèrvir  v  &  i^%  plus 

^i)  Tom.  III.  pag.  34.  jf* 

'  {  2  )  Madame  Bourneau  ,  femme  d'un  Prési- 
dent en  la  SénéchaulTée  de  Saumur ,  aroît  accom- 
pagné Madame  de  Commînges  en  Angleterre 
en  16^5.  iorique  M.  de  Commînges  y  alla  co 
qualité  d'Ambaflkdeur  dç  Fiance. 
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1>E  Saint-Evremoki).      toj 
»  grands  ennemis  ne  pourroienc  pas  faite  %€€%* 
»>  autre  chofè  ,  que  ce  que  j'ai  fait ,  fans  y 
»  penfèr.  Cependant,  Monfieur ,  ajorne-t-U, 
»  s'il  n'y  a  pas  moyen  d'empêcher  que  cz% 
»  petites  pièces  ramaffées  ne  s'impriment  , 
»  comme  vous  me  le  mandez  ,  je  vous  prie 
»  que  mon  nom  n'y  (bit  pas.  Il  vaut  mieux 
»  qu'elles  (oient  imprimées  comme   vous 
^  les  avez  ,  &  le  plus  corrcdement  qu'il  eft 
**  pofCble  y  que  dans  le  dé(brdrc  où  elles  paC- 
^  lent  àz  main  en  main ,  jufqu'à  celles  a  un 
*  Imprimeur  ».  Il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  Monfieur  de  Lionne  n'eut  aucune  part 
à  l'impre(fion  que  l'on  fît  alors  ,  de  quel- 
ques Ouvrages  de  Monfieur  de  Saint-  £vrc- 
mond  (  I  ).  Il  n'auroit  pas  permis  qu'on  ks^ 
«ûc  mutilés ,  comme  on  a  tait. 
.    Dans  la  DiffertAÙon  fiir  T  A  L  E  x  A  N  D  R  u 
(2).  Monfieur  de  Saint- Evremond  avoue 
qu'il  y  a  dans  cette  Tragédie  des  fenjeesfrir^ 
tes  &  hardies  ,  &  des  exprejfions  (jai  égalent 
la  force  dés  penjies  :  mais  il  ne  croit  pas  que 
Monfieur  Racine  ait^bien  exprimé  kr  Carac- 
tère de  Porus  &  d'Alexandre..  H  trouve 
qu'au  lieu  de  les  faire  parler  d'une  manière 
conforme  au  génie  de  leur  fiécle  &  de  leur 
nation  ^  il  leur  a  donné  l'humeur  Se  les  ma.^ 

(i  )  Ils  furent  imprimés iPariscbcsBarbiiv 


tfgii  niêtes  ck  France.  Il  Taccufe  Jtdvâir  vûmÉ 
donner  une  fins  grande  idée  de  Perus  ejueJtA" 
Uxandre ,  ettquoi  il  tfimt  pas  PojfiUe  de  réufi 
fin  &  d'avoir  ajfervi  ces  Hcros  ^des  Prht^ 
^ejfes  furemem  imaginuires.  Il  le  Uamé  étâc^ 
CHper  Poriês  de  fin  fitU  jimour^  fur  le  peint 
dun  grand  Cmiat  tjm  alioit  décider  pour  lui 
de  toutes  ehofis  \  &  JtenfMrefirtir  AUxsn^ 
ire  ^  ^uand  les  ennemis  fi  rallient^  Il  examî-'' 
ne ,  efifiiitè ,  Tufage  qu'on  doit  faire  de  VA-^ 
inoor  dans  les  Tcagédks  ,&  montre  qnd 
Mondèur  Corneille  n'a  pas  moins  bienreaf 
fi  à  cet  êgard-là ,  que  dan»  le  Caraâére  de 
tous  fes  Héros.  Il  ibubaité  que  MonficOt 
ilacine  voulût  Timirer  ^  &  apprendre  de  lut 
Part  dé  bien  peindre  les  grands  hommes^' 
Mbnneiir  Corneille  fut  fi  (en/iblé  aux  louaii^ 
ges  que  Monfieui  de  Saint-Evremond  lui 
avoir  données  dans  cette  occafion^  qu'il  ctu(i 
devoir  l'en  remercier  (i)^  La  Réponfc  qa* 
ki  fit  Monfieur  de  Saiiit^Evremond  marquer 
encore  mieux  Teftime  qu'il  avoit  pour  cef 
iUuftre  Poète  (  2  ). 

Dans  ce  tems-là  ^  Monfieur  le  Comte  de 
lionne  aprit  à  Monfieur  de  Saint-Evremond^' 
«|ae  fà  Lettre  avoit  été  lue  au  Rois  mais  qia'et^ 
le  n'avdit  pas  produit  Tefiet  qu'on  ea  atteii:f 

{ 1  >  *(ùm.  TIL  pag.  jf ; 
1 1  )  Ibid.  pag.  ^i^  &  jirigi 
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iwit,  paire  que  les  Mintftres  qui  s'étoient  iTiftè 
déclarés  contre  lui  ^  &  qui  avaient  beaucoup 
4c  pouvoir  fiir  i'clprit  du  Roi ,  confinuoicnt 
M*oppofer  à  fbn  rappel.  J^  «*4w/V  w^T?"*^ 
im  lépondif  ^onfieur  de  Saint-Evremoné 
(t )^  À  fM^  ce  ^ke  vêUs  méerhet  i  ducim  été 
0fes  omis  trayant  voidn  me  faire  feiveir  ^  mM 
pins  que  "VùHs ,  une  chefe  dJJitfacheHfe  :  maté 
€ette  difcretion  ^  tpme  obligeante  qu^elle  efi  ^ 
Hêc  Uiiffi  deviner  Qu'ils  àm  mAWiiaife  ofinion 
fie  md  eonfianée.  Sept  années  entières  de  maU 
heurs  gnt  die  me  faire  une  habitude  afii^ir  j 
fi  eiUs  n^ontpâ  me  former  une  i;ertu  à  ré/iftei/^. 
Pour  finir  un  difioUrs  moral  ^  impertinent  M 
àelm  qui  le  fait,  &  trop  aufiere  pour  eelui 
^u^on  entretient  i  je  i;ous  dirai  en  peu  de  mâti 
^fue  fauf'ois  bien  fiuhdité  de  rei/oir  le  plui 
égriablePofs  tfueje  connoiffe^&  quelques  Âmii 
Muffi  chers  pour  le  témoignage  do  leur  amitié  , 
que  par  la  confideration  de  leur  mérite.  Cepen» 
étant  il  ne  fkùt  pas  fi  défijpefer  pour  viiffé 

àfcx.  une  nâÙQn  qm  Iss  é^imcns  /m  î^meèU 

Je  me  contente  de  rmdolence  ^^uand  il  fi  faut 
paffer  des  plaifirs  ifavois  encore  cinq  ou  fix 
années  a  aimer  la  comédie  ^  Id  mufique ,  la 
hinnechére  ;  &  il  faut  fi  repahre  de  police  ^ 
Jt ardre  ^  d économie  ^  &  fe  faire  un  amufi^ 
fnent  languijfant  à  confiderer  des  vertus  H^ 

j[  3  )  liii.  pag.  48 ,  A9j 


»o*  La  Vie  DE   Mui 

>^^8.  landoifes  feu  animées.  Il  protnec  dans  céttt 
même  LcttfCy  d'envoyer  à  Moniteur  de 
Lionne  trois  petits  Difcpurs'  qu'il  avoit  fai6 
en  Angleterre  ^  fur  P Intérêt  fale  &  vilain  i 
fur  la  F'ertH  toute  pure  i  avec  le  fentimem 
iun  Hemme  dn  monde  qni  fait  le  tempera^^ 
ment ,  &  qui  tire  de  Fnn  &  de  [autre  ce  qtd 
doit  entrer  dans  le  commerce  (i). 

Quelque  tems  après  N^nfîeur  de  Liomie 
lui  écrivit  ^  qu'il  continudit  à  (bllicitier  tou^ 
tes  les  perfennts  qui  s'intérefToient  pour  hxi^ 
&  partic^licrcmeAt  Madame  de  ♦**  &  Mr. 
le  Comte  de  Laufun.  Monfîcur  de  S^in^ 
Evremond  k  remerck  de  fcs  foins  ^  &  le  pia, 
♦en  même  tems  ^de  ne  pas  rendre  fes  follici- 
tatiotis  trop  importujîes.  Je  fuis ,  dit-  il ,  (  i  >^ 
infiniment  obligé  aux  bontés  de  Madame'^^'^^ 
&  à  la  chaleur  de  vos  offices  :  mais  je  ferai 
Hen-'j^ife  à  (avenir  que  perfbnne  tf  excite  Mr* 
le  Comte  de  Laufuh  à  me  fervir.  Je  fuis  fur 
qu^ il  fera  de  lui  mime  tout  ce  qu'ail  pourra  fur 
mon  fu^et  fans  fè  nuire  i  ^  je  ferois  fâché  éùd 
lui  attirer  U  moindre  défagrément.  Il  ne  doit 
rien  dire  afon  maître  que  et  agréable ,  &n^eu 
rien  entendre  qui  ne  lui  laijfe  de  lafatisfaSion. 
Vn  maître  qui  refufe  une  fois  ,fefait  aifement 
[une  habitude  de  ne  pas  accorder  les  autres 

(  I  ^  Tom.  m,  pag.  fo.  &  fuiv^ 

(  %)  lUd.  pag,  ï;78  ,  17^,  "  j 
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D  B  Sain  t-E  v  r  e  m  o  îî  b.  tof 
tUfis  qni  lui  font  demandées.  Tai  o'ki  dire  à  i  ^^y; 
m  grand  Courtifan  ^«'il  falloir  éviter  autant 
<ju'on  pouvoit  le  premier  rebut  ;  je  ferais  am 
defefpoir  de  l'avoir  attiré  a  une  ferfonne  ^i&e 
f  honore  autant  que  Monfieur  le  Comte  de  Lan*  » 

fm.  Ce  n^ejlfas  que  je  rCaye  frefejHe  une  necef 
fiti  iC aller  en  France  pour  deux  mois ,  a  moins 
^ue  de  me  refondre  à  perdre  le  peu  quefj  ai  , 
^  tout  ce  qui  me  fait  vivre  danf  les  pays 
étrangers.  Je  croy  qu^il  niy  efl  du  encore  qua-* 
rame  mille  livres ,  dont  je  ne  puis  rien  tirer: 
cependant  je  crains  plus  e/ue  la  neceffité ,  le 
fecoHTs  delà  nature  qui  pourrait  finir  tous  les 
tnaux  que  me  fait  la  fortune. 

Monfieur  4c  Saint-Evremond  ne  (bngcoît  j  ^y^, 
^u'à  paiïer  tranquillement  le  refte  de  fes  }our$ 
en  Hollande  y  lorique  Mon(jieur  le  Cheva^ 
lier  Temple  ,  lui  rendit  à^s  Lettres  du  Com^ 
te  d* Arlington  ^  qui  lui  aprenoient  que  le  Roi 
Charles  Ibuhaitok  qu'il  reteurnât  en  Angles- 
terre  (  I  ).  Là  deflus ,  il  repuiTâ  la  Mer ,  &  Iç 
Roi  kii  doniia  xme  Fenfion  de  trois  cens 
livres  fteriing.  Mais  T Angleterre  n'étoit  pas 
la  patrie  de  Monfieur  de  Saint-Evremond. 
tes  bons  traitemens  qu'il  recevoir  de  tous 
côtés,  ne  lui  firent  pas  oublier  la  France* 
Je  fuis  revenu  dans  une  Cour  ,àit'Aï  Mon- 


.  (  I  )  Voyez  les  Letthes  â»  Onme  iArlkigi 
pk  Chevalier  JempU  :  Lçttre  Àazfi  d'Aviil  i^: 
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fS-yp.  fieur  le  Comrc  de  Lionne  (  i  )  ^  après  dVâl^ 
iti  qHOtn  ans  dans  une  RipHhli<jHe  ^  font 
flaïfirs  ni  douceur  :  car  je  croi  que  la  Haye 
cfi  le  vrai  pays  de  ^indolence.  Je  nefai  cam^ 
fot  foi  ranimé  mes  fentimens  :  mais  enfin  il 
mépris  envie  de  fentir  qnelqne  âhàfe  de  plus 
vifi  &  ifuelqiie  imagination  de  retourrmr  em 
France^  ni avoit  fait  chercher  Londre^conU 
me  Hn  milùu  entre  Us  Courtif^ns  Frmtfois  ^ 
&  Us  B&mtgemefires  de  HoUande.  Jftffmsici 
j.e  poHVois  demeftrer  d^ns  I0  pif^ntew  ^  0m, 
pour  parler  pins  Migeammem^  dans  lagrOf 
vite  de^Mejfiewrs  Us  HoH^ndvis ,  carjenemt 
trouve  guère  plus  avancé  vers  la  France  qm 
fésùis  ;  &  l  ^étude  de  vivacité  que /ai  faite  ; 
nuitfe^t  à  mon  repos ,  &  me- recule  de  Pimd^* 
lence  ^fam  ni  avancer  vers  Us  plaifirs.  Ten^ 
tens  celui  que  je  mHmaginois ,  à  vous  voir  a 
Paris  ;  ne  laiffant  pas  ,  a  direUvrai^  ^en 
trouver  ici^  parmi  beaucoup  it honnêtes  gensi 

iC-ji.  Monfieur  le  Conte  de  Lionne  écrivit  à 
Monfîeur  de  Saint-Evremond  en  1^7 1 ,  ^e 
Monteur  le  Marquis  de  Lionne  étoic  mort, 
&<jue  Monfieur  le  Comte  de  Laufun  avoic 
«fé  relégué  dans  la  Citadelle  de  Pigncroif  a  ^ 

(  X  )  Tom.  m.  pag.  71 ,  74Î 
(  t  )  C'étoit  pour  avoir  voulu  époiiièr  Mg4<li 
moîfdle ,  filte  unique  de  Gafion  Duc  d'Orleatts^ 

JH  K  tmim^ ca  msa&  <)u*ça  i/f^ 


^E  S  aint-Evremomd;      iir 
{Cette  NouvcUp  le  toucha  lènfiblemcnc  II  ifjli^ 
peiïdoic  (dqzx  amis  illuftres^  qui  avoienc  ui^ 
grand  crédit  à  laCo|ii. 

MQnficur  le  Maréchal  de  Créqui  li|i 
pfmt  demandé  fn  quelle  fuMiion  itûit  fin 
B^ii  >  &  ce  fH'il  fthfohfir  têiftes  chiffes  JLmt 
f(^Vu^US* ^  îl  lui  envoya  un  Ditceurs  (i), 
pnteoant  des  Réflexions ,  fiir  |es  ^if&renr^ 
Rations  4e  refpric  de  Vhomnae  pat  rapport 
ài(bsdiâerensâges;fiirUL|câure  &lechmx 
4c^Livres*,fiU  la  Poëfie }  fiir  quelques  OÛ^ 
yrages  E(pagm>ls ,  Italiens  ,  &  François) 
^  h  GonverËttion  ;  fur  les  Belles-Lettres , 
&  la  Jutiiprodençe  ^  fm  les  Ingrats  &  fut 
la  Reltgk»i.  De  toui^  les  Ouvrages  de  Moq^ 
fieor  de  Saint-£ vrempnd  il  n*y  en  a  point  o\ 
ît&icMt  mieux  dépeint  que  dans  ceku-ci.  On 
y  découvre  tout  à  la  fois  ^  le  Couitïiàn , 
ftomme  de  Lettres,  le  PhibiCbphe ,  le  Théo- 
|k>gien.  On  y  trouve  la  beauté  du  génie,  la 
4éli€ateCe  du  goût ,  le  juftefle  du  difirerne- 
xiKnr. 

Madenioifel|e.deQueroaalk:pai&  eiLAn^ 
g^etenc  en  \€jiy  bc  Monfieiir  de  Saint- 
Eyremond  lui  adrdffa  un  Problème,  4 
fmution  des  Efpagnols {i)\  où  ildemaridf 
jk^el  nmt  le  pins  au  bonjotm  de  la  vie  de$ 


n 


I  )  Toin,  ni.  pag.  7y. 
)  TpBh  Bût.  pag,  »î»J 
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mens  de  la  faffion ,  ^«  de  fuiyn  tousksfinti' 
mens  de  la  vertu  ^  &  fi  leur  ahandonnemnt 
eflfiiivideplus  de  maux  ^  epie  ia  contrainte 
ne  leurote  de  plaijirs.  Il  remarque  qu'il  a  vH 
'des  f^oluptueufes  safHigrt  du  mépris  où  l'A* 
jnour  les  avoit  jettécs  v  &  -^^  ^  connu  des 
Prudes ,  qui  géiniffoicnt  fous  les  rigueurs  de 
leur  vertu  j  leur  cœur  gini  de  leur  fitg^^ 
cherchât  à  fi  foulager  par  desfoufirs  ^Àufe-, 
cret  tourment  de  tfofer  aimer»  D'où  il  conclut 
ouc  celle-là  eft  heureufi ,  qui  peut  fi  conduire 
difiretement  fitns  çêner  fies  inclmations:  csr 
s'' il  y  a  de  la  honte  a  aimer  fans  retenue  ydj^ 
bien  de  la  peine  a  Pajfer  la  vie  fans  aniour,  U 
sVkireffc  cnfuitc  a  Mademoifellc  de  Quc- 
ïottalle  j  &  lui  dit,  que  pour  éviter  ce  der- 
nier malheur ,  il  fera  bon  qu'elle  fuivc  un 
avis  qu'il  v£ut  lui  donner  fans  intérêt  »  N^ 
>»  rebutez  pas  trop  févéremciit,4yV/#/?^-^-*'» 
«  les  tentations  en  ce  pays-ci  :  elles  y  font 
«  modeftes,  elles  ont  plus  de  pudeur  à  s^ot-: 
^  frir ,  que  n'en  doit  avoir  une  honnête  fille 
"  à  les  écouter.  Peut-être  êtes-vous  affez  vai- 
99  ne  pour  ne  vous  contenter  que  -de  voiH- 
^>  même  «5  mais  vous  vous  laflerez  bien-toC 
f>  d'être  ièule  à  vous  plaire  &  à  vous  aimer  '% 
«  &  quelque  complaifànce  que  fourniflènt 
*>  Tamour-propre  ,  vpus  ^urez  befoin  de  ce- 
j>9  lui  d'un  autre  pom  le  yéritfible  agrément 

de 
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••de  votre  vie.  Laiffez  vous  donc  aller  à  la  .1^7 r. 
*  douceur  des  tantations ,  au  lieu  d'écoutée 
>*  votre  fierté.  Votre  fierté  vous  feroit  bicn- 
«'  tôt  retourner  en  France ,  &  la  France  vous 
^  jetteroit  3  (èlon  le  deftin  de  beaucoup  d'au- 
"  très  ,  en  quelque  Couvent  :  mais  quand 
'*  vous  choifiriez  de  votre  propre  mouvement 
"  ce  trifte  lieu  de  retraite  ^  encore  faadroit-il 
»*  auparavant  vous  être  rendue  digne  d'y  eiv» 
**  trcr.  QueUe  figure  y  ferez- vous»  fi  vous  n'a- 
»  vez  pas  le  caraâére  d'une  pénitente  ?  La 
»  vraie  pénitente  eft  celle  qui  s'afflige  &  fe 
'>  mortifie  au  £buvenir  de  (es  fautes  ;  de  quoi 
^*  fera  pénitence  une  bonne  fille  qui  n*aur;k 
^  rien>  fait  l  Vous  paroîtrez  ridicule  aux  au«* 
»'  très  Sœurs ,  qui  fc  repentent  avec  un  )u£' 
*•  tefuiet ,  de  vous  repentir  par  pure  grimace^^ 
Il  lui  marque  encore  d'autres  inconvéniens 
qu'elle  trouvera  dans  un  Couvent  >  &  finit  ; 
en  lui  difànt  que^foit  qu'elle  demeure  dans  le 
monde ,  comme  il  le  fouhaitê  ,  ou*  qu'elle 
en  forte  ^  comme  il  le  craint ,  fon  intérêt  eft 
d'accommoder  deux  cho(ès  qui  pasoilTenr 
incompatibles ,  Se  qui  ne  le  font  pas ,  1'  /f- 
ffioiér  &c  la  Retennr:  mais  que  U  règle  de  la 
Retenue  ,  qu'il  lui  propofe  ,  tia  rien  cCaufti- 
re ,  puif^'elle  prefirit  fedemeut  de  n* aimer 
qn^Hne  ferfonne  k  la^  fois^ 

Il  n'y  avoit  guéxc  lieu  de  craindre  que 
Madcmoifelle  de  Q^etoualle  prit  le  parti  à^ 
Xame  L  K 
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tffyi.fc  retirer  dans  ut^Cou vent.  Ceux  qui aToient 
dirige  Ion  voyage  étoient  bien  éloignés  d*eit 
vouloir  faire  une  Religieufè.  Elle  avoir  été 
fille  d'honneur  de  la  Ducheffe  d'Orléans/ 
Charles  IL  l'avoic  vue  à  Douvre,  lorfque^ 
cette  Princefle  y  vint  en  i  éyo  ,  &  on  tcmzjf' 
qua  qu'il  la  traitoit  avec  beaucoup  de  diftin- 
âion.  Aprèi  la  mort  de  Madame^  le  Duc  de 
Suckingnam  ^  qui  haïflbit  mortellement  là 
Ducheue  de  Cleveland  Maicrefle  du  Roi , 
réfblut  de  fè  ièrvit  de  cette  Demoifêlle  pouf 
la  fupplanter.  Il  reprélènta  à  Charles.  1 1 
que  puiibu*elle  avoir  eu  l'honneur  d'ap- 
partenir a  ùl  fœur  ^illui  convenoitde  pour* 
voir  à  (à  iubfiftançe  ^  &  de  la  faire  venir  en 
.Andeterre.  Ce  projet  ne  manqua  pas  de 
féuiur.   Mademoifèlle  de  QuerouaUe   fiic 
créée  Duchejfe  de  Portjmomh^  Se  prit  la  pla- 
ce de  la  Ducheilè  de  Clevelandl  Le  Roi 
de  France  entra  aufli  dans  cette  intrigue^ 
mais  par  des  vues  bien  diifêrentes.  Il  con- 
noifibit  le  Caradére  de  Charles  I L  £t  il  ju- 
gea que  Mademoifèlle  de  QuerouaUe  l'atta-» 
cheroit  aux  intérêts  de  la  France*  L'événe- 
ment fit  voir  qu'il  ne  s'étoit  pas  trompé; 
Madaxpe  de  Portsmouth  fiit  fi  bien  gagner 
Telprit  &  la  confiance  de  ce  Prince  ^  qu'il 
n'âgifibit  que  par  (es  infinuations. 

L'année  fuivante  Mçnfieur  de  Saint-Evre- 
mond  écrivit  fiir  U  Tragédie  sncienne  & 


éhffe  ( I )-  tt  dît  d*akerd  qn'om  H'éfjéonsis  va  %Cjx» 

fém  dâ  R^t^  foutf^i  d»  iieUefTr4g^s  ^ 

&  ffte  rm  enfét  fi  piU^  fH^meft  Migé  de 

nfpiftnter  tomes  tts  itmlks.  Il  coûvicnc  que 

b  P  o  £  T I  Qjcr  I  d' Aiiftoce  eft  un  ex^lUm 

mt^é»e  :  mais ,  ajo«tc-t-'il, »  il  rfy  â  lictt 

^  d'aMez  pav&it  pour  tégidr  toutes  lo  Na^ 

étions  Se  «[>u)&kr$iécle|s.  Des  Cartes- 86  Ga£- 

»  fendi  cntdécoûvert  de»  vérités  qu'Afiftooe 

>»ne  ccnnoiflbitpasi^Corndlle  auouvé  de$ 

>»  toutes  p0«r  leTfaéacxe^i  dcluiétoieac 

»  pas  connues  :  nos  PUloibphes  ootremaJH 

^què  des  erreacs  dans  fit  Phtsiqj^b  ;  Nos 

»  Poètes  ont  vu  des  défauts  dan$&  Poétique, 

>)  poux  le  moins  à  notre  égard ,  toutes  cho- 

»  les  étjuftc  attâî)  changées,  qu^ellesr  le  iont  v; 

li  lemaxqtie  enfaii»,  q^  l^  Dkwe  &  Us 

I>éefis  eamfikm  tms  ce  ft^il  yt  avwi  de  pond 

&  iextraordhmre  fiur  h  -Théâtre  des^  Aa>^ 

àens  y  par  hwrs  baims ,  pur  Iws  émitiée  ; 

par  ItMrs  véngïmcis  y.p0t  kwts  prepe&iens  i 

&  ifxcéb  tënt  de  die^spetrue^lmUes^  t  ^^«  ^ 

ffifH  aTmt  à  me  Société  e^tt^  k^  Piifx  & 
ks  heemmes.  Maisque  ma^s  c^s  merveilles  an- 
j^mJthHi  nemfimtfabulmfis.J^sDkuKnmf 
nem^ment^  &mus  leur  mtm^HAm^&fimur 
Umffmter  let  J^neiem  m  ^ml^uefafo»^  un 
jSkMir  imreduifok  dis  uing^  ^-des  Saints 

(  t  )  Tcmi  IIVp«f  •  147*^  V 
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t^72.  fkr  notre  Seine  ^  il  fitindaliferott  les  DevQfs 
Cûnme  profane ,  &  parohroh  imteciUe  aux 
Ijibertins.  Les  Pridicatekrs  ne  foiiffriroiem 
'point  que  U  Chaire  &  le  Théâtre  fujfent  con^ 
fondus ,  &  qtte  Pon  allât  apprendre  de  la  boa^ 
-che  des  Comédiens  ^  ceqH^on  débite  avec  amê- 
rite  dans  les  Eglifes  à  tans  les  pétales..  'D^aiU 
kur^s-^  eeferoit  donner  ungrand  avantage  aux 
Libertins^  e/ai  pottrroient  fottrner^  en  riMcuU 
kl  a  Comédie ,  les  meims  chofes  qn^Us  reçoi- 
vent dans  les  Temples  avec  une  apparente 
foumijjion  ;  &  par  le  re/peS  du  lieu  où  elles 
Jont  dites ,  &  par  la  révérence  des  perfinnes 
fui  les  difint^ 

Ceft  néanmoiits  ce  auc  l'on  prariquoitdan» 

le  1 5^  Se  dans  le  1 6\  uécle.  Les  Hiftoires  âe 

l'Ancien  &  du  Nouveau^  Teftamenc  étoient 

'       rcpréfcntées ,  oU'  pour  parler  le  langage  de 

ce  tem»-là  ,  étoient  y^n^w  par  perfonnages  , 

(ur  des  Théâtres  publics.  J'ai  une  dc^  ces 

Comédies  imprimée  à. Paris;  en  i  {41  ',  fous 

'cttitxti  Senfiêit  lemiflere  de  la  ?affim  de 

'notre\Seigneurr  Jefus-Chrifi  Nouvellement  re^ 

veù&  cerrigé  oidtre  les  précédentes  mpref- 

flans.  Avec  les  adStions  faites ,  par  tres-eh^ 

^ent  &  ffientificque  Douleur  Maijtre  Johan 

AficheL  Lequel  AUftere  fut  joué  4<  Angiers 

mouh  triumphammant.  Et  ^dernièrement   i 

JParis.  Avec  le  nombre  des  perfinnages  qui 

fine  à  ta  fin  dudit  lèvre*  Etjpnpcn  ft^mkrt 
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C XL  I. Cette  Pièce  cft  divifèc  en  ^uatrt  uS'fii 
journées.  La  première  commence  par  la  Pré- 
clication  de  Saint  Jean-Baptifte  ,  &  finit  pac 
ion  enterrement.  Le  fiijet  de  la  féconde  eft 
exprimé  en  ces  termes  i  Ci  commence  b^fi^ 
^ùnde  journée  dui  miftere  de  iapaffibn  de  Jejk^ 
Cbrift  ^  &  commencent  ks  Afkres  faifms  une 
récapiiulatièn  derfakz  dk  Jefm  trmSez,  en 
la  première  journée  ^  néanmoins  la  fille  de  la 
Chatianée  fourra  commencer  la  journée  9  et» 
pariant  comme  une  demaniacle  jufifues  a  ce 
'fue  bonne  /UencefiitfiùSe^  Cette  journée  fi-i^ 
nit  par  une  Scène  précédée  de  cette  Remar- 
iquc  :  Ici  va  Je/us  fur  fanejfe^^  &y  a  quatre- 
des  Apôtres  qui  vont  devant^  &  Judas  la^ 
meine  par  le  Ûcol ,  &  les  autres  Apitres  vofh 
après*  Voici  T  Argument  de  h  troiiîème  }our* 
'née  :  Ci  commence  la  tierce  journée  du  nùftere 
de  la  pajfion  dt  Jefiee^Chrifl  &  efl  à  entendre 
^ue  Je/us  vient  fur  Fanejfi  jufipies  au  parc  dt 
îtaffemblenttous  les  Juifk  en  plujkurr  bandes 
poser  aller  au  devant  deluiavecrameaulxr 
verdSy  &  a*  t entrée  dit  parc  y  aura  enfant. 
tbantans  métodieufimentjufyues  a  ce  que  boH'^ 
ne  filence  fait  faiSk  en  lieu  de  prologue,  A  Ua 
tête  de  la  dernière  Scène  on  trouve  ces  pa-« 
tclc^zJcis^en  va  Anne  &  Afaucourant  Aêef- 
fi^ier  à  P Hôtel  de  Pirate  ou  il  trouvera  Cai-- 

S>Se  &  les  Pharifiens  &  Scribes  qni  meinent 
lefus..  La  quatrième  journée  a  ce  tip^c;,  C% 
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[l4P72r  cmmntce  U  quarte  fournie  dumyfie^e  daté 
Fdffiony  & eft  é^ mter ^ Intjrans  dt  jimm 
&  de  Céûphe  meinem  mfire  Seipmtt  wmuh 
rudenunt ,  &  les  emfyue^,  pkiur^fiâs  &  pari* 
tes  &  émltres  Juifs,  &  Us  f$àven$  Us  mng$ 
devant  &Us  autres  après  ^  ($*  Judas^  fmi  Uê 
^mr  d€  Imng  eemmence^ 

François  L  le  ceftaiffateur  des  Lethes:  ^  isA 
Torifoic  ces  r^ccicatations  ^  &  y  affiAoit 
même  quelqacfbis.  Pcribmrc  ne  s'étott  ou; 
corc  hasarde  de  tfaraUer  poor  le  Théâtre  j 
fdon  les  régies  des  Anciens*  On  étoic  réduk 
a  ces  mifSrables  Pièces ,  qui  s'étDient  muk 
tlpHées  à  ^infini*  //  nefireit  jamais  féùt,  dit 
du  Verdier  dansÊ  SMiothe^  Franfo^(x)^ 
fi  je  votdois  istfèrer  ici  tems  Us  écrits  qmi  0m 
M  fuldiez, foidKt U  titreMy  sTZKEs.f.tam 
U  9»emtreen  e^  grand.  C*Jtoient  des  b^teires 
&  ieusc'iju^onfiuim  refrefenter  &  récif erfee^ 
Hiqsiemcnt  fier  ejibafaue^ 

Le  fiiccès  ou'eac  le  Aéyfiire  de  U  Pafiên 
donna  Heu  à  la  sepréfencadon  des  JÊBndn 
jépieres.  Cette  Comédie  eft  di^Kée  en  detn 
j^arties.  La  psenUere  eft  mtitdée  ,■  U  ftrnmew 
Volume  desCathalifues  œmtfres  &  ASeidn 
Afitrcs]  reebpx.  en  efiript  par  Saint  Luc 
Evangeii^t  &  Hifiùrhgrapbe  deputi  par  k 

^ (  O  P^<  ,po«ï  Voyez  attiS  pages  jiy,  «iPfi 
K"ix8é«  ■"■.-'.  ;     


ifdint  EJberh ,  Icilluy  Saint  Lnc  ejeripttant  xi'fÉè 
4  TTjetfphile  ^  AH9€tpie$  flufi^ms  Htfi&ires 
en ieellHy  inférez. desgefies des  Cefdrs ... .444 
Le  tant  vcH  &  cofrige  &  denement  feton  Id 
^ate  vérité ,  Et  ioué  par  perjonnoges  à  PartÉ 
en  thefiel  de  Flandres  l*àn  mn  cin<j  ceni 
XU.  A^e Privilège  dn Râi.Cctt  rOtmagc 
qoe  M.  Sloanc  vous  a  communi^né.  M.  de 
Saînc-EVremond  eue  la  euribfitè  de  le  voir  ^ 
ti  nous  te  parcourmnés^  enfemÙe.  Le  Pet- 
ite lira  avec  pkifir  Ici  extf  aits  i)iie  vous  en 
tvcz   tirés  fout  votre   SxrtviÈMtvt 

On  fe  prèpstroit  à  faire  |6tfer  efi  1 542.  U 
^Afy^êre  dé  pjimien  Teftament  ^  ayec  la  per^ 
miffion  du  Roi  &  du  Prévôt  de  Paris  ;  mais 
le  Procureur  Général  s'^y  oppofa.  II  repréicn- 
ta  au  Parkment  d'une  manière  très-vive  &C 
erèsi-forte  les  defordres  caufes  par  ces  JeMx^ 
Voici  quelques  traits  de  fan  Difcours  ,  tiré* 
éos  Regiftres  du  Parlement. 

»y  Depuis  trois  ou  quatre  ans  en  ça  (  2  ) 
»  les  Maîtres  de  la  Pamon  ont  entrepris  de 
9)  faire  jouet  &  repréfenter  le  Atyfiére  de  la 
9>PaffRH^ct  quia  été  fait:  &  parce  qu'y 

(  I  )  Voyez  k  Supiismekt  diiDicrioNNAr^ 
HB  Hifionque  &  Orkiqmê  à  TArtide  Choqyiet 
(  Louis^  ) 

(  I  )  ExTRArr  des  R^gifires  dê$  t$rlmm  de 
Ventrtiy  9,  Décembre  Fan  15415^ 
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xijt.  >»  s'cft  trouve  qu'ils  y  ont  fait  gros  gain-  J 
»  font  venus  aucuns  particuliers  gens  noa- 
wlcttrcZy  m  entendus  en  telles  affaires,  & 
»  gens  de  condition  infâme ,  comme  un  Mc- 
»  nufier,  un  Sergeant  à  Verge  ,  &  un  Ta^ 
^  piflier,  &  autres,  qui  ont  fait  joues  les 
w  jiSler  des  Afoftres ,  en  iccux  commis  plu- 
»  fieurs  fautes ,  tant  aux  feintes  qu'au  lieu,  & 
»  pour  allonger  le  temps  ont  fait  compofcr, 
»  dider  &  adjoufter  plufieurs  cho£bs>  apo- 
»  cryphes  ,  quoi  que  foient  contesuies  es 
»  AAes  des  Apoftrcs ,  &  fait  dures  trois  ou 
»  quatre  journées ,  afin  d'exiger  plus  d'argent 
»  du  peuple  \  &  en  entremettant  à  la  fia 
»  ou  au  commencement  du  ieu  farces  lafci- 
»  ves  &  des  mocqucirics ,  en  ont  fait  durer 
w  leur  ieu  l'clpacc  de  fix  ou  fept  mois ,  d'oà 
*»  font  advenus  &  advicnnent  ccfTations  de 
»  fervice  divin ,  refroidiffcmcnt  de  charité* 
»&  aumofnes  ,  adultères  &  fornications 
«infinies,  fcandalcs,  dcrifiona & mocquo? 
»  ries. 

»  Et  pour  les  déclarer  en-  premier  lieu  par 
^  le  menu, dit  que  pendant  iefditsieux,  & 
»  tant  qu'ils  ont  duré ,  le  commun  peuple 
»  dés  huit  à  neuf  heures  du  matin  es  jours 
»  de  Fcftcs  dclaiflToit  fa  Meffe  Paroiffiak , 
»  Sermon  &  Velprcs  pour  aller  efdits  ieux 
w  gadcr  fa  place ,  &  y  ctre  jufqu'à  cinq*  heu- 
*»•  rcs'dii  foir  :  o;xt,cefle  JUs ttédications ,  car 

n'cu/fcnc 
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»  îï'cuffcnt  eu  les  Prédicateurs  qui  les  cuft  i  ^j2i 
"  cfcourez.  Et  retournant  deiHirs  jeux ,  fc 
^  mocquoicnt  hautement  &c  publiquemenc 
*'  par  les  rues  desdirs  ieux  &  àts  loueurs  ^ 
'' cpntrefaifànt  quelque  langage  impropre 
^  qu'ils  avoient  ouï  defHits  ietix  ou  autre 
»  chofë  mal  faire ,  criant  par  dériHon  que 
«  le  Saint^Ejprit  n* avoir  point  voulu  défient 
"  dre^Sc  par  d'autres  mocqucrics.  Et  le  plus 
«fouvcnt  les  Preftres  des  Paroifles  pour 
»' avoir  leur  paffe-temps  d'aller  cidits  ieux, 
»  ont  delaiffé  dire  Veîpres  les  jours  de  Fef- 
"  tes ,  ou  les  ont  dites  tout  lèuls  des  l'heu- 
»>rc  de  midy,  heure  non  accouftumce  :  & 
«mefme  les  Chantres  ou  Chappellains  de 
»  la  Sainte  Chappellede  ce  Palais  tant  que 
»  lesdits  ieux  ont  duré,  ont  dit  Velpres  les 
»  jours  de  Feftes  à  l'heure  de  midy,  &  en-, 
»  cote  les  difbient  en  pofte  fie  à  la  légère 
»  pour  aller  csdits  ieux . .• .  • 

Il  remarque  que  »  tant  les  Entrepreneurs 
"  que  les  loueurs  ibnt  gens  ignares  &  non 
»  iettrez  qui  ne  favent  ny  A.  ny  B,  qui  n'ont 
»  intelligence  non  feulement  de  la  Sainte 
»  Ecriture  ,  immo  ,  ny  d'Ecritures  propha- 
»  nés.  Sont  les  loueurs  artiiàns  mechani- 
»  ques ,  qui  ne  favent  lire  ny  ifcrire ,  &  qui 
»  oncques  ne  furent  inftruits  ny  exercez  en 
»  Théâtres  &  lieux  publics  à  faire  tels  ades, 
»  &  d'avantage  n'ont  langue  diferte  ny  lan* 

T^mc  /•  L 
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107 2. f  w  guagc  propre,  ny  les  accensde  pronoti-' 
M  ciacion  décente ,  ny  aucune  intçlligence  de 
i»  ce  qu'ils  dient  :  rçUement  que  le  plus  ibu- 
^i  vent  advient  que  d'un  mot  Us  en  font  trois} 
99  feint  point  ou  paufe  au  milieu  d'une  propp- 
t>  fition  ,  fens  ou  oraiibn  imparfaite  >  font 
n  d'un  interrogant  un  admirant ,  ou  autre 
M  geftç  f  piolation  ou  accent  contraires  à 
9i  ce  qu'ils  dient ,  dont  fbuvent  advient  dçr 
I*  rifion  &  clameur  publique  ded^s  lo 
»>  Tlx^çatre  mefme ,  tellement  qu'au  lieu  de 
fi  tourner  à  édification ,  leur  içu  tourne  à 
99  icandale  &  derifion 

Que  »  ce  néanmoins  un  nommé  le  Rayer, 
99  un  vendeur  de  poiffon ,  un  Tapiflîer ,  un 
o  Mçnu/ier  £<  quelques  autres  |eurs  cqm-^ 
u  pagnonsont  dfe  nouveau  entrepris  défaire 
H'ipuer  Tannée  prochaine  U  f^ieil  Tefl^ment^ 
99  6c  veulent  faire  defqrmais  un  ordinaire 
999  defdits  ieux  pour  exiger  argent  du  peu*- 

i»  ple^ .  ^  • Davantage  y  a  plufieurs  cho^ 

99  &s  au  Vieil  Tcftament  quUl  rfeft  expe- 
»y  aient  déclarer  au  peuple  ,  comme  gens 
»  ignorans  &ç  imbecilles  ^  qui  pourroient 
?»  prendre  ocçafipn  dç  ludaïime  à  Éiutc  d'in- 
»»  telligence. 

On  voit  ffâr  là  les  incpnvçniens  qu'U  y 
aurait  à  repréfènter  les  vérités  de  la  Reli- 
gion ,  niiêmc  dans  des  Pièces  de  Théâtre 
jréguljérçs^  çonime  Je  remarque  I4.  deSainCi: 
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Evrtmond.  Adaisfopms^  ajoute-il^  que  nos  \€^%* 
DêBeurs  abandonnent  tontes  les  matières  fatnr 
tes  k  la  liberté  du  Théâtre  \faifons  en  forte 
que  les  moins  dévots  les  écoutent  avec  toute 
la  docilité  que  peuvent  avoir  les  perfonnes  les 
plus  foumifis:  il  eji  certain  que  de  la  doElri- 
ne  lapins  faintt  y  des  oBions  les  plus  Chré^ 
tiennes  ^  ffr  des  vérités  les  plus  utiles  ^  on  fera 
Us  Tragédies  du  monde  qui  plairont  le  moins. 
La  raifbn  qu'il  en  donne  ,  c'cft  que  i'E/prit 
de  notre  Religion  efl  direSleTnent  oppofe  k  celui 
de  la  Tragédie  :  ^humilité  &  la  patience  de  nos 
Saints  fim  trop  contraires  aux  vertus  des  Hé- 
ros que  demande  le  Théâtre.  U  croit  que  \t% 
Hiftoires  du  Vieux  Testament,  s'ac- 
commoxjeroienc  beaucoup  mieux  à  notre 
Scène  :  mais  il  craint  que  leur  rcpréfènta- 
tion  ne  leur  fit  perdre  de  leur  autorité ,  Se 
ne  diminuât  la  vénération  qu'elles  nous  doi* 
•vent  inlpirer.  Il  dit  enfuitc ,  que  bien  que  k 
Pharsâle^  ne  i^it  pas  comparable  i 
r  E  N  E I D  E  ^  les  idées  que  nous  donne  LMC^in 
des  grands  hommes  ,  font  véritablement  plus 
belles  y  &  nous  touchent  plus  que  celles  que 
f^irgile  nous  donne  des  Immortels.  Celui-ci  ^ 
ajoûte-il  ,  4  revêtu  fes  Dieux  de  nos  foi^ 
bU/feSy  pour  lesajufier  k  la  portée  des  horh* 
mes  :  celui-là,  élevé  fes  Héros  jufqu^à  pouvoir 
fi^ir  la  comparaifon  des  Dieux  : 

Li) 
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Vidris  cmù,  Diis  placuit ,  fcd  vida  Car 

Dam  f^irgite ,  icé  Dieux  ne  valent  pas  des 

Héros.  Dans  Lucain ,  les  Héros  valent  di} 

Di^Hx.  M.   de  Saint- Evrcmond  remarque 

»que  ia  Tragédie  des  Anciens  auroit  fatt  une 

jpcrteheureufe  en  perdant  fis  Dieux ,  avec  fis 

Oracles  i&fis  Devins  ;  <]ue  c'étok  par  là 

éc^u'on  vojoit  régner  au  Théâtre  un  efprït  de 

fitperflition  &  de  terreur ,  capable  dinfeSer  le 

fnsnre  humain  de  mille  erreurs  :,  <^  de  lafii-- 

ger   encore  de  plus  de  maux.  En  effet  ,  la 

Tragédie  confiftant,  comme  elle  faifbit^cn 

ides  mouvemens  exçeflîfs  de  crainte  &  de 

pitié  ^  c'éroir  faire  <îu  Théâtre  une  école  de 

frayeur  &  de  compaffion  ,  ou  (on  apprenait 

à  sUpoMvanter  de  tous  les  périls  y&  à  fi  de» 

foler  de  tons  les  malheurs.  Cet  efprit  iépow- 

wamc  &  de  lamentation  amoliffoic  le  courar 

-gc  ,  &  caiifbit  même  quelquefoiis  la  dérou- 

itc  dés  Armées.  Il  eft  vr^i  qu'Ariftorc  ayant 

4Connu  le  pré/udicc  que  cela  pourroit  faire 

pux  Athéniens ,  crut  y  remédier  en  érablif- 

fanr  une  certaine  purgatton  ,  (jue  perfinne 

jiipHiicin^a  entendue ^^  qu'il  fcmble  n'avoir 

^:*ïf  bi  n  comprifi  lui-même  :  mais  Monfieut 

xlt  Snint-Evremond  trouve  qu'il  cft  riJUcfslê 

de  formetf,  u^e  fcience  qui  donne  Jurement  là 
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wdadie  ,  pour  en  établir  une  autre  cfui  tra-  i^jl^f 
vaille  incertainement  a  laghérifon.  Il  relève  y 
après  cela ,  l'avantage  de  nos  repréfcntation* 
far  celles  de  T Antiquité,  &  fait  voir  qu'elles* 
il'ont  pas  les  mêmes  incômxnicns  :  Iqs  mou-- 
vemens  de  pkic  &  de  craitirè  y  font  beau-* 
coup  mieux  ménages  -,  Tamout  même,  y 
qu'en  y  a  mêlé,  ks  perfedionne y  pourvu 
qu'on  en-&che  faire  un  bon  ufagc.  Il  ajouter 
que  notre  Tragédie  a  du  moins  cet  avantage, 
que  les  Dieux  n'y  caufcnt  point  de  crimes^ 
&  qu'on  a  la  liberté  d*y  infpiter  die  l'hor- 
reur pour  le  vice  y  &  de  l'amour  pour  la  ver- 
tu. Il  finit  en  nous  marquant  l'idée  qu'il  x 
4e.  la  Tragédie ,  &  qu'il  appeHe  un  fititi^ 
ment  hardi  &  nouveau  C'cft  c^M^on  doit  re-^ 
chercher  a  la  Tragédie ,  devant  toutes  chùfes  ^ 
une  grandeur  iame  bien  exprimée  ^  qui  ex^ 
cite  en  nom  une  tendre  admiration.  Il  y  m 
déins  cette  forU  d admiration  ,  dit-il  ^  tfuel^ 
que  r^vijfement  pour' Tef prit  y  le  coitrage  y  efb 
élevé  y  famé  y  efi  touchée. 

U  *écrivit  auflî  dans  ce  temps-là  des  Rc-- 
fléxionsyir  les  caraEtéfes  des  Tragédies  (  i  )- 
Il  les  commence  par  une  particularité  affez 
remarquable.  Tai  eu  dejfein  autrefois ,  dit-il^ 
^de  faire  une  Tragédie ,  &  ce  qui  me  faifoit 
le  plm  de  peine  ,  c^étoit  de  me  défendre  iurt 

(  x)  Tom.  m.  pag^  x^f. 
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10 lé  [intiment  fecret  itamour-propre ,  qui  fiilit 
Uiffe  rmoncer  difficUemem  à  nos  qtuditispottt 
prendre  celles  des  autres.  Il  me  fouvient  que 
je  formols  mon  caraSUre  Jkns  y  penfir ,  & 
qwe  le  Héros  defcendott  infinfiblement  Off  peu 
de  mérite  ^Saint-Evremond^  ose 
lieu  '  que   SaikT'-EVUEmohd  ,  devoit 
f  élever  aux  grandes  vertus  de  fin  Héros.  // 
étoii  de  mes  pafffons  comme  demoncaraHérey 
fexphmois  mesmouvemens  voulant  exprimer 
Usfiens.  Si  f  étcis  amoureux  y  je  tournois  tomes 
ehofes  fur  t  Amour  ifîje  me  trouvois  pitoyable j 
fe  ne  manquois  pas  de  fournir  des  infortunes 
4t  ma  vit  té  :  je  faifois  dire  ce  que  je  fentois 
moi'^meme  :  &  pour  comprendre  tout  en  peu 
de  mots  ^je  me  repréfentois  fous  le  nom  itau^ 
trui.  Il  conclut  de  là  ou'il  ne  faut  pas  blâ- 
mer quelques  Héros  de  nos  Tragédies  de 
verfir  des  pleurs^  qui  dévoient  cï^ider  feule'^ 
ment  en  quelques  endroits  :  ce  ibnt  les  lar-^ 
mes  des  Poëtcs,  qui  trop  fenfîbles  de  leur  na-' 
ourel ,  ne  peuvent  réfifier  à  la  tendre ffc  au^ils 
fi  fint  formée.  Il  remarque  enfuice ,  qu*il  fàuc 
également  ménager  Taffliâion  du  Héros  St 
la  rendrefTe  des  Speâateurs  ^  &  exprimer  1» 
paifion  d'une  manière  qui  ne  &it  ni  trop 
violente ,  ni  trop  ingênieufement  irechcr- 
chée«  Il  eft  furpri^  que  dans  un  temps  ovt 
l'on  tourne  toutes  les  Pièces  de  Théâtre  for 
l'Amour^  on  en  ignore  ù  fort  la  naturel  les 
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mouvement.  Il  explique  ks  crois  princi-  t^jU 
paux  mouvemens  ^  aimer ,  brûler ,  languir  i 
&  fait  voiir  que  nos  meilleurs  Poètes  Tragi-» 
ques  emfloyent  une  paffion  four  une  autre  } 
mettent  de  la  douleur  où  il  ne  faut  que  de 
la  tendrejfe  \  &c  du  defi/poir  où  il  ne  faut  que 
de  la  Jouteur. 

Un  Auteur  lui  ayaht  deiriandé  ion  (ènti^ 
ment  fiir  une  de  (es  Tragédies  (  i  )^  il  lui  ré- 
pondit qu'elle  lui  plairoit  a^Tez ,  s'il  avoit 
IMT  peM  ménagé  les  larmes  de  fin  Héréine  ^ 
mais  qu'//  la  fait  pleurer  avec  excès.  Il  moilo 
rre  comment  il  faut  ménager  ks  mouve*- 
mens  de  douleur  &  de  défefpoir  ,  &  finit 
en  loùaut  M.  Corneille  d'avoir  fi  bien  en- 
tendu la  nature  ^  &  de  l'avoir  fi  faeureuièment 
exprimée. 

Le  Discours  qu'il  compolà /«/•  les  t^jj 
Hiftoriens  François  (a)^  ne  fauroit  être  lu 
avec  foin  ^  par  ceux  qui  s'attachent  à  écrire 
THiftoire.  Il  y  remarque  que  nos  Hiflorien^ 
ont  un .  mérite  fi  médiocre  ^  qu'il  avoit  cru 
d'abord  qu'on  devoit  attrihuer  ce  défaut  à  no* 
tre  Langne  i  mais  qu'il  «toit  revenu  de  cette 
penfée  ^  en  faifant  réflexion  fur  les  Traduc-t 
tions  excellentes  qu'on  nous  a  données  ^ 
&  s'étoit  trouvé  obligée  de  croire  que  la 


ToBi.  III.  pag.  173. 
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lîfTj,  fnidiùcnté  de  notre  génie  fe  trouve  au  deJfoHt 
de  la  majefté  de  l'Hiftoire.  II  ajoute ,  que 
quand  même  il  y  auroir  parmi  nous  quelques 
génies  affez  élevés,  il  leur  manqueroit  enco- 
re d'autres  chofes ,  qui  font  en  trop  grand 
nombre  pour  fe  pouvoir  rencontrer  dansuiic 
même  perfonne.  Un  ftile  pur  &  noble  ne 
fuffit  pas  \  il  faut  qu\in  Hiftorien  ait  une 
parfaite  connoîflancc  de  la  Cour  &  des  af- 
faires \  qu'il  fâche  à  fonds  les  loix ,  Tctat  de 
la  Religion ,  &  en  particulier  tout  ce  qui 
regarde  le  métier  de  la  guerre.  Il  prouve 
tout  cela  par  un  aflTez  long  détail  ;  &  re- 
marque  à  Tégard  de  ce  dernier  article,  que 
le  célèbre  Grorius  après  avoir  fi  bien  réuffi 
danstoutlerefte de  fon  Histoire  des 
P  A  Y  s  -B  A  s  ,  n*a  pâ  maintenir  dans  les  ef- 
frits  t admiration  qu*il  avoit  caufée ,  auffi- 
tôt  qu'il  a  falla  ouvrir  le  champ  de  la  guerre, 
ijuarid  il  a  fallu  parler  du  mouvement  des 
armées,  venir  a  la  defcription  desfieges ,  & 
au  récit  des  combats.  Il  faic  voir  enfuite  que 
les  Hiftoriens  Latins  ont  fu  mêler  admira;^ 
blement  les  diverfes  -connoijfances  dont  il  a 
parlé  \  &c  que  cela  vient ,  de  ce  Qu'au  lieu 
que  chaque  ProfeJJion  fait  aujourd'hui  un  àt" 
tachement  particulier ,  il  n'y  a  guère  eu  de 
grands  personnages  a  Rome ,  qui  riayent  paffe 
par  k$  dignités  du.S^cerdoce^qui  riayent  été 
du  Sénat  ^  &  tirés  du  Sénat  pour  commander 
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ler  armées.  Il  admire  la  beauté  de  leur  Naf-  1^75/ 
ration  j  &  la  véhémence  dcr  leurs  Harangues.^ 
Mais  il  s'attache  particulièrement  à  déve- 
lopper l*'art  infini  qui  fe  trouve  dans  leurs- 
Efoges.  Ils  ajfemblent  des  tpMtnis  ^  camt^e 
oppo/ees  ,  fifon  ne  iimagmeroit  pas  fi  fou^ 
voir  trouver  dans  pme  mime  ftrfinne  ;  Sc 
trouvent  de  la  diverfité  dans  celles  tjfui  pa^ 
roijfem  tout^a-fait  tes  mêmes.  Ils  ne  fe  con- 
tentent pas  de  peindre  tes  vertus  &  les  vi- 
ces ;  ils  marquent  encore  de  la  différence 
entre  chaque  vertiï  &  chaque  vice.  Si ,  par 
exemple  ,  ils  font  le  portrait  de  quelque 
homme  ambitieux  &  hardi ,  ou  modéré  & 
prudent  ;  ils  décrivent  quelle  étoit  rcfpécc 
d'ambition  Sc  de  courage  ,  ou  de  modéra- 
tion &  de  prudence  qu'il  a  eue. 

D'ans  les  Réflexions  sur  nos  Traduc- 
teurs (  i  ) ,  il  fait  d'abord  l'éloge  des  Tra- 
xluftions  de  Moniîeur  d'Ablancourt  ;  mais 
non  pas  tant  pour  être  exactes  &  fidellcs  y 
qu*à  câufe  de  la  force  &  de  la  jufteffc  de  foa 
cxprcffion.  Il  croit  néanmoins  quV/  a  tobli^ 
gmon  de  ces  avantages  an  difcours  des  An^ 
eitns^  qw,  règlent  le  fien:  il  ne  trouve  pas  les 
mêmes  beautés  dans  fes  Préfaces  &  dans  ics 
Lettres,  où  il  fuit  fon  propre  génie.  11  mar- 
que cnfuitc  l'utilité  des  Traductions  \  mail 

(  ï  )  Tom.  in,  pag;  io> 
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!k(y  j .  il  a joutc^^  que  le  iimple  talent  de  Tradu^èut 
n'efi:  pas  tort  cftimable,  s'il  n'eft  ibutenupat 
d'autres  qualités.  J<  puis  eftimer  beaucoup  ; 
dit-il.  Us  Verfiom  J^AhUncourt^  de  Vauge^^ 
tas  ^  de  DuRyer ,  de  Charpentier ,  Crde  beau- 
toup  Vautres  ,  fous  faire  grand  cas  de  leur 
ffprit;  sUl  n'a  paru  par  Us  Ouvrages  ^ui 
viennent  eteux-memes*  Il  examine  la  Tradiié* 
tion  que  Brebeuf  a  faite  de  la  Pharsalb  ,  & 
celle  que  Segrai^t  nous  a  donné  del'ENEiDE  y 
&  de  là^il  prend  occafion  de  parler  du  peu  de. 
mérite  du  bon  Enée.  ilgand  f^irgiU  ^  dit-il; 
U  dépeint  Jî  dévot,  ilaoit  lui  atîHbuer  une 
dévotion  pUine  de  confiance ,  ijui  s'accommode^ 
m/ec  U  tempéramment  des  Héros ,  non  pas  un 
/intiment  de  Religion  fcrupuleux  ^  qm  ne  fidh 
fifte  jamais  avec  la  véritabU  valeur.  Il  né 
£iuroit  fbuf&ir  que  le  fils  de  Vénus  ,  ajfuré 
par  Jupiter  de  fin  bonhenr  &  de  fa  gloire  fu^ 
turc ,  n  ait  de  piété  ejue  pour  craindre  Us  eùwt 
gerPy  &  pour  fe  défier^du  fiiccès  de  toutes  Us, 
entreprifes.  Il  remarque  que  les  Dieux  aèan^' 
donnent  a  Enée  toutes  Us  matières  de.pUursi 
mais  fi  tôt  qtiily  a  une  grande  réfilution  k 
prendre  y  ou  une  exécution  difficiU  à  faire  j, 
Us  ne  fi  fient  ni  a  fa  capacité^  ni  afin  cou- 
rage ;  &  ils  font  prefque  .toujours  ce  qu*ail^ 
Uurs    Us  grands  Hommes  ont  accoutumé 
^entreprendre  &  i exécuter.  C'étoit  un  pau^ 
itre  Héros  dans  U  Faganifm^qm  pmrroit 
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«P  re  un  grand  Saint  chez.  Us  Chrétiens ,  fort  X  ^Hl 
propre  à  nous  donner  eUs  miracles^ ,  &  pins 
iigm  Fondateur  dun  Ordre  ^  que  d un  Ètdi. 
^A  compare  les  caraSéres  d'Homérc  avec 
ceux  de  Vitgile  ;  &  finit ,  en  obfervanc  que 
U  Paefie  de  VtrgUe  doit  avoir  de  grandes 
beautés ,  puif^ae^  malffré  U  vertu  des  Héros 
iHsmére ,  et  le  peu  démérite  des  fiens ,  les 
meilleurs  Critiques  he  iràui^efH  pas  ftfil  lui 
fik  inférieur^. 

Monfièiir  lé    cfcmrc  <î01onne.  Mon-    1^7^^ 
fcur  de  VineuiJ ,  TAbbé  d'Effiat ,  &  deux 
oa  trois  autres ,  furent  exilés  de  la  Cour  en 

I  ^74.  pour  avoir  parlé  du  Kô\  avec  trop  dé 
liberté.  Dès  que  Monfîeur  de  Saint-Evrc*i 
mond  fut  la  difgracede  M.  d'Olonne  ^  il  lui 
témoigna  conlbien  il  eâ  étoit  touché  *,  Se 
ayant  enfuite  appris  qu'il  avoit  eu  permiffioit 
de^  quitter  Orkans ,  où  il  avoit  été  d'abord 
Klegué^&  de  (è  retirer  dans  ià'f  erré  dcKlont- 
mirelprèsdeViUers-Cottrets^il  lui  écrivit  une 
feconde  Lettre  (  i  )  où  illui  conièille  d'être  etl 
garde  contre  le  chagrin,  dans  un  temps  où  il 
lft*ètoit  pas  en  Ion  pouvojr  de  goûter  la  joye^ 

II  lui  donne  des  avis  fur  le  choix  des  plus  e^- 
tellcns  vins,  &  des  viandes  les  plus  faines  8c 
ks  pitfô  délicates ,  &  lui  dit  de  ne  s'attacher 
fléaux  livres  qui  peuvent  détourner  ion  ti* 

.(t>T9n.  m.  pag.  i3f4 
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>^74.  prit  de  toute  penfée  triftc  &  ferieufe,  &  lu? 
donner  des  fcntimens  de  plaifir.  Dans  cetto 
vue ,  il  croit  que  Petaone  ,  Lucien,  &  Dom 
Quichotte,  doivent  être  préférés  à  Sene-»' 

QUE,  àPlUTARQUE,  &  à  MoNTAGNB  mêmC. 

Il  prcvietit  en  même  tcmpi  une  cAjeâion 
que  Monfieur  d'Olonne  auroit  pu  lui  fairç^ 
»i  Vous  me  direz  peut-être,  dit-il  ;  que  je 
9y  n*ai  pas  été  d'une  humeur  fi  enjouée  dans» 
»  mes  malheurs  ,  que  je  le  parois  dans  Içs* 
9i  vôtres ,  &  qali  eft  malhonnête  de  don- 
»  ncr  toutes  fcs  douleurs  à  (es  maux ,  lorP 

'  *>  qu'on  garde  Ion  indifférence  Se  (à  gaité 
a»  même  pour  ceux  de  lès  amis;  J'en  demcu- 
»>  rerois  d*accord  avec  vous»,  fi  fetl  ufbisde' 
»  la  forte  ^  mais  je  puis  dire  ,*  avec  vérité,  que 
99  je  ne  luis  guère  moins  fchfible  à  M;otrc  éxU^ 

'  >»  que  vous-même  •,  &  la  joyc  que  je  vous 
»  confcillc  ,  eft  à  deffcin  de  m'en  attire» 
»  quand,  je  vous  aurai  vu  capable  d*en  rc-' 
»  cevoir.  Pour  ce  qui  regarde  mes  malheurs,' 
>»  fi  je  vous  ai  paru  plu^  trifte  que  je  ne  vou^ 
«j  parois  aujourd'hui ,  ce  n'eft  pas  que  je  le 
»  f ùflc  en  effet.  Je  croyois  que  les  difgracts 
9>  éxigeoient  de  nous  la  bienleancc  d'un  ait 
99  douloureux ,  &  que  cette  mortifîcatio» 
99  apparente ,  étoit  unrefped dû  à  la  volonkc 
«•des  fùpérieurs  ,  qui  longent  rarement  à 
M  nous  punir  fans  deffcin  de  nous  affliger. 
»  Mais  lâchez  quçr  (bus  de  trilles  dehors.  Se 
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f«  «ne  contenance  morrifiée,  je irte  fuis  don-    1^74; 
^'  né  toute  la  fatisfaclion  que  j'ai  fù  trouver 
«  en  moi-même  ,  &  tQiut  le  plaifir  que  j'ai 
^>  pu  prendre  4ans  le  commerce  de  mes 
.»  amis. 

Lorfîjue  le  Marquis  de  Croiffi  étok  Am- 
bafladeur  à  la  Cour  d'Angleterre,  Moniîc«r 
de  Saint-Evremond  le  pria  d'écrire  on  la  fa- 
veur à  Monficur  Colbert  fon  frère.  Mon- 
iîcur  Colbert  répondit  ingénument^ qu'^7^«^ 
À^ontrihué  à  hfcUfgrace  de  Monfieur  de  Saint- 
Evremond^  &  s'était  tûfijpitrj  9ppofé  à  fon 
retoHr ,  //  /te  pouvait  pas  en  parler  autrement 
AH  Roi;  ejHc  ceperidantilne  ferait  pas  fâché  {jiHjL 
revint^  C$*  .cjiiil  m  ioppaferait  point  aux  folli- 
citations  efue  d  autres  pourraient  faire  pour  lui. 
Si  Monfîeur  le  Tellier  av^it  eu  les  mêmes 
fcntimetis ,  Monficur  de  S^nr-Evrcmond 
auroit  bien-tôt  yû  finir  fa  diigrace  :  mais  ce 
Miniftre  ne  parut  avoir  aocuae  dij^ofitipa 
favorable  pour  lui^ 

♦  Hortence  Mancini ,  DuchcflTe  de  Maza-  ,>--^ 
«n,  vint  en  Angleterre  dans  ce  temps-U. 
JEUe  étoit  nièce  du  Cardinal  Mazarin  ^  &  hé- 
titiere  des  biens  immenses  qu'il  avoit  laifles 
Jl  l'avoir  aiariée  en  i  ^/ 1 .  au  Duc  de  la  Meil- 
leraye,  à  condition  qu'il  porreroit  le  nom 
^  les  armes  de  Mazarin.   C'ptoit  un  des 

Î)lus  riches  Seigneurs  de  la  Cour,  &  c^trc 
èuic  cQn£i4éracioa  détermina  je  C^dinai  à 
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iffyS»  lui  donnef  fk  nièce.  Madame  Mazarin  avole 
rclprit  vif  &  pénétrant  ^  les  (cnrimcns  no? 
blés  &  élevés ,  les  manières  libres  &  aif^es . 
des  attraits  &  des  charpfies  qui  coucb.oient 
les  plus  infenfibles.  Pendant  les  cinq  prcr 
mieres  années  de  (on  mariage  >  elle  fècpn-^ 
duifit  av^c  tant  de  régularité  &  de  ÊgdlTe , 
qu'elle  faifeit  l'admiration  de  toute  la  Court 
Mais  Mpnfîeur 'Mazarin  n^étoit  pas  né  poui 
ime  perlbnne  fi  accomplie.  11  avoir  »toii- 
-tes  les  qualités  oppofées   à  celles  de  ^Ma^^' 
dame  Mazarin.  Dec  fentimcns  bas  &  renv 
pans  i  Phumeur  fombre ,  farouche  &  corir 
trariante  >  Telprit  rempli  de  fuperftition  iç 
de  fanatisme  ;  toujours  environné  d'une  trou-' 
pp  de  Moines  ,  deOévots  &  de  Dévotes, 
avec  qui  il  diflipoit'fès  grândsbiens.^4^ill»g 
Afazarm ,  dit  M.  de  Saint-Evremond  (i)^' 
a  reçu  (U  fa  manvaife  fortune  la  cantrainte 
de  demeurer  avec  Mûnfieur  AfasLarin.Lefu^ 
plice  du  vivant  attaché  avec  le  mort ,  n^eflpae 
fins  cruel  que  celui  du  fage  lié  nécejfairement 
avec  fin  contraire ,  &  c-efi  la  cruauté  fut 
Madame  MaKArin  a  été  obligée  de  fiuf^ 
frir,  pendant  cinq  ans.  Ohfedée  lejo^rj  effrayée 
la  nuit  {x)»  fatiguée  de  voyages  fur  voyages 

(  i  )  B^éfonfo  au  Plaidoyé  àe  M.  Etaxi  jTo^^C 
y.  pag.  2|4?  i3^ 

( i )  Cda ^rapporte  à  cç  qu?a -avoît  dit aor 
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pitf  mal-a-propos^  affiy'ettie  à  des  ordres  ex^  ï^7f» 
trasoagans  &  tyrannie^nes  ^  ne  voyant  ^ue  des 
ehfervateurs  9H  des  ennemis  \  &  ^ee  ijm  efl  U 
fire  dans  les  conditions  infartisnies ,  malhet^ 
tt  ufe  Jkns  confol4tion.  Tonte  autre  fe  ferait 
'0endite  ffe  l^opprefflon  ^  par  une  réfifianeo 
dèclarie.  Madame  AiazArin  voulut  ichaper 
fiklement  à  fis  malheurs  ^  &  aller  chercher 
au  lieu  de  fa  naiffance  (2) ,  avec  fis  pé^rens  ^ 
\a  sûreté  &  le  repos  ^u^elle  avoit  perdu. 

Elle  pafTa  en  Italie  en  i  ^6^.  Sc^^th  y 
ïyoir  iejourné  deux  ans^  ellp  fit  un  voyage 
en  France  ^  ppuf  tâcher  d'obtenir  une  pen- 
fion  4e  Manneur  Mazarin.  Le  Roi  liii  en  fit 
donner  une  de  vingt-quatre  mille  livres , 
dont  elle  ne  jouit  pas  long-temps.  Auffî- 
tôt  qu'elle  l'eut  obtenue,  elle  retourna  en 
Italie^  &  y  demeura  juiqu'cn  rd^ji.  ^ne  Ma- 

(aravant  9  pag.  %i% ,  ïi^.  Elle  mendoit  le  refos 
iumits  ytp^  ne  fe  refufe  pas  aux  m^érables ,  ptmr 
fijpendre  le  fentimenf  de  leurs  maux;  mais  ce  fou* 
logement  n'étdit  foivt  four  elle,  A  feine  fes  beaux 
yeux  étokm  fermés  ,  que  Monfieur  Mazarm^qui 
w^  le  Diable  prJfont  à  fa  noire  imagination  ;  que 
fei  éms^le  Bfoux  éveilloitfa  oienraimée  four  lui 
foire  fart  • .  •  •  •  •  vous  ne  devineriez  jamais  ^Mef^ 
fieurs ,  four  lui  faire  fart  de  fes  v^ums  nodurnes* 
On  allume  des  flambeé^ffx ,  on  cherche  far^tout  ^^Mof 
domo  Mazarin  tie  iroùyo  de  Pkantome  que  celui 
oui  avoit  été  aufrès  d'eUe  dans  fon  Ht»    ' 
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;i<'75.»damc  la  Connétable  Colonne  fà  {œur,pri£ 
la  rciblurion  de  s'éloigner  de  fbn  mari.  Ma- 
dame Mazarin  l'accompagna  juCju'en  Fran- 
ce ,  &  le  rerira  enfuice  dans  les  Erars  du  Duc 
de  Savoyc(  i  ).  EHe  cboifk  Chambcry  pour, 
le  lieu  de  fa  rerraire^  &  il  y  avoit  trois  ans 
qu'elle  y  étoit ,  lorlqu'on  lui  propoià  de  ve- 
nir en  Angleterre.  Le  Duc  de  S^voye  ,  qui 
avoit  eu  deffein  de  l'époufer  (i) ,  &  qui  lui 
avoit  donné  tant  de  marques  de  fa  faveur; 
venoit^le  mourir.  Ce  Prince  (  3  )  avoit  en  poHr 
elle  Hnfentiment  commun  à  tons  ceux  aui  la 
voyoient.  Il  FavoH  admirée  a  Turin ,  &  cette 
admiration  avoit  pajfé  dans  Pe/prit  de  Afa^ 
dame  de  Savoye  ^  four  un  véritable  amour. 
Une  imprefpon  jaloufe  &  chagrine ,  produtfit 
un  procédé  peu  obligeant  pour  celle  (jui  Pa^ 
voit  caujee  ^  &  il  n^en  fallut  pas  davantage 
pour  obliger  Madame  Mazjann  kfortir  d'un 
Pays  où  la  nouvelle  Régente  étoit  ahfolue,  iSV-ç 
higner  d'elle ,  &  s'approcher  4c  Madame  Id 

(i)  Voyelles  Mémoires  de  Madame  la  Vu^ 
éh^e  Mazarin ,  dans  le  Me'lange  curieux  des 
meilleures  Pièces  attribuées  à  Monfieur  de  SanU' 
Evremond  »  Tom.  !!•  pag.  44.  &  fuîv. 

(  £  )  Mémoires  de  Madame  la  Duchefps  Af«« 
^atrin^  pag.  ,5  3. 

(  3  )  M.  deSaint-Evremondydans  TOraison 
funèbre  de  Madame  ia  Duçhejfe  Mazarm  ,  Tome 
V.  pag.  151  ,  ijit 

Ducheffe 
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Dnchsffe  iCTorl^^  ne  fut  eitinne  mèmc.rijffi*  *^p 
Imion. 

Il  eft  vrai  que  Madame  Mazarin  déclara 
qu'elle  ail  jit  en  Angleterre  pour  voir  Mada- 
me la  DucheiTe  d'York  fa  parente  (i):  ce- 
pendant, vous  foupçonncz  ^  Monfieur,  que. 
ce  n'étoit  qu'un  prétexte  ,  &  qu'on  a  voula 
cacher  le  véritable  motif  de  ce  voyage.  Vos 
ibupçons  font  tnrès-bicn  fondés  :  mais  pous. 
développer  ce  myûere ,  il  faut  vous  rappela 
1er  la  htuatiôn  où  fe  trouvoit  alors  la  Coa& 
d'Angleterre. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  du  pouvoir  que  Ik 
Duchcflc  de  Portfmouth  avoit  fut  rcipric 
de  Charles  IL  L'indolence  naturelle  de  ce 
Prince,  &  la  padion  qu'il  avoit  pour  les  fcm*- 
mes ,  le  li vroient  à  k%  Maîtrelles ,  &:  Mada- 
me de  Portûnouth  étoit  la  Maitreflc  favorite* 
Elle  le  gouvernoit  fuivant  les  infpirationsde: 
la  Cour  de  France..  Le  Roi  d'Angleterre  oo- 
hliant  les  véritables  intérêts  de  ion  Royau- 
me &  les  fiens  propres ,  devint  honteuïe- 
ment  le  penfionnaire  de  Louis  XIV.  Lc5 
Partifans  d^fia  Liberté  exclus  des  emplois^ 

^  CO  Marie  d'Efte, Du chelTe  d'York;  ctoîtpç.-- 
titc  nlle  de  Laure- Marguerite  Mazarlni  Marti- 
nozzî ,  fœtir  de  Hîeronime  Mazarini  Mancîni ,  me' 
xe  de  Madame  la  DucheiTe  Mazann.  AinilMada— 
me  Mazarin  avoit  le  j^ermain  fur  Madame  la  Da<« 
cKefic  d'Yorlc. 

Tome  /-  JWi 


1  ^jf    &  du  maniement  des  af&kes  ^  cherchèrent 
plu£eurs  moyens  d'affranchir  leur  Patrie  de 
cet  infâme  commerce  ;  &  après  les  avoir 
employés  inutilement ,  ils  reconnurent  eii-< 
fin  que  le  feul  parti  qu'il  y  avoit  àprcndre, 
écoit  de  faire  difgracier  Madame  de  Portf- 
mouth  ^  &  de  mettre  à  (à  place  une  perfbn- 
ne  dont  ils  pufTènt  s^afTurcr.  Us  jetterentles 
yeux  fur  Madame  la  DuchefTe  Mazarin.  Elle 
furpafToit  Madame  de  Pôrtfmouth  en  efprît 
&  en  beauté ,  &  Charles  II.  l'avoit  fait  de- 
mander en  mariage  lorfqu'il  croit  dans  les 
Pays  étrangers. 

Ce  Prince  étant  allé  à  Fontafabic  pen- 
dant qu'on'  ncgocioit  la  Paix  entre  la  France 
&  TE^agne ,  fît  prier  le  Cardiiral  Mazarin 
de  lui  accorder  une  entrevue  :  mais  le  Car- 
dinal qui  craignoit  le  Parlemc;nt  d'Angle- 
terre ,  refufà  de  le  voir ,  &  confentit  fèulc- 
met  de  s'aboucher  avec  le  Marquis  d'Or- 
mond  (r).  Ce  Seigneur  n'oublia  rien  pour 

(  I  )  le  R^  ^Angleterre..:. ..  fmp  rédtùi  à 
f  rendre  Vexfédient  qu'il  lui  farut  qm  le  Cardinal 
vouloËi.  Ce  fut  que  le  Marquis  £Ormmd  allant  un 
jour  vers  Saint  Jean  de  Luz  ^rencontra  le  Cardinal 
Mazarin  fur  [on  chemin  à  DJk  de  la  Conférence  ^ 
&  que  fe  joignant  à  lui  y  il  Pentretim  des  intérêts 
de  Sa  Majefié  Britannique.  Histoire  de  la  Paix 
conclue  fur  la  Frontière  de  France  8c  d'EQ^agoc 
entre  les  deux  Couronnes ,  l'an  i6;5.  ftç^  f^gg 
é6.  de  Ndition  da  Çolegne.  li^jt 
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l'engager  à  favorifèr  les  intérêts  de  £ba  Mai?  i  ^7  5 
tre  s  6c  enti'autres  chofes ,  il  lui  propoBî  k 
mariage  de  ce  Prince  avec  Horrenfe  Man* 
cini  ùl  nièce.  Mais  le  Cardinal  qui  ne  voyoic 
aucun  )Our  au  rétablifTement  du  Roi  d'An- 
gleterre, rcjccta  cette  propofition.  Ckades  II. 
ne  fè  rebuta  point.  Ayant  appris  que  le  Car- 
dinal étoit  allé  à  Touloufe  au  cïevant  du  Roi,' 
il  y  envoya  Monficur  Berkely  ^enfuite  Com- 
te de  Falmouth.Monfieur  Berkeley  s'adrefliH 
à  Monfieur  de  Saint-Evremond  ^  qui  le  pri^* 
fenta  au  Cardinal  )  mais  ce  Miniftre  regar- 
dant toujours  Charles  II.  comme  fugitif  SC 
dépouillé  de  Tes  Etats  ^  lui  réfuta  une  fécon- 
de fois  fa  nièce.  Cependant ,  lorfqu'il  le  vie 
rétabli  fur  le  Trône  de  fes  ancêtres ,  il  tâcha 
de  renouer  cette  aflfaire.  Pour  y  mieux  réuf- 
fiT,  il  engagea  la  Reine  d'Angleterre  à  pmct 
la  mer ,  (bus  prétexte  d*aller  féliciter  le  Roi 
Ion  fils  fur  fon  heureux  rètabliffement  ;  mais 
en  effet ,  pour  Taflurei^ue  le  Cardinal  étoic 
difpofe  àlui  accorder  fà  demande.  Charles  IL 
regarda  ce  changement  comme  un  furcrûîc 
de  bonheur  que  la  fortune  lui  préparûit. 
Les  charmes  de  Mademoifelle  Mancini ,  & 
une  Dot  de  vingt  millions ,  étoient  de  puif- 
fans  attraits.  Mais  (es  Miniftres  s'oppolcrcric 
à  ce  mariage ,  qui  auroit  pu  prévenir  tous  les 
défaftres  qui  arrivèrent  cnfuitc  en  Angleterre. 
Monfieur  de  Sâinc-Evremond  n'a  pas  oublis 

M  ij 
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%fyj»  uflc  circonftancc  fi  gloricufe  à  Madame  Maî 
zarin.  Elh  avait  des  charmes ,  dit-il  (  i  ) , 
qui  foHVoient  engager  les  Rois  à  la  rechercher 
far  amour ,  &  des  biens  capables  de  les  y  oblix 
gerfar  intérêt.  Une  conjonUkre  favorable  ve^ 
nant  a  s*  unir  à  ces  grands  motifs^  le  Roi  di 
la  Grande  Bretagne  la  fit  demander  en  mor 
riage;  &  le  Cardinal  ^  pins  propre  à  gouver- 
ner des  Souverains ,  cjîia  faire  des  Souverai^^ 
nés  ^perdit  une  oecafion  eju^il  rechercha  depuis 
inutilement.  La^  Reine  mère  du  Roi  diAngle^ 
terre  ^fe  chargea  elle-même  de  la  négociation': 
mais  un  Roi  rétabli  fe  fouvint  du  peu  de  confit 
dération  qiion  avoït  eu  pour  un  Roi  chaffé , 
&  on  rejetta  a  Londre  les  propofittons  tjui 
n^avoient  pas  été  acceptées  à  Saint  Jean-de^ 
Luzi» 

'  Madame  Mazarih  arriva  en  Angleterre 
lur  la  fin  de  Tannée  i  ^75.  La  fanté  de  Ma- 
dame de  Porcfinouth  fe  trouvoit  alors  fort 
dérangée ,.  &  le  Roi  n'a  voit  plus  pour  elle 
les  mêmes  emprclTémens.  Madame  Mazariu 
iui  plut  infiniment.  Il  lui  donna  d'abord 
une  penfion  de  quatre  mille  livres  ilerling, 
&  elle  l'eût  bien  tôt  emporté  fur  Madame 
de  Portfmouth  ,  fi  s'élevant  au-deflTus  des 
foiblefles  de  fon  fexc^elle  avoit    su  régler 

(  i)  OliAisoN  fisnehre  dé  Madame  la  Vuebefi- 


Dl    S  ATNT-E  VR  «  XtO^Ï  D.       I4t 

les  mouvcmens  de  (on  cœur.  Monficur  le  16  jC 
Prince  de  Monaco  vint  en  Angleterre  dans, 
ce  rcmps-ià;  Il  étoit  jeune  ,  bien  fait ,  pleia 
de  ces  cmpreflcmctis  ,  de  ces  petits  foins, 
qui  pJaifent  fi  fort  aux  Dames.  Il  conçue 
Bne  violente  paflîon  pour  Mazadame  Ma^ 
2arin ,  &  Monfieur  de  Saint-Evremond  s'ap- 
pcrçut  bien-tôt  qu'elle  n'y  étoic  pas  inlcnii- 
ilc.  Comme  ilfavoit  le  (ècret  du  voyage  de 
cette  Ducheffe,  &  qu'il  y  prenoit  même 
quelque  intérêt,il  n'oublia  rien  pour  prévenir 
une  liaifon  fi  fatale.  Il  lui  en  repréîènca  vi^- 
Yement  les  confèqnences  :  mais  comme  ce 
qu'on  lit  fait  quelquefois  plus  d'impreflîoa 
qu'un  entretien  pariager ,  il  kii  adrcfTa  un  pe- 
tit Discours  fur  P Amitié  (  i  ) ,  où  il  s'infi^ 
nuôit  adroitement  dans  fa  confiance.  Il  fait 
voir  d'abord  julqu'où  va  la  force  de  l'amitié, 
par  l'exemple  d'Agefilas  ',  Roi  des  Lacédé^ 
monièns ,  qui  recommandant  l'affaire  d*un 
de  fes  amis  à  un  autre ,  fouhaitoit  qu'il-  le 
trouvât  innocent  j.à  quelque  prix  que  ce  fûa 
€ette  adbion  lui  paroît  d'autant  plus  remar- 
quable ,  qu'il  croit  cfiifftëotgnemem  éjtiil  y, 
^de  Pempire  a  la  fujetion ,  ne  laijfe  pas  fir^ 
mer  cette  union  des  volontés  qni  eji  néceffairt. 
four  bien  aimer.  Il  obferve  que  la  liaifon  or-^ 
dinaire  qni  fe  troHve  entre  les-Rois  &  leursé 

i  I }  Tom».  m,,  gag;  35jJt* 
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ttf^^  Ceurtifans  ^  tfefl  cfifune  liaifon  itimérês.  U 
marqua  les  raiions  qui  obligent  les  Prince^ 
à  fe  faite  cette  efpece  d'amis  &c  de  con&- 
dens  qu*on  appelle  F^t^w/,  &  montre  com^ 
bierr  eft  délicate  &  daagéreufe  la  fîtuation 
d'un  Favori.  11  paiïe  delà  à  des  confic^ra^ 
tions  plus  particulières  fut  Pamitié  i  &  àprè^ 
avoir  fait  Teloge  de  cette  vertu ,  il  le  felic^ite 
ià'avoir  su  gagner  la  confiance  de  tes  amis*' 
Comme  Je  tfàt ,  dit-il ,  amim  mérite  iclatam 
k  faire  vdloit ,  je  fenfe  ^i^il  tnefera  permis 
et  en  dire  un ,  qui  ne  fait  pas  la  vanité  ordi'^ 
ftaire  des  hommes  ;  é^efi  de  m^itre  attiré  plei* 
nement  la  confiance  de  mes  amis  >  &  thomvse 
te  pins  fecret  qae  faye  connu  en  ma  vie^  ri  a 
été  plus  caché  avec  les  autres ,  ejue  pour  ^ou^ 
vrir  davantage  avec  moi.  Il  ne  nia  rien  celi 
fant  que  nous  avons  été  enfemble ,  &  peiu-* 
être  (ftiil  eut  bien  voulu  me  pourvoir  dire 
toutes  chofes  lorfyue  nous  avons  été  /épa- 
tés. Le  fouvenir  dune  confidence  fi  chère  ^ 
f^efi  bien  douât  :  la  pen/Se  d^  l'état  ok  il  fi 
trouve  j  ni  eft  plus  ^loureufe.  je  me  fuis  oc*^ 
toutumé  k  mes  màlmmrs  ^  je  ne  ni  accoutume*' 
Yai  jamais  aux  ficns  ;  &  puifque  je  ne  puis 
donner  que  de  là  douleur  a  fhn  infortune ,,  jt 
ne  paierai  aucun  jour  fans  ni  en  affliger ,  /f 
efen  pàfferai  aucun  fans  me  plaindre^  {i) 

(  1  )  II  y  a  lîeu  de  croire  que  M.  de  Saînt- 
ËTrempnd  par|ç  dç  M*  Fouquet  ^  qui  étoic  ators 
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Xf  otifieur  de  Saint  -  Evrcmond  xcmarque  1^7'* 
tnfiiirc  ^  aue  la  véritable  amitié  doit  ôtre 
exempte  ac  route  diflîmulation  ^  &  qu'elle 
h'eft  pas  moins  incompatible  avec  Une  jufti- 
Ce  rigoureûlc  ,  qu'avçc  une  fagcflè  trop  cir- 
tonlpeétc.  Il  ne  trouve  pas  mauvais  que  les 
amis  ayent  des  épimons  différentes  ;  mais  il 
Voudroic  que  la  dilpute  lut  kfte  conférence 
four  s^éclaircir  j  &  nùn  pas  une  conteffatioH 
jui  aille  à  Pdigreur.  Il  juge  néanmoins  qu'on 
ne  doit  pas  avoir  des  fcnrimetis  trop  oppofcs 
fur  la  Religion,  &  que  celui  ^ui  rapporte 
tout  a  la  raifon ,  &  celui  (jui  fitemet  tout  Si 
Tantorité  ,  s* accommoderont  md-difement  en- 
femble^  Il  ajoute  ^  que  rien  ne  fcrôit  compa- 
rable à  une  liaiibn  d*àmitié  avec  Une  femme 
hlle  ^Jpir truelle  ^rdifonnable ,  fi  on  pouvoit 
s'aflurcr  de  (à  durées  &  il  èroit  qu^on  n*à  ex- 
clu les  femmes  du  maniement  des  affaires  , 
que  par  le  peu  de  sâreté  que  toH  trouvoit  en 
leur  cœur ^  faible^  incertain ^  trop  aJfuJetti  à 
ta  fraj^ilité  de  Id  nature.  De  éjuoi  ne  feraient 
pMJ^  Hit-il^  "Venues  k  bout  Madame  de  Che-^ 
vreufe  ,  la  Comtejfe  de  Carlifle ,  la  Princejfe 
Palatine ,  fe  elles  ffavoient  pas  gâté  par  leUr 
cœur  j  tout  ce  (jumelles  auroient  pu  faire  par 
fur  ejprit  (2).  Il  fait  voir  que  les  erreurs  du 

Pri(bnnier  dans  la  Citadelle  de  Pignerol ,  où  9 
mourut  en  1^80. 

(  I  )  Âapç  4e  Gonzagne  4e  MaQtoue  ^  filk  4| 
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-ti-y^*  cœur  font  bien  plus  dangércufes  que  Icsr ex- 
travagances de  rimagination  :  il  rapporte  ce 
^e  lui  difoic  un  jour  Mademoifelie  de  TEn- 
clos ,  ^^efle  rendait  grâces  i  DieU  tous  Us 
fiirs  de  fin  e/pritj  &  le  priait  tans  les  ma^ 
tins  de  la  préferver  deî  fittifis  de  fin  cœuri 
&  après  avoir  loué  Madame  Mazarin  fur  il 
beauté  &  fur  Télévarion  de  Ion  efprit  ^  qui 
luifaifoit  méprifcr  h  fàufle  galanterie  &  les 
difcours  fades  &  ennuyeux  des  autres  fem* 
vcit% ,  joignez,  ^  Madame  ,  ajoure  t-il , joignez» 
le  mériu  dH  cœur  a  celui  de  Came  &  de  Pefi 
prit  :  défendez  ce  cœu^  des  tendeurs  de  petits 
Ibins  (1)5  de  ces  gens  cmprejjes  à  fermer  uni 
porte  &  tme  fenêtre  y  à  relever  Hngand&  un 
évantaiL  U Amour  ne  fait  pas  de  tart  a  lé 
réputation  des  Dames;  mais  le  peu  de  mérite  des 
Jirhans  les  déshonore.  Vous  m^çff enfer iez,^  Ma^ 

Duc  de  Ncvers;  &  femme  (^'Edouard  Prince  Pa* 
latin  V  &  Marie  de  Rohan ,  fille  du  Duc  de  Mont- 
bazon ,  qui  époufa  en  fécondes  noces  Claude  de 
Lorraine  Duc  de  Chevreufè  ,  eurent  beaucoup  de 
part  aux  cabales  qui  lê  forrficrent  contre  la  Coni 
de  France  en  ré5o,i^$i,&  xéjj  La  Comtcffc 
Je  Carlifle,  fille  du  Duc  de  Northumberland, 
n'eut  ffas  moins  de  part  aux  af&ires  d'Angleterre, 
fous  Charles  premier.  EUc  animoit  les  Parlemen- 
taires 9  &  les  portoit  à  prendre  des  mefures  qui 
détoncertoîcnt  la  Cour. 

(  I  )  Voyez  la  Carte  de  Tendre  »  dans  le  gtep 
«lier  Tgmc  de.  la  Cx£U&. 


DE  Sain t-E  v  r  e  m o n  d^  145 
dame^  continue  t-il ,  fi  vaux  pefifiez,  ^«^yV  1^7 (T. 
fK^Jfe  ennemi  de  la  tendrejfe  :  tout  vieux  que  je 
fiiis ,  il  mefacheroit  den  être  exempt.  On  ai- 
me autant  de  temps  q^on  peut  refpirer.  Ce 
que  je  veux  dans  les  amitiés ,  c^eft  que  les  lu-- 
n^ieres  précèdent  les  mouvtmens ,  dT.qiiune 
fftime  Juftement  formée  dans  Pefprit^  aille  ia- 
nimer  dans  le  cœur  ^  &  y  prendre  la  chaleur 
nicejfaire  pour  les  amitiés  ^  comme  pour  Fa^ 
fnour^  Aimez,  donc ,  Madame  ^mais  ri  aimez, 
que  des  fujets  dignes  de  vous*  Si  mes  fiuhaits 
^voient  lieu  ,  vous  feriez,  ambitieufe  ,  &gou* 
verneriez  ceux  qui  gouvernent  les  autres.  De- 
venez mattreffe  du  monde ,  ou  demeurez  ntal" 
treffe  de  vous  5  non  pas  pourpaffer  des  jour  $ 
ennuyeux  dans  cette  inutilité  fiche  &  trijie^ 
dont  on  a  voulu  faire^de  la  vertu  ;  mais  pour 
difpofer  de  vos  fens  avec  empire  ^  &  ordonner, 
vous-même  de  vos  plaifirs. 

Toutes  ces  inunuations  ne  prpduifîrent 
aucun  cfTer.  Madame  Mazarin ,  oubliant  1q 
xang  <|u'eile  devoit  tenir  à  la  Cour  de  la 
Grande-Bretagne  ,  s'attacha  fi  fortement  au 
Pïinçe  4e  Monaco ,  que  le  Roi  en  perdic 
•  patience  ;  &  pouffa  même  fon  reflènti- 
ment  juiqu'à  lui  ôter  fà  penfion.  Monfieuc  , 

de  Saint-Evremondra  raillée  finement  fur  (à 
légèreté  dans  les*  Vers  fîiivans,  qu'on  auroic 
dç  Ja  peine  \  entendre  fans  la  clef  que  je 
/  Tome  I.  N 
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I  ^7^.  viens  de  donner.  Après  lui  avoir  die  (i  )  s 

Vous  éf a  adorée  en  cenf  &  cem  cSmatt  i 

Tautei  les  NaBwnsfo^  vasfropres  Etmi 

Ç#  de  fetiii  Ej^s  vous  mmmem  vagaboiHI 

^uand  vous  a{kz  f^^  <fi  touf  ks  timst  A| 

Il  ajoute, 

.  Jl  ue  vous  reftoit  f lus  ft'à  régner  fuir  Us  niersi 

(i)  Tpm.  IV.  pag.  nj. 
.  (  z  )  Racine  ft  Pradon  donnèrent  prelqu'^ 
même  temps  (  en  i677«  )  chacun  iinçTragédiç 
fur  le  fttjet  de  Phfdre  &  Hippoljfe.  La  Pièce  de 
Pradon,  quoique  fort  inférieure  à  celle  de  Rad- 
cine  9  ne  laillk  pas  d'avoir  d'abord  un  grand  nom- 
bre de  panifàn?  •  ce  qiii  dpima  lieu  à  its  cabales  » 
Çl  à  plimeurs  écrits  iatiriqucs.  Madame  Des  Hou- 
lîeres  fit  la  critique  de  là  Phèdre  dé  Racine  dan^ 
fin  Somiet  que  Ton  crut  être  de  M.  le  Duc  de 
Neyers  »  frère  de  Madame  Mazarin  :  &  on  y  ré- 
pondit ^ac  une  autre  fiir  les  mêmes  rimes ,  qui 
contenoit  une  (anglante  Satire  contre  M,  de  Ne* 
vers,  fc  contre  Madame  Mazarin.  M.  deSaint- 
Evremond  faîtallufion  à  ce  dernier  Sonnet',  ou 
Madame  Mazarin  efi  traitée  de  vé^abondn*  Qn 
l'afcril^ua  ^  P^I|>réaux  ^  4  Racine^ 
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frare  nouvel  Emfire  emhrajfe  VUfévm  ,  i  ^77' 

Et  de  no/  ÎJUs  fortunées. 
Vous  pourriez  des  morteli  nfgkr  les  ieftmées  : 

Plus  puijfame  aujouréthui  que  n'étoiem  les  Ro- 
mains^ 

Yqus  fmez  des  fujets  de  tous  les  Souverains^ 
Si  vous  n'apportiez  pas  plus  de  foin  &  if  étude  , 
four  votre  fikertéfue  fotfr  Imr  firvifu4f. 

Cependant  elle  obtînt  le  rétablUTement 
de  fa  penfion  par  le  crédit  de  (es  amis ,  & 
parut  a  la  Cour  avec  éclat.  Sa  Maifon  étoit 
le  rendez-vous  ordinîflre  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  perlonncs  de  confidération  en  An- 
Çlctcrre.  Les  grands  Seigneurs,  les  Miniftres 
étrangers ,  les  Dames  les  plus  qualifiées,  s'y 
ïendoient  affidûment.  Les  honnctcs'gens  y 
trouvoient  un  amufcment  agréable  >  Se  les 
Savans  y  apprenaient  à  devenir  polis.  Ma- 
dame Mazarin  s'étoit  beaucoup  attackée  à 
la  Lefturc  ,  pendant  fon  (cjour  a  Chamberi. 
M.  r  Abbé  de  Saint  Real  avoit  Thonneur  de 
^entretenir  tous  les  jours ,  &  de  lui  lire  les 
meilleurs  Livres  François  &  Italiens.  Cet 
Abbé  ne  fut  pas  iiifenfible  à  lis  charmes. 
Pour  s'infinuer  dans  fes  bonnes  grâces ,  il 
'W  fuggèra'de  donner  THiftoire  oc  là  vie 

.       ,    N  ij 
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jénn.  ^  ^  chargea  de  la  çompoler  (Ur  les  parti* 
cularités  qu'elle  lui  fburniroir.  Il  accompa- 
gna cet  Ouvrage  d*unc  Lettre ,  où  il  fait  re- 
loge <ie  cette  Duchefle.  Lorique  Madame 
K^azarin  (è  détermina  à  paflier  en  Angleterre^ 
elle  crut  qu'il  lui  (èroit  avantageux  de  faire 
publier  cet  ouvrage  'y  &  M.  de  Saint- Real 
l'envoya  à  un  de  lès  amis  à  Paris,  qui  Ip  fit 
imprimer.  Cette  première  édition  eft  très- 
tare.  J'ai  eu  l'exemplaire  même  de  Madame 
Mazarin  :  il  y  avoir  quelques  correâions 
delà  main  de  M.  de  Saint-Réal.  Vous  aviez 
crû  ,Monfieur ,  que  Madame  Mazariii  avoir 
compofé  elle-même  (es  Memoires(i): 
mais  je  puis  v^ous  aflurer  qu'elle  n'en  a  four- 
ni que  la  matière.  Elle  n'écrivoit  pas  aiTez 
bien  pour  leur  donner  la  forme. 

M.  .de  Saint-Réal  accompagna  Madame 
•        Mazarin  en  Angleterre  »  &  groflit  j  pendant 
quelque  temps ,  le  nombre  des  gens  de  Let- 
tres ,  qui  (b  rcndoient  chez  elle.  On  s'y  en- 
trecenoit  fur  toute  Ibrtc  de  fujcts  :  on  di^- 

Eucoit  fur  la  Philofophie,  fur  THiftoiire ,  fur 
i  Religion  \  on  raifonnoit  fiir  les  Ouvrages 
d'cfprit  &  de  galanterie ,  fur  les  Pic  ces  de 
Théâtre ,  les  Aurçurs  anciens  &  modernes, 
l'ufage  de  notre  Langue  3  &c.  Ces  conver(à- 
•  » 

(  I  )  Réponses  aux  H^eRions  d'tim  Provincial ^ 
Tom.  J.  pag.  i8z/  • 
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rions  donnèrent  occaAon  à  M.  de  Saint-  li',^* 
Evremond  ,  de  faire  plufîeurs  Ouvrages  ^ 
comme  la  Défense  ds  quelques  Pièces  de 
Théâtre  de  M,  Corneille  {\)%  les  Kbfle*^ 
X I  o  N  s  fiir  les  Tragédies ,  &  fur  les  Ca- 
médtes  Françoife,  Efpagnole  y  It^ienne^& 
Angloiji:  (Ur  les  Opéra ih  CoMedis  des 
Opéra,  la  Dissertation  fitr  te  Mot 
deV  ASTB'y  Se  plufieurs  autres  Pièces,  donc 
)e  parlerai  dans  la  (îiice. 

Dans  les  Réflexions  /kr  les  Tragédies  {i) 
il  fait  d'abord  l'éloge  des  Tragédies  dé  Cor- 
neille ,  &  en  préfère  quelques-unes  à  tou- 
tes celles  de  rAntiquitè.  Il  ajoute  que  les 
anciens  Poètes  Tragiques  ont  beaucoup  mieux 
réujji  à  exprimer  les  qualités  de  leurs' Héros  , 
qu^à  défeindre  la  magnificence  des  grands 
Rois  i  a  former  des  caractères  ^  qu'à  découvrit 
les  fècrets  mouvemens  du  cœur ,  &  à  recher* 
cher  le  principe  des  adions  ^  comme  a  laie 
notre  Corneille.  Il  ne  prétendpas  néanmoins 
que  les  Fiéces  de  cet  excellent  Auteur  fiient 
Usfiùles  qm  méritent  de  tafplaudijfementfur 
notre  Théâtre.  Il  avoue  qu'on  a  été  touché 
de  là  M  A  R I A  N  E  de  Triftan  ,  de  la  Sà'-^. 
PH  oNi  SBE  deMairet;  de  I'Âlc  yone'e 
de  duRyer}  duVENCESLAs  de  Ro;; 

(  i^  Tom.  IV.  pag»  4jr; 
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1^7,  trou  ;du  STiLicoNde  Corneille  le  jcd- 
nej  de  rANoROMAQVB  &  du  Bri- 
TANNicvs  de  Racine  '9  &  de  plufieurs 
autres*  Il  dit  après  cela ,  que  les  TragidUi 
des  Itédiem  (ont  fi  médiocres  ^eUes  ne 
vatiia  pês  U  p€ike  tfiion  en  parle  -fée  il  re- 
marque qu'il  y  a  de  vieUtei  Tréigidus  An^ 
£l^i/es (ï) ,  où  il  ne  hvidxKÀt qvit retrancher 
certaines  àÊotés^  fotèr  les  nndre  um^k-fait 
belles.  Il  délapprouve  la  condejfcendance  que 
les  Poëtes  Ànglois  ont  pour  le  péuqle ,  loxf- 
qu'ik  feint  enânglanter  la  Scène  ;  âc  il  â- 
nic  en  oblervant  que  fl  les  François  repre^ 
chem  e^x,  jugement  auM  Angleit  de  dem 
ner  tref  à  hors  finsjkr  le  ThiéUre ,  ils  doi- 
vent auffi  fif^p^  le  reproche  que  ceux-ci 
ieur  font  de  p4^  dans  ['autre  extrémité, 
^nand  Us  admirent  des  Tragédies  par  depe^ 
ines  aoàcêurt  ifm  ne  font  pas  fine  imprej^n 
ajfisi  forte  far  les  effrite. 

Dans  les  OWcrvations  Jitr  nés  Cem/^ 
^dies  (1),  il  a  foin  d*avertir ,  dès  le  titre ,  que 
ù  Critique  ne  regarde  pas  celles  de  Moliè- 
re ^  on  ton.  trouve^  dit-il ,  le  vrai  ef^it  de 
la  CenUSe.  A  l'égard  des  autres  ^ — ^^'^ 


(  I  )  M.  deSaInt-Eyremond  m*a  dît  qtt*îl  aroit 
Ici  principalement  en  vue  leCATix,iMA&le 
Sus k^  du  Eimeuz  Ben.  Johalbiu 
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ifriiiçoifes \,  il  remarque, qac  quoique  la  tifj. 
Cmidit  dwvc  être  U  reprifentAtion  de  U  vie 
trdindire ,  nous  Favent  tournée  tout-i-fatt 
fur  U  galanterie ,  à  FexewrpU  des  Ejfognels. 
Il  compare  la  Comédie  Françoifc  avec  l'Ef- 
pagnole  \  &  montre  que  nos  Poètes ,  en 
tiiant  dés  E^agnois  la  plupart  de  leHrs  ftt- 
jets ,  les  ont  remftis  de  tendrejjis  &  de  dif- 
«ours  amoureux ,  pour  fe  conformer ,  à  ttiu- 
ttieur  &  aux  manières  de  leur  Natio».  Ccl» 
hii  donne  occafioa  de  rapporter  un  bon 
mot,  qu'a  avoir  oui  dore  à  la  Princeffe  d'Ifcn- 
ghien.  Vne  feiime  de  qualiti  EfpagnoU  y 
dit-il,  liftit  H  •>  a  pas  long-temps ,  U  Xo^ 
mon  de  CvzovAtVkii&  comme  après  m 
long  rieit  d'avamnns  ,  eUe  eut  tombé  JUr 
tme  eomierfittan  délicate  d'un  Amant  &  OH^ 
ne  Amante  également  paffion«ét }  que  d'efpiic 
nul  ertpteyé,  dà-Me  -,  ï  quoi  bon  tonsce* 
beattx  difeouiB ,  quand  ils  font  enfcmWe  î 
Ctfi^  continBe  M.  de  Saint-Evremond  ^  U 
plus  Mie  réflexion  foe  f^  mti  faire  de  ma 
vit  i  &  Calprenedo  ,  fttoifne  Franfàts ,  «fe- 
9»it  fe  fottvenir  ijitk  des  Am4ns  nés  fous  m 
foteU  plus  dutitd  <i»e  Mm  ttEfpagne  ,  Ut 
paroles  étoiem  t^ex.  inutiles  en  cet  écçafiens. 
U  troare  plu*  de  réalité  84  de  vtaifem- 
biance  datis  la  galantfeïid  des  Gomédi«s  Fran- 
çoifcs  que  dans  ceUe  des  Pièces  Efpagiw- 
Ics  j  ce  qui  vient  ««««ïc  dç  t»  dilKttaé*  des 

N  ii^ 
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1^77.  mœurs  &  dcs^coûrumes  de  ces  deux  Nâ^ 
tions.  Enfin  ^  il  remarque  que  comme  la  Co-' 
mcdie  va  purement  à  plaire  ^  il  ne  faut  pns 
toujours  s'y  piquer  d'une  régularité  trop 
exaâe  &  trop  rigoureufè. 

M.  de  Sâint-Evremond  vient  enfuite  à  la 

€ûmédie  Italienne  {i)  \  Se  d'abord  il  avertit 

qu'il  ne  parlera  point  de  TA  m  i  n  t  £  ,  du 

Pastor  F 100  ,  &  des  autres  Comédies 

de  cette  nature-là  s  mais  feulement  de  la 

Comédie  qui  (è  voit  ordinairement  fur  le 

iThéatre.  Cetjue  nous  voyons  en  France  fitr 

celui  des  Italiens ,  dit-il  ^  n^efi  pas  proprement 

Comédie, pHi/tjH^ilny  a  pas  Un  véritable  plan 

de  towvrage  i  que  le  fujet  if  a  rien  de  bien 

Jiéi  qiion  n^vàit  aucun  caraElére  bien  gardé  y 

^^  de  çompofition  oh  le  beau  génie  foit  con* 

duit  au  moins  filon  quelques  régies  de  Tarte 

Ce  n^eft  ici  qu^une  efpéce  de  concert  mal  formé 

entre  plufieurs  jiHeurs  ^  dont  chacun  fournit 

de  foi  ce  qtid  juge  a  pràpos  pour  fin  perfon'* 

vage  :  c^eR  a  le  bien  prendre  ,  un  ramas  de 

Concetti  impertinens   dans  la  bouche  des 

jimoureusOy  &  de  froides  BoM0onneries  dans 

celle  des  Zanis.  Il  arvoue  que  les  Bouffons 

{ont  inimitables  ^  mais  à  la  fin  ils  n'ennuyent 

pas  moins  que  tous  Its  autres  perfonnages^' 

qui  font  toujours  outrés  à  la  reicrve  de  celui 
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3u  Pantalon,  ^h  lien  JtAmAm  agréables ,  i  ^7^1 
dit-ij ,  t/<>i^j  fi  avez,  que  des  difcoureurs  et  a* 
mour  affèSlés  ;  an  lieu  de  Comiques  naturels^ 
des  Bùuffhns  hfcomparahles  \  mais  toujours, 
Bouffons  y  au  lieu  de  DoSleurs  ridieules  f  de 
f ouvres  Savans  infenfes.  Il  dbnnt  enfiiite,  en 
peu  de  mors ,  THiftoire  de  la  Tragédie  8f 
-de  la  Comédie  des  Anciens  Romains:  il 
en  marque  rorigine ,  le  progrès ,  &  la  dé- 
cadence 'y  Se  après  avoir  obfervé  combien  It 
génie  des  Italiens  eft  différent  de  celui  de 
fcurs  Ancêtres ,  il  fait  l'éloge  des  AcSteurs 
àc  la  Troupe  Italienne  qui  jouoient  alors  à 
Pâri^. 

Après  avoir  parlé  de  la  Comédie  Italien- 
ne ,  M.  de  Saint-Evremond  pafle  à  /«s  O- 
médte  ^ngloife  (1),  &  remarque  qu'il  n'y 
en  a  point  qui  fc  conforme  plus  à  celle  àts 
Anciens  pour  ce  qui  regarde  les  Mœurs. 
Ce  riefi  point ,  dit-il ,  une  pure  galanterie 
pleine  etavantures  &  de  encours  amoureux  ^ 
comme  en  E/pagne  &  en  France  >  c'eft  la  re^ 
p^éfentation  de  la  7>ie  ordinaire  ,  filon  la  dp- 
verjhé  des  humeurs  i,  &  les  diffirens  carac-^ 
téres  des  hommes^  Il  remarque  ,  qu'au  fenti- 
'ment  des  fï^ois, ces  caradéres  fe pouffent 
trop,  loin  j  Comme  ceux  qtCon  ^oit  fur  notre 
Théâtre  demeurent  un  peu  languiffans  ait 

(  X  )  Toin,  m.  pag,  i»}è| 


î^^77«  £^  ^^  jinglois  i  6c  que  cela  vient  clé  ce 
que  ceux-ci  .aeafènt  trop  dans  un  fu}et^ 
au  lieu  que  les  François  d'ordinaire  ne  l'ap«* 
proibndiflfenc  pas  aflez*  AU  vérité ^  ajoure^ 
il  ^  y^  tfsi  feint  vu  de  gens  de  meilleur  emenj^ 
dément  ftte  les  Franfûis  qui  cwsfidèrent  Ut 
thofes  avec  attention  ,  &  Us  Jinglois  qui 
peuvent  fe  détacher  de  Uûrs  trop  grandes 
méditations  ,  pour  revenir  à  la  facilité  dà 
difcours  &  à  une  certaine  léerté  ^ejprit  qu^it 
faut  pojféder  ioufours  s*U  eft  poJftbU.  Les  plus 
honnêtes  gens  du  monde  ^  ce  font  les  Françoiâ 
fui  pen/int  &  Us  Andois  qui  parUnt.  Il 
marque  enfiiite  la  difFmnce  qui  fe  trouve 
entre  les  Contédies  Angloifès^  &  les  Ffam 
çôîfes  ;  &  £iit  voir  que  celles-là  n*en  font 
pas  moins  belles  ni  moins  agréables ,  pour 
ii^âtre  pas  fi  régulières  ni  fi  exaâes  que  cdi-; 
ies-ci. 

Monfieilr  de  Saint-Ëvfembnd  fit  dans  ce 
temps-là  une  I^riH  (i),  dont  il  coin* 
po£i  lui  même  k  MolSqae.  Cette  Pièce  fut 
chantée  chez  Madame  Msoaiin ,  où:  il  fe 
trouva  plufieurs  peribmies  de  diftinâiôn/Lâ 
c^nverfâtfon  rôfîta  eftfoite  iot  ks  Comédies 
en  Mufique  ,  9c  paitlculîèremait  fiit  les 
Opcra^  qui  kikiem  alors  fânt  de  bmit  ent 
France.  M.  de  Saint-Evremond  ne  park  pas 

(  I  )  Toin.  m.  pag.  |7|e 


^  Ê    s  A  T  N  T-E  V  H  E  M  0  N  O;      i  j|  J 

fort  avantagcttfcmcnt  de  ces  fortes  de  corn*  1^7^ 
jofirions }  mais  n'ayant  pas  eu  le  temps  de 
idirc  tout  ce  qu'il  en  pcnfoit ,  il  écrivit  un 
Difcours  fur  les  Opéra ,  &  l*adf effa  au  Duc 
ide  Buckingham ,  qui  îâvoit  été  de  cette  carif 
vcrfation.  M  ais  avant  que  de  donner  une  idée 
de  cet  Ouvrage ,  je  ferai  ici  en  abrégé  lUi- 
ftoire  de  rétabliflcmcnt  de  nos  Opéra.   . 

Les  O  p  E-R  À ,  c'eft-à-dire  ^  ks  Pièces  de 
Théâtre  en  Miifique ,  accompagnées  de  Dan^ 
fcs,  de  Machines  j  &de  DécbrationSynoui 
font  venus  d  Italie.  Le  Cardinal  Mazarin 
avoir  tente  de  les  îhtroduire  en  France ,  Se 
dès  Tannéfe,  1^47,11  fit  venir  des  Comé- 
diens de  de  li  les^  Monts ,  qui  repréfen- 
tcrcnt  une  Pièce  en  vers  Italiens  ,  intitulée 
Or>he  o  e  EvRiDicB  (i).  Ce  ipeç- 
tacle  né  iurprir  pa^  tACins  par  fà  nouveao* 
te  que  par  la  beautérdcs  voce ,  la  vancte  des 
concerts  ,  ie  changement  des  décorations 
k  jeu  fiirprenant  des  machines ,  &  la  ma« 
gnificenee  des  habiti  (ijL  Le  fbccès  qu'eut 
cette.  Pièce ,  donna  lieu  d'en  repréfcnter  une 

(  1  )  Voycx  le  Traité  des  tLtfrMenuuicm  eH 
'Mu&smt  ancietmés  &  modemei  y  par  le  Père  Mc- 
Beftner,  pag.  ipç.  &fiû&. 

<  z  )  Le  Cardinal  Mazarin  fit  ]a  dépenfe  de  eet 

Opéra ,  qui  fut  prod îgieuft.  Voîtufc  apf  elïc  cet^ 

e  Pièce, /a  Comédie  des  Macktm ^èt  û  en  &ft 

éloge  dans  le  SwVBX  qni  coxratiente»  jgjMUt 

J9fk  Grcé^  9cç. 
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iiyS.   fcmblablc  aux  Noces  du  Roi ,  fous  le  tîttô 
d*E  R  c  o  L  E  Amante,  avec  une  Traduc- 
tion Françoifè  à  côté  ,  en  faveur  de  ceux  qui 
n'entendoient  pas  l'Italien,  Cela  fit  (bukai- 
'  ter  qu'on  travaillât  à  des  Opéra  François  i 
mais  on  manquoit  de  bons  Muficiens ,  et 
de  belles  voix  ;  Se  on  étoit  d'ailleurs  dans  le 
préjugé ,  que  les  paroles  Françoifes  n'ctoienc 
pas  (ufceptibles  des  mêmes  mouvemens  Se 
des  mêmes  ornemens  que  les  Italiennes»- 
Enfin,  l'Abbé  Perrin,  qui  avoit  été  Intio* 
duâeur  des  AmbaiTadeurs  auprès  de  Gafton 
Duc  d'Orléans ,  entreprit  de  furmonrer  toiîs 
CCS  obftacles  (i).  Il  compofa  unc*Paftoralc; 
qu'il  fit  mettre  en  Mufiquc  par  Cambert  -, 
Intendant  de  la  Mufique  de  la  Reine  Mere> 
&  Organifte  de  Saint-Honoré.  Elle  fut  chau^ 
téc  à  Iffy  en  16 $9.  Se  réuffit  fi  bien,  que  le 
Cardinal  Mazar in  en  fit  donner  à  Vincennes 
plufieups  repréfentations  devant  le  Roi.  Ce 
^  ^  dit  Monfieur  de  iSaint-Èvremond ,  (1% 
comme  un  effai  et O fera  ;  qui  eut  V agrément 
de  la  nouveauté  :  mais^  ajoûte-t'il,  ce  qu^il 
y  eut  de  meilleur  encore  ,  ^efi  qiion  y  en^ 
,tendit  des  Concerts  de  Flûtes  ;  ce  que  fon 
ff  avoit  pas  entendu  fur  aucun  Théâtre  depuiî 

(z  )  Voyez  le  Père  Menefirier  ,  ubijufrii 
paç.  zà6.  &fiiv. 

(  »  )  Tom.  m.  pag.  iP4»  VoycZ  aul&lçpQ; 
ce  MçQefiiisr  ^  pag.  20$ ,  zo^. 


ï)  E   Sain  t-E  v  r  e*  m  o  n  d;     i  jy 
les  Grecs  &  les  Romains.  Gcrtc  Pièce  fut    1^7^; 
fiiivie  d^un  autre  en  lé'^i.  intitulée  Ariao-^ 
NE,  dont  les  Vers,  qui  ctoient  del'Abbç 
Pcrrin ,  ne  furent  pas  trouvés  fort  bons.  On 
en  fit  pluHeurs  répétitions  :  mais  la  mort  du 
Cardinal  empêcha  qu'elle  ne  fut  jouée ,  &C 
iùipendit ,  pour  quelques  années ,  le  pro- 
grès des  Opéra  naifTans.  Cependant  l'Abbé 
Perrin  n'oubliqit  rien  pour  venir  à  bout 
d'une  entreprïfè  dont  les  commencemeqs 
avoient  été  fi  heureux.  Il  obtint  en  1669» 
des  Lettres  Patentes  ,  pour  rétablilTement 
d'une  académie  des  Opéra  en  Langue  Fran^ 
foxy^:  mais  ne  pouvant  fournir  fèul  aux  (oins 
&  à  la  dépend  que  demandoit  un  tel  éta- 
Uiflement ,  il  s'ailocia  pour  la  Mufîque  avec 
Çambcrt;  pour  le?  Machines  avec  le  Mar- 
quis de  Sourdeac  ;  &  pour  fournir  aux  frais 
néceflaires,  avec  le  nomme  Champeron.Dès 
ue  cet  accord  fut  conclu  ,  ils  firent  venir 
e  Languedoc  les  plus  célèbres  Muiîciens, 
qu'ils  tirèrent  des  Eglifes  Cathédrales ,  où  il 
y  a  des  Mufiqucs   fondées.  Cambert  leur 
^ocia  les  meilleures  voix  qu'il  put  trouver 
à  Paris  Çc  ailleurs  ;  &  Ton  fit  repréfentcr  fiir 
le  Théâtre  4e  Guenegaud ,  l'Opéra  de  P  o- 
VONE  en  Fannée  16^71.  Les  Vers  étoient 
de  la  façon  dç  l'Abbé  Perrin,  &  ils  ne  fo- 
rent pas  trouvés  meilleurs  que  ceux  de  TA- 
^^dpe.  Cçt{c  Pièce  fiitrepreièntée  huit  mois 
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iCji.  ^^^^^  ^^^^  ^^  applau4iflcment  univerfèt  : 
mais  dans  ce  temps-là  le  Marquis  de  Soivh 
'  deac ,  fous  prétexte  ^  des  avances  qu'il  avcHC 
faites  «  sVinpara  du  Théâtre  ;  &  pour  (è  paiTec 
de  l'Abbé  Perrin ,  il  eut  recours  à  M.  Gil- 
bert^ qui compofa la  Pièce  intitulée  les 

PbI  N  £  s  ET  LES  PLAISIRS  OB  t'AupVK^ 

laquelle  fut  fuffi  reprélèntce  (urle  Théâtre 
de  Guenegaud.  Cependant  Jean^Baptift^ 
Lully ,  Floteptin  ,  Surintendant  de  la  Mu* 
fique  du  Roi^  profitant  de  la  divifion  qui 
s'étoit  mifc  entre  les  AfTociés  de  TOpcra  , 
obtint ,  par  le  crédit  de  la  Marquifè  ^ 
Montelpan,  que  l'Abbc  Perria-,  moyennant 
une  fbmme  aargent ,  lui  cédctoit  £3n  Pri- 
▼iléee.  Ce  changement  obligea  Cambcrt  de 
pailer  en  Angleterre ,  où  il  mourut çn  i^77» 
^Surintendant  de  la  Mufique  de  Charles  11^ 
Lully  s'aflbcia  le  Sieiir  Vigarani ,  Macbi* 
nifte  du  Roi ,  &  plaça  ibn  Théâtre  au  jei» 
de  P^ume  de  Bel- air,  où  il  donna  au  pu« 
blicen  i^yi.Lfis  Festes  de  l'Amour 
ET    bÎE   Baccus.  C'éroit  une  PaftQr4e^' 
comppfee  4^$  fragmens  de  diffcrens  Ballets^ 
dont  Lully  avoit  t'aie  la  Mufique  pour  le 
Ror,  (iir  les  paroles  de  M.  Qpinault.  Cette 
Siéce  fut  fuivie  des  Opéra  de  C  a  o  m  u  s^' 

d'ALCBSTB,  DE  THESE'E,d'ATYs(l^ 

(  I  )  Cainms  &  H^ti^cnf  i  fut  repréfemé  ca 
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&dcpluficurs  autKS  ^  qu'il  n'cft  pas  bcfotn  ^<7*^ 
de  nommée  ici. 

M.  de  Sainc-Evsemond  commence  fcs 
Obfervatîons  fur  les  Ç^m ,  (i)  en  décJU- 
rant  ingénument ,  qu'il  i^ admire  pas  fin  ces 
ibrres  de  repréfentarions,  f  avoue  ^  dit-il 
f  «^  leur  Magnificence  me  plait  affèz.  ,  que 
les  Machines  ont  ifuel^He  chofe  de  Jk^re^ 
nm  ,  que  la  Mnfiqtte  en  qiulqms,  endroits 
e^  touchante  ,  qUe  le  tout  enfivihie  parm 
^n^TveilleHx  :  mais  il  faut  ni  avouer  auffi  aue 
ces  merveilles  deviennent  hien-tot  ennuyé i^s  \ 
car  ou  tejprtt  a  fi  peu  à  faire  ^  t^efl  une 
niceffité  que  les  fens  viennent  à  languir^ 
^près  le  premier  plaifir  que  nous  donne  la 
fi^ife ,  les  yeux  s'occupent  &  fe  laffent  en- 
fiàif  iun  continuel  attachement  aux  objets. 
Mais  ce  qu'il  trouve  de  plus  ridicuJp  dan^ 
Us  Opcta  ,  c'eft  de  faire  chanter  toute  la 
Pièce  depuis  le  commencement  jufqsi a  la  fin 
corme  fi  Us  perfonnes  qiion  reprifime ,  jV* 
toient  ridiculement  ajuftées  pour  traiter  en 
MHpque  ^  ^  les  plus  communes  1 0"  les  plus 
ffnpc^^tantes  autres  de  leur  vie.  Peut-on  s^i- 
ynAginer  ^  ajoute- 1  il,  yi<'«;T  Mettre  appello 
fi^  FaUt ,  ou  qu'il  lui  donne  une  commiffion 

I^7^  Alcefte  ouïe  Triomphe  d'Alàdfitn  1^74. 
T^cfée  ,  en  167  y.  &  Atys^  en  1676*  ' 
(  I  )  Tom.  III»  pag»  144, 
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'jf'^^.    en  chantant  i  qtiun  ami  faffs  eu  chantam 
une  confidence  a  fin  ami  ;  qiion  âihibere  en 
chantant  dans  un  Cenfeil  ;  iju^on  exfrime  avec 
du  Chant  les  ordres  qiion  donne ,  &  que  mê^ 
lodieufement  on  tue  les  hommes  a  coups  ctépée 
&  de  javelots  dans  un  combat  f  Ce  n'cft  pas 
qu'il  veuille  donner  Tcxclufion  à  toute  for- 
te de  Chant  fur  le  Théâtre.  Tout  ce  qui 
regarde  le  fervice  fîes  Dieux  s-eft  toujours 
chanté:  la  paffion  d'un  Amant,  rirrcfolu-, 
tion  d'une  ame  combattue  par  divers  mou- 
vement ,  &  les  autres  fujets  de  cette  nature 
font  alTez  propres  pour  le  Chant:  mais  tout 
ce  qui  efi  de  la  Converfatïon  &  d:  la  Çon» 
firencei  tout  ce  qui  regarde  les  intrigues ^& 
les  affaires  ;  ce  qui  appartient  au  con/esf  & 
a  FaSion ,  efl  propre  aux  Comédiens  qui  ré- 
citent ,  &  rtdicule  dans  la  bouche  des  Afufi- 
ciens  qui  le  chantent.  Les  Grecs ,  ajoûtc-t-il, 
faifiient  de  belles  Tragédies  où  ils  chantaient 
quelque  chofe  ;  les  Italiens  &  les  Français  en 
font  de  méchantes ,  oit  sis  chantent  tour.  Gela 
lui  donne  pccafion  de  définir  TOperâ ,  un 
travaU  bizjtrre  de  Poefie  &  de  Mufir:*.e  ,' 
ou  le  Poète  &  le  Afitficien  igaleme  nt  gênis 
Pun  par  t autre ,  fe  donnent  bien  de  la  peine, 
i  faire  un  méchant  Ouvrage.  Il  montre  com- 
ment on  pourroit  faire  des  Comédies  ,  ou 
Ton  intrôduiroit  des  Danfes&xlela  Mufi- 
que ,  qui  ne  nuirojent  en  rien  à  la  repjé- 

fentation. 


DE  Sain t-E v r b m o k d;    lî^t 
febtaciôn.  De  ces  réflexions  générales  il  pafle    1^73. 
à  des  confidérations  fîir  le  différent  génie  de* 
Lully^  &c  de  Cambcrt.  Il  compare  les  Opéra 
des  Italiens  avecceux  des  François;  &  croie 
que  pour  la  manière  de  chanter^  qu'on  appelle 
en  France  Exécution ^zucunt  nation  nejaitroit 
ladi/pHter  klanotre.\\  examine  la  différente 
maniéré  de  chanter  des  Italiens ,  &  àt^  E& 
pagnols  y  &c  conclut  qu'il  f^y  a  tme  le  Fran^ 
fois  qui  chante.  Il  appuyé  (on  kntimenc  de 
rautOiité»du  fameux  Luigi ,  qui  ne  foavoit 
fof^r  que  les  Italiens  chantaient  fis  Airs  ,' 
âfris  les  avoir  oui  chanter  à  Monfieûr  Nyert, 
4  Hilaire  ,  à  ta  petite  la  Varenne  ;  Se  qui 
difoit  hamement  à  Rome ,  que  poar  rendre^ 
une  Ainfique  agréable  ,  //  falloit  des  Airs 
Itdiem  dans  la  bouche  des  François.  Mon- 
ficur  de  Saint-Evremondreconnoit,  en  mê- 
me temps  :  »»  Qu'il  n'y  a  guère  de  gens  qui 
»  ayent  la  comprehenfion  plus  lente  ^  tc 
»  pour  le  fens  des  paroles ,  &  pour  entrée 
»  dans  Tclprir  du  Compofîtcur ,  que  les  Fran- 
•  Ç°*s  -,  qu'il  y  en  a  peu  ^ui  entendent 
»  moins  la  Quantité ,  &  qui  trouvent  avec 
^  tant  de  peine  la  prononciation  :  mais  après 
»  qu'une  longue  étude  leur  a  fait  furmon* 
"  ttr  toutes  ces  difficultés ,  &  qu'ils  vien- 
»nent  àpollcder  bien  ce  qu'ils  chantent; 
»  rien  n'approche,  -de  leur  agrément.  »  Il 
yicnt  cnfuite  aux  Maçhlnw ,  &  les  coiv^ 
Tome  /.  -  Q. 


l 
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i^yS*  damne.  Elles  paurrânt,  ditil^  fittisfiort  U 

tifrufiài  des  gens  ingimeux  feur  des  imven* 

tuen  dr  AfétkenuhifMe  r  mens  eUes  me  pUi» 

reM  ffÊirt  M  Théâtre  et  des  ferfimms  de 

ii§H  g<ut$.  Pins  elles  fterprestneest  ^  fixe  elles 

etiveniffème  fejfrit  de  fin  attemm  sen  dif 

cmers  y  "&  plms  elles  fim  éedm'trMes  ,  & 

nutim  Pimpre09n  de  ce  merveUiemx  tn^  k 

Cms0  de  teidre£e ,  &  ebt  fensmene  eetqmt 

danteHe-ét  hfim  p9S$r iere ùonchie ebe  deàrmt 

dt  Le  Mf^epee*  Il  remarque ,  que  i'Andqili* 

xi^^  quî  eMofiiS  des  Dieux  à  fis  fortes,  & 

jnpjms  kjes  fiyers  y  n'en  eirpo^  néanmoins 

que  fert  rasemenc  ilir  k  Tœatre.  Les  Itar 

lifiDJT  rétablirent  eit  leurs  Opéra  des  Dieiçt 

éteints  dàns'le  Monde  :  &c  lorfqu'ils  ont  aban<- 

donné  cet  ulage  y  qu'ils  ayoient  ménagé  âpec 

retenue  ^  les  François  Tont  pris  ^  &  l'ont 

powSè^^fSÊ'a^texeès.Nons  couvrons  ^dit-ïl, 

ùk  terre  dt  Divinités  ^  &  les  fiêifons  danfir 

par  troupes  y  éu  UeH  ^u*ds  les  fkifiiene  def 

eettdrt  étoec.  tjutUpte  fine  de  ménagemem , 

euêx.  ùccê^ns  las  plus  importantes.  >'  J'admire 

9»  Lully* ,  Ofoute-t'il  ,  adfi-bien  pour  k  dh 

9»  reâiondes  Danfes,  qu'en  ce  qui  touche 

9»  la-  voix  6c  les  inftrumens  :  mais  la  conlb* 

*   »  turion  de  nos  Opéra  doitparoître  bien  ex* 

*y  trays^ante  à  ceux  qui  ont  le  bon  goût  du 

>»  vxai&mblable  &  du  merveilleux.  Cepen«» 

«idant^  paurfm$-il  ,  on  court  hazard  dtf 
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Imt  (e  déaitt  parce  bon  gout^  fî  on  oie  le  t^-jZ* 
»Êdre  parole -,&:  jeconrcille  aux  antres  ^ 
••  Guann;  oh  parle  oevant  eux  de  f Ôpett^ 
»  de  fe  Êdre  à  eux-mêmes  un  lecret  de  leurs 
»>  lumières.  Pour  moi ,  qui  ai  pafle  Nge  0C 
n  le  temps  de  me  fignaler  dans  le  monde 
»>  par  f  e^rit  dis  modes  ,  &  par  le  mériré 
»  des  fentaifîes  ^  je  me  ré(bu$  de  jpreùdre  le 
>»  parti  du  bon  fens^  Ujfxt  abandonné  qu'il 
^  eft ,  ^  de  fiiivre  la  raifen  dans  (à  difgrace^ 
»  avec  autatit  d'atcacheinent  que  u  elk 
»  avoir  jpcore  fa  première  confidêration. 

Monueur  de  Saint  -  Evremond  crouvoit 
H  plaifànt,  que  tout^  julqU'aux  converHitions 
Ift  plus  famiiiéreis&  aux  affaires  les  plus  com- 
munes ,  ft  chanrâc  izm  les  Opéra  ^  qii^ii  (è 
divertir  à  compôler  une  Comédie ,  intitulée 
les  O  p  E  it  A  f  I  )  ,  o^j  il  introduit  une  jeune 
Fille  3  qui  i  force  de  lire  &  de  dfaaiiter  des 
Ôpcra  ,  né  parle  jamais  *u*cn  vers  &  qu*eà 
chantant,  t>ans  une  dés  ScéneS  de  cette 
Pièce ,  on  trouve  YEiCàïUch  d^s  Opéra  qui 
avôicnr  déjà  paru,  comme  la  Pé^orMe  Jtlfff^ 
^oMôHE,  LES  Peine  s' ET  les  Plai- 
sirs   nE    l'Amôvr   ,    Ari'Xdnb, 

<5aD1^US    ,    Al  CE  STB',    ThB5B*E   , 

lÊt  Afiïis.  Céft  une  lîtiiratibn  de  Cer- 
vantes ,  qui  a  fait  entrer  dans  fon  Don 

(  I  )  Touu  III.  p«.  */<», 
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1^78.  Quichotte,  une  Critique  fine  &  judl- 
cicule  des  plus  célèbres  Romans  de  ioa 
temps.  Monfieur  de  Saint  -  Evremond  fait  ^ 
en  mçme  -  temps ,  l'éloge  de  Cambcrt ,  de 
Lully ,  &  de  Quinaulc. 

J'ajouterai  ici  ,  que  d'habiles  Muficiens 
4'Ic4ie,  étant  venus  en  Angleterre  quelques 
années  après ,  on  voulut  lobliger  à  rétra^âer 
ce  qu'il  avoit  dit  à  l'avantage  des  François  ^ 
dans  fon  Difcours  fur  les  Opéra  i  &  il  fit  là  - 
deflus  un  petit  Ecrie  ,  fous  le  Titre  d'E- 
CLAiRcissE  MENT  (i)  :  mais c'cft  unc 
konie  ;  il  y  confirme  ce  qu'il  avoiWvancc. 
Voici  comment  il  fc  trouva  engage  à  écri- 
re fa  Dissertation  fur  le  mot  de  VAi- 
,TE  (i).  Madame  Mazarin  ayant  dit  un  jour^ 
en  louant  le  Cardinal  de  Richelieu ,  qu'// 
avoit  rEjirit  Fajli  ,  Monfieur  de  Saine 
tvremoncl  foutint  ,  que  cette  exprelfion 
ii'étoit pas  jufte :  qu*E sprit  vaste  fc 

f*  )rcnoit  en  bonne  ou  eii  mauvaife  part ,  félon 
es  chofes  qui  s'y  trouvoienr  joinres  ^  qu*un 
offrit  vafte ,  merveilleux ,  pénétrant ,  mar- 
quoit  une  capacité  admirable  ;  &  qu'au  con- 
traire un  E/prit  vafte ,  &  démefnré ,  éroitun 
Efprit  qui  fe  perdoit  en  des  penfées  vagues, 
en  de  bellçsi ,  mais  vaine»  idées  s  en  des  def: 


{ 


I  )  Tom.  IV.  pag*  317, 
%}  Tom.  IV*  pag.  u 
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Ëifis  trop  grands  ,  &  peu  proportionnés  aux  î^7** 
Éaoyens  qui  nous  peuvent  faire  réuflîr.  Après 
avoir  longtemps  aifputè ,  iJs  convinrent  de, 
s*en  rapporte!  à  Meflieurs  de  l*  A  b  a  d  b  m  i  b 
Françoise.  Mon(ieur  TAbbé  de  Saint* 
Réai  y  qui  étoit  alors  à  Paris  ^  fut  chargé  de 
les  confulcer  :  &^  ces  Meilleurs  décidèrent  en 
&veur  de  Madame  Mazarin.  Monfieur  de 
Saint  •  Evremoad  s*étoit  déjà  condamné  lui« 
même  ;  avaht  que  cette  Décifîon  atrivât  ; 
mais  quand  U  l'eut  vue ,  il  compoià  une  DiA 
ièrtation ,  eu  il  déclare  ,  que/ift  défkven  »V- 
tûifpasfi^cére  ;  f4e  ^étoit  un  pnr  effet  de  do-^ 
îAité  ^  &  Un  affufettïffement  vùlontaire  defes 
fintimens ,  k  ceux  de  Madame  MazArin.  U 
ajoute  quW  pem  difpmer  a  Meffiturt  dé 
t  Académie  ^  le  droit  de  régler  notre  Langue  , 
9omme  il  tettr  platt.  Il  ne  dépend  pas  des  jist'^ 
tcitrs  ,  dit  -  il  3  d  abolir  de  vieux  termes  par 
^^OHt  ^  &  den  introduire  de  nouveaux  par 
fantaifie  \  tout  ce  qui  on  put  faire  pour  eux  ^ 
t^efl  de  les  rendre  maîtres  de  tv/kge ,  lorffue 
tVfage  tiefl  point  contraire  au  jugement  &  a 
taraljofg.  Il  y  a  des  Auteurs  gui  ontperfec- 
tionné  les  Langues ,  il  y  en  a  cfui  les  ont  cor»- 
rompues  i  &  il  faut  revenir  au  bonfens  ^  pour 
in  juger.  Il  en  donne  des  exemples  :  6c  re- 
venant à  l'Académie  Françoife  Ji  reconnais  ^ 
pourfuit  -  il  ,  //i  lurifdiEfion  d:  tyîcadémie  .• 
ii^M^  décide ,  jT  Y  A  s  t  £  efi  en  ufage  j  ouf 
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tfyt.  s*il  ne  tifi  pas  ,/V  me  rendrai  afin  JugdHem^ 
fftais  pour  eonnûitre  la  force  &  la  prùpfiétt 
dm  terme  i  ponr  fi^éir'  fi  itefi  kn  blâfhe  ,  »¥ 
nne  loMfltge  elle  me  perineHré^  de  ni  en  rap^ 
porter  a  lé  Raifin.  Apre)  tdi  ,  ii  entre  tii 
itiariére  >  &:  quittant  VOpittién  qu'il  avott 
d'abord  Ibtttentfe ,  8c  qui  ttùparoijfoit yàk^ 
ÏL ^affez. modérée ,  il  mf  ^è  y Astt  ftàSk 
jamais  ette  tme  lonange ,  &  ^  rknfoït  ca^ 
fable  de  reB^  tette  qtmUti.  VL  (burieilt  que 
le  Grand ,  eft  utte  perfeâibâ  daus  tes  E£* 
prits  3  le  yafie  ^  foujdùrs  iHl  rèct  \  <fxc  l'é- 
tendue jufte  &  réglée  &k  fc  Grand ,  &  qutf 
la  grandeur  déméfotée  tût  \t  Va^  i  &  îlle 
j^oOvepar  des  autorités  ^  tirées  dbsmeilieurs 
,  Ecrivains  Latins.  Il  examine  etifiiité  le  Ge'- 
^11  VASTE  ,  qu*on  arrrilbuèi  Home*c,- 
&  à  Ariftore>&  l'Es  pA.it  VAi^TB,qifôtt 
donne  à  Pyrrhus ,  à  Catilina  ^  à  Chaite$  - 
Quint  ,  au  Cardinal  de  Richelieu  :  &  fait 
voir  ^  par  une  di^flion  exaâé  ,  que  le$ 
keaux  Ot0jrages  de  ces  fameux  Auteurs^S^ 
les  helles  AU'tons  de  ces  grands  FTommes  f 
éoivetrt  s*atfi(il>nfr  aux  antres  fualttés  Jk 
tettr  EJprit  ,  &  que  leurs  Erreurs  &  lenrt 
àeffsins  â)rmèr'tefties  ,  doivent  hre  imputés  ^ 
Ce  iju^ils  ont  eu  de  P^a/tr.  C'éfl  ainu  qu'urf 
fijjet  fec  &  ftérile ,  &  qui  ne  fembloit  po- 
Aietrrc  que  de  fimples  dicuflîons  gramma- 
Iftcak^  ,  changea  de  nature  entre  les  nudnt 


i>E  SAii^T-Evi^tf  k6no/   téf 
it  l^odîeut  de  Saine  - Evremond ,  &  de-  liiU 
linC  un  excettent  morceau  d'Hiftoke  ,  de 
Critique  8c  de  Littérature. 

Le  Duc  de  Neyers  envoyoit  feuvent  à 
Madame  Mazarîn  ,  ù  Éœùt ,  des  Pièces  dà 
IPoëfie  de  ù.  façon.  Il  avoir  beaucoup  de  ra^ 
lent  pour  la  Poefie  \  mais  il  s*^naonnoit 
tsop  a  fbn  enthoufîaCne  ,  &  ne  cliâtioit  pa» 
affez  (es  psoduâions.  Cependant  il  y  avoit 
queb^  cho&  d'original  dans  (es  pen(ees. , 
Se  diuis  le  tour  qX'û  leur  donnoit  (  i  )•  Ma* 
dbme  Mararin  ayant  envoyé  à  Monfieor  de 
Saint  -  Evremond  3  une  £  pitre  de  Mon^ 
fietir  de  Ne  vêts  j  adbreflee  à  l'Abbé  Bourde-^ 
lot  (  2  ) ,  &  l'ayant  pfié  de  lui  en  dire  loti 
lèntimeht  ;  il  répondit ,  qu'il  y  ^/uoii  (  3  ) 
Jkns  ce  petit  Ouvrée  des  Fef^l  éUi0  élevés  ^ 
^U  M  e/U'  v^H  dfpm  long-temps  àâns  nôtre 

(  I  )  Voîcî  le  Portrait  it  Mv  le  Diic  èe  Ne* 
ters  par  M.  de  CalUeres':  JY  « ,  dtc*il  »  un  fi  beam 
génie  f<Mtr  toute  forte  de  FoUfie^  fue  fiteipte  élevé 
qt^U  jo^t  far  fon  rang  yil  en  a  mérité  encore  un  fins 
çonjidérable  fur  le  Pamajfe  ^fétr  U  beauté  de  fes 
Ouvrages*  Ils  font  remplis  de  fenfées  &  texpref» 
forts  nouvelles^  heureufis  &  hardies  y  qui  tes  dif- 
einguent  &  leur  font  prendre  Peffor  par  des  romes 
imonnues  avant  lui  ues  bons  Mots  &  des  bons 
Cwttes  y  de  leur  Ufage^  &c.  pag.  jjS.  &  ^1$.  de 
la  féconde  édition  de  Paris  i6^^. 

1)  Tom.  IV.  pag.  81. 

}  )  Ibid.  pag«  87*  Ù'fnsv. 
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tVyS.  Laf^»^*  Ce  qui  me  les  fait  efiimer  dMântâge'^ 
dit -il ,  if^t  qiid  y  a  de  la  nouveauté  &  dià 
ton  "fens  :aju/lement  décile  à  faire.  Car  mm 
fgouveautés  ontfouvemde  V extravagance  i  fît 
le  bon  'fens  quife  ttoMe  dans  nos  Ecrits ,  efi 
le  bon  "jens  de  tjintiquiti  flus  que  te  notre'* 
Je  veux  que  Feffr'tt  des  Anciens  mus  en  inf^ 
pire  i  mais  je  neveux  f as  que  mus  prenions 
iè  leur  même.  Je  veux  qtiils  nous  apprennent 
à  bienfen/er;  mais  je  n*aime  pas  a  mefervir 
de  leurs  penfies.  Ce  que  nous  voyons  eteux 
avoit  la  grâce  de  la  nouveauté ,  lorfqt^Us  ie 
faifiient  :  ce  que  nous  écrivons  aiqourîthm ,  a 
*  vieilli  de  pécle  enjtétle  ^  &  efl  tombé  comme 
éteint  dans  tentendemene  de  nos  jimeursi 
Qi^ avons  -  mus  k  faire  dnn  nouvel  Atetour  ; 
qui  ne  met  au  jour  que  de  vieilles  produSiens  f 
qui  fi  pare  des  imaginations  des  Grecs  ^  &, 
donne  au  monde  leurs  lumières  pour  les  fien-^ 
nés  >  On  mus  apporte  une  infinité  de  Régies  ^ 
^ui  fint  faites  il  y  a  trois  mille  ans  ^  poun^ 
régler  tout  ce  qm  fi  fait  aujourd'hui  »  et  on 
'ne  confidére  point ,  que  ce  ne  font  pas  les  mi- 
mes fiéjets  qu'il  faut  traiter ,  ni  le  même  génie 
'quUl  faut  conduire.  Si  nousfaijîons  l'amour 
-  ycemme  Anacreon  &  Sapho ,  il  n^y  auroit  rien 
de  plus  ridicule  i  comme  Terence ,  rien  de  plus 
bourgeois  s  càfnme  Lucien  3  rien  de  plus  grof 
fier.  Tous  les  temps  ont  un  caraElére  ^m  Uur 
efi  propre  ^  ils  ont  Itur  politique. ,  le^  intérêt , 

leurs 
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lenrs  affaires^-  ils  ont  leur  morale ,  en  ^Helefiêe  i€y%* 
façon  ^  ayant  lenrs  défauts  &  leurs  vertus^ 
Cefi  toHJowrs  thomme  ,  mais  la  nature  fe  va- 
rie dans  rhomme  ;  &  Part ,  fui  n'efi  autre 
choji  eiiiune  imitation  de  la  nature^  fe  doit 
"Varier  comme  elle.  Nos  fotifes  ne  font  point 
les  fotifes  dont  Horace  s*cfl  moqué  i  nos  w- 
ces   ne  font  point  les  vices  que  Juvenal  a  re- 
pris :  nous  devons  employer  un  autre  ridicule/ 
&  nous  fervir  iune  Autre  cenfure^ 

Après  la  Paix  de  Nimegue  ^  Monfîeur  de 
Saine  -  Evremond  écrivic  au  Roi  une  £  p  i« 
T  R  £  en  vers  (  i  ) ,  où  il  lui  demande  indi« 
reâement  ion  Retour  :  mais  cela  ne  produi- 
iit  encore  rien.  Le  Comre  d'Olonne  ayant 
donné  beaucoup  de  louanges  à  cette  Pièce  \ 
Je  ne  faifas ,  lui  répondit  Monfieur  de  Saine- 
Evremond  (  i)^  pourquoi  vous  admireriez, 
m^s  vers  ^  pt^ifqi^  je  ne  les  admire  pas  moi^ 
même  ,  car  vous  devez,  favoir ,  qtfaufenti" 
ment  dungrandmattre  en  V  Art  Poétique  (3)^ 
le  Poëte  efl  toujours  le  plus  touché  defon  ou^ 
vrojge.  Pour  moi  j  je  reconnois  beaucoup  de 
fautes  dans  le  mien ,  que  je  pourrois  corriger, 
fi  rexa£litude  ne  faifoit  trop  de  peine  à  moft 
humeur  ,&  ne  confumoit  trop  de  temps  à  une 

(i).Tom.IV.  pag,  93» 
?  1  )  IM.  pag.  99  »  looi 
(3)  Ariftote* 
Tome  J.  P 
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1  ^7  S,  ferfbnnc  de  mon  âge.  Uailleurs  ^fai  une  ex* 
'  ciife  cjne  vous  recevrez^ ,  fi  je  ne  me  trompe  : 
tes  cûUpS'd'ejfai  ne  font  pas  fondent  des  chefs- 
d'œuvre  j  &  les  louanges  efue  je  donne  au  Roi , 
étant  les  'premières  véritables  &  fincires  qm 
fat  données^  il  ne  faut  pas  i  étonner  qneje 
n*y  aye  pas  trop  hten  réujfi.  ZéCs  vôtres  pour 
7/joi  ont  une  Ironie  ingénieufe ,  dans  laquelle 
je  me  fuis  vu  un  fi  grand  maitre  autrefois  , 
que  le  Maréchal  de  Cleremhaut  ne  trouvoit 
que  moi ,  capable  de  vous  difputer  le  mérite 
de  cette  figure -la.  Fous  ne  deviez,  pas  vous 
en  fervir  contre  un  homme  qui  en  a  perdu 
tufage  ^  &  quieft  autant  votre  ferviteur  que 
je  le  fuis, 
lèîo.      Il  compofa  cnfuitc  un  petit  Ouvrage  (i), 
où  il  examine  ,  pourquoi  les  plus  grands 
hommes  de  l'Antiquité ,  Alcibiade ,  Agcfi- 
las  ^  Alexandre  ,  Scipion  ,  Ccfàr ,  ont  eu  fi 
peu  d'attachement  pour  les  Femmes  ;  pen- 
'  djnt  que.Salomon  ,ce  Roi  fi  (âge  &fi  éclai- 
ré,  a  été  infcnfible  à  tous  autres  charmes 
que  les  leurs.  Il  juftifie  la  conduite  de  ce 
Prince  j  &  appuyé  fes  raifons  de  l'exemple 
de  Syphax ,  d'Augufte ,  de  Monfieur  de  Sc- 
nederre ,  &  du  Maréchal  d'Eftrées. 

Cependant ,  ajoute- 1- il ,  malgré  toutes  ces 
autorités ,  fefUmetfiis  beaucoup  une  perfinne 

(i)  Tom.  IV.  pag.  m,  iii. 
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JHÎ  auroit  ajfez.  de  force  d'e/prit ,  four  confer-  Itf  So- 
ver  le  goût  de  la  liberté  jufjfu^k  la  fin  de  fe$ 
jours.  Ce  rf.eft  pas ,  ^h^ une  pleine  indépendant 
ce  y  foit  toHJoHrs  louable  :  de  ces  gens  fi  libres 
&  fi  détachés  ^fefont  les  indifférens  &  les  in* 
grats.  Evitons  raJfHJettiJfement  &  la  liberté  » 
four  nous  contenter  iune  liaifon  douce  & 
honnête  ^  aujfi  agréable  a  nos  amis  qiia  nous-- 
mêmes. Si  on  me  demande  plus  que  de  la  cha- 
leur &  des  fifins ,  pour  les  intérêts  de  ceux 
ejuefaime  ;  plus  que  mes  petits  fecours  ,  tout 
jfoibUs  qu^ils  fint  ^  dans  les  befi>ins  ;  plus  que 
la  difcrétion  dans  le  commerce  \  &  le  fecret 
ions  la  confidence  i  qu^on  aille  chercher  ail- 
leurs des  Amitiés  :  la  mienne  nefauroit  four- 
nir rien  davantage.  Il  faic  voir ,  après  cela , 
\^  défbrdres  que  produit  quelquefois  ce 
Qu'on  appelle  Amitié  ,  &  oblervc  qu'il  y  a 
diflercntes  efpéces  diAmis  ,  qui  (ont  cgalc- 
menc  dangereux  &  incommodes.  Il  donne 
le  véritable  caradérc  de  T  Amitié  ;  &  mon* 
tre  combien  elle  a  été  recommandée  par  les 
Philofophes  ,  &  par  les  honnêtes  -  gens  de 
tous  les  temps,  &  de  tous  les  fiéclcs.  Enfin  , 
il  marque  les  inconvéniens  qui  réfultenc 
d'un  trop  grand  nombre  d'Amis ,  tant  par 
rapport  a  nous  -  mêmes  ,  qu'à  l*êgard  des 
pcrfonncs  que  nous  faiibns  profeffion  d'ai- 
mer. Madame  Mazarin  fit  imprimer  cette 
Pièce  à  Londrc ,  en  1^8 1.  &  l'intitula  ma- 
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lyi        '    LaViedeMr. 
iCZo.   licicufcment  ,  L'AMiTiE'yii/y  Amitïi  ^ 
dédiée  k  Monfieur  le  Comte  de  Saint  Albans. 
Monficur  de  Saint  -  Evrcmond  pafToit  les 
étés  à  Windfor  avec  la  Cour  ,  &  y  voyoit 
(buvent  Monfieur  Voflîus  ^  que  le  Roi  avoit 
Élit  Chanoine  de  Windforcn  1^73.  Mada- 
nie  Mazarin  (è  plaifbit  beaucoup  à  la  con- 
verfacion  de  ce  lavant  homme  :  il  mangcoit 
fouvent  chez  elle  ,  &  elle  lui  faifoit  des 
queftions  fur  toutes  fortes  de  fujets.  Voici 
quelques  traits  du  caradcre  de  Voflîus,  Il 
cntendoit  prelquc  toutes-  les  Langues  de 
l'Europe  ,   &  n'en  parloir  bien  aucune.  Il 
connoiflbit  à  fond  le  génie  &  les  coutumes 
des  Anciens ,  il  ignoroit  les  manières  de  fon 
fiécle.  Son  impolitcfle  fe  répandoit  jufques 
fur  fes  sxpreflîons.  Il  s'exprimoit  dans  la 
converfation  ,  comme  il  auroit  fait  dans  un 
Comment?iire  fur  Juvenal ,  ou  fur  Pétrone, 
Il  publioit des  Livres,  pour  prouver  que  k 
Verfiôn  des  Septantes  cft  divinement  infpif 
rée ,  &  il  témoignoit  par  ks^  entretiens  parti- 
culiers, qu'il  ne  croyoit  point  de  Révélation. 
La  manière  peu  édifiante  dont  il  eft  mort  (  i) , 
ne  nous  permet  pas  de  douter  de  (es  fonti- 
mens  (2).  Et  cependant ,  ce  qui  marque  bien 

• 
(  i  )  I(àac  Voffius  mourut  le  ii,  de  Février 

168^. 
(  1  )  Le  Dr.  Hafcard  ,  Doyen  de  Windfor  , 

Yiim  allii  vî^ccr  sivec  le  Dt,,  ^S^içkcart  un  dei 
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kfoiblcffe  dercfprit  humain  ,  //  avoit  une-  1^80. 
Crédulité  imbicille  fonr  tout  ce  qni  étoit  ex- 

Chanoines^  ne  put  jamais  Pengager  ï  commit* 
nier  ,  comme  c'eft  Tufage  de  TEglilé  Anglicane , 
quelque  forcement  qu'il  Feri  prefQt  ;  ju^u'à  Itrî 
dire  que     s* il  ne   le  voulait  fas  faire  four  l'a- 
mùur  de  Dieu  ,  qu*il  le  fiji  du  moins  four^  Phonneur 
du  Chapitre,  Voici  encore  un  trait ,  qui  montre  le 
caraâere  d'efprît  &  les  fentîmens  de  Voffius.Ùn 
Anglois  lui  ayant  un  jour  demandé  ce  qa'étoit 
devenu  un  homme  de  Lettres  qu'il  aroît  vu  au- 
trefois chez  lui,  Voflius  lui  répondit 'brusque- 
ment ,  eft  facrificulus  in  fago ,  &  ru/iicos  decifit» 
J'ajouterai  qu'un  Savant,  très-connu  dans  la  Ké-* 
publique  des  Lettres ,  m'a  appris  qu'il  avoit  entre 
les  mains  une  Lettre  Latine ,  écrite  par  une  per- 
(bnne  qui  s'étoit  trouvée  chez  Voffius  quand  il 
mourut  ,  dans  laquelle  il  dit  que  le  Dr.  Halcard 
l'alla  voir  lor(qu'il  étoit  aux  approches  de  la  mort, 
&  Texhorta  à  communier  ;  mais  qu'il  lui  dit ,  4p-> 
frenez'tnoi  comment  je  fourreâ  obliger  mes  Fermiers 
à  me  foyer,  ce  qu'ils  me  doivent.  Voilà  ce  que  je 
voudrais  que  vous  fiffiez.  On  ajoute  dans  cette 
Lettre  ,  que  ces  fortes  de  dtfçours  lui  étoîent  or- 
dinaires ;  &  que  François  du  Jon  (  qui  mourut 
en  1 677.  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans  ;  dans  la 
maifon  de  Voflius  ,  &  qui  étoit  (on  oncle  mater- 
nel )  étant  malade,  un  Chanoine  vonlut  lui  donner 
la  Communion  ;  mais  Voflius  s'y  oppo(â.Ci^» 
lui  dit-  il  9  un  bel  ufage  établi  pour  les  pécheurs:  mon 
oncle  tt'eS  rien  moins  que  pécheur.  Ceft  un  homme 
fans  vices* 

Voici  les  propres  termes  de  cette  Lettre  r 
n  Cùm  Decanos  Windeforienfisillumin  con- 
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1^81,  traorSnaire ^fabuleux ^éloigné de toHiecriÂff' 
ce.  Ccft  l'idée  qu'en  donne  Monficur  de 
Saint  r  Evrcmond  (  i  ),  qui  Tavoit  affez  pra- 
tique ,  pour  le  bien  connoître> 

Monncur  Juftel  fe  retira  en  Angleterre, 
avec  (à  famille ,  fur  la  fin  de  l'année  1^81, 
pour  y  jouir  de  la  Liberté  de  Confcicnce.  Il 
obtint  quelque  temps  après  la  charge  de  Bi- 
bliothcquaire  du  Roi.  Cependant  il  ne  lait 
foit  pas  de  rcgreter  les  douceurs  qu'il  avoit 
perdues  c©  quittant  la  France,  &  de  $*cn 
plaindre  fouvent.  Cela  donna  occaiîon  à 
Monfieur  de  Saint-  Evremond  de  lui  écri- 
re une  Lettre  (  2  ) ,  où  il  défend  la  Religion 
Romaine  en  homme  du  monde,  avec  beau- 
coup d'efprit  &  de  politeffe  ,  &  fans  entrer 
dans  les  fubterfuges  &  les  fubtilités  litigîeu- 
fcs  des  CoDtroverfiftes.  Il  eft  vrai  auffi  ,  que 

»  finie  mort!9  învîfîtaret ,  cumque  ujbanè  Inyl- 
»  taret  ad  S.  Cœnatn ,  dixît  Voâius  :  doceto  quo^ 
9»  modù  foffim  colones  meos  compellere  ad  Jblvendar 
»  fuas  fenfiones  yhoc  facito,  Quas  verba  ne  fînîftrè 
M  ÎQterpreterîs ,  fcîas  hoc  quotidianî  fermonis  ge- 
m  nus  ei  nativum  fuiiTe.  Si  mile  refponfum  dédît 
M  Canonîco  Wîndelbrienfî  ,  Francifco  Junïo  S* 
■•  Cœnam  offerte  cupieati  :  Hoc  ffeciojum  i«/?î- 
»  tutum  ffo  feccatoribus  ,  avunculus  meus  nikU 
a»  minus  ift  quam  feccator,  Vttiis  caret» 

(  i)  Discours  à  M.  le Maréchjd  deCrequi^ 
fcc.  ToiTi.  III.  pag.  97  >  P8. 

(i)  Tom,  lY.  pag,  i*^. 
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les  raifonncmcns  fenrcn t  plus  le  Philofbphe ,  i  ^  S  r . 
uele  Théologien.  Voici ,  par  exemple ,  une 
es  réflexions  qu'il  faic ,  pour  pioivyei  la  né^ 
ceificé  des  Images.  >»  Chacun  (àic ,  dit%il , 
'^  que  Numa  défendit  toute  force  d'Images 
9f  dans  les  Temples  des  Romains ,  &  fa  Loi 
»>  fiit  rcligiculcmeric  obièrvéc  affez  long* 
»  temps  :  mais  il  fallut  revenir  à  la  nature - 
»  qui  fc  paffe  avtc  ttop  de  peine  de  la  reprc- 
»  fentation  des  objets ,  lorfque  les  objets  lui 
»»  manquent  î  &  les  Livres  de  ce  Légillateur 
»  ayant  été  trouves  parhaiàrddans&n  feputr 
w  chrc,  on  jugea  plus  à  propos  de  les  bru-' 
*>  1er ,  que  de  retourner  a  la  (echereffc  de 
Si  ces  premières  inftitutions.  Les  Pères  n'onr 
»?rien  attaqué  fi  vivement  chez  les  Paycns  , 
'y  que  les  figutes.&.les  imago;  :  c'étaient  des 
>*  Ditux  de  toix  &  de.  f  terra  ,  c'éroicnt  des 
«  Divinités  peintes ,  vai/ts  effets  de  lafaniai^ 
»y&,  travail  impie  di  la  main  des  hommes. 
»  Il  eft  vrai ,  qu'à  peine  le  Paganifine  fut-  il 
»  aboli ,  &  la  Religion  Chrétienne  établie^ 
»^  qu'on  rappella  l'ulage  des  repréfentations 
»»  tant  condamnées  ,  &  un  grand  Concile  , 
»  rcrm  peu  de  temps  après  ,  en  ordonna 
»  même  la  vénération  (  i  ). 
Dans  ce  temps-là ,  Morin  ^  homme  d'une 

(  i)  Le  fécond  Concile  de  Nlcéer^tenu  l'an 
797«  parles  intrigues  deL^toperaorice  Iréaci    > 
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X€%i*  naiffancc  obfcure  y  &  qui  n'avoir  d'autre  mé- 
rire  que  celai  de  grand  joueur ,  apporta  la 
Baffctte  en  Angleterre.  Il  tailloir  ordinaire- 
ment chez  Madame  Mazarin,  qui  avoic 
beaucoup  de  paffion  pour  ce  jeu.  Monfieur 
de  Saint  Evremond  nr  là-dcffiis  quelques 
Pièces  en  Vers  ^  où  il  lè  plaint  que  la  Baf 
ièrte  avoit  banni  la  leâure  des  bons  Livtts, 
&  les  agrémens  de  la  converfarion.  Voici 
quelques  uns  de  ces  Vers  ^  où  vous  trouve- 
rez le  caradére  des  Savans  ^  qui  gro/Elfoient 
alors  la  Cour  de  cette  DuchefTe  (i)« 

Qu\ft  devenu  U  temps  heureux 
Où  îê  raifon  ^aecord  épvec  vos  flus  doux  venlk  y 
Où  les  difiours  fenfis  de  U  PMofoflùe 
fâftage<Âem  hs  flûijks  de  votre  helîe  vie  i 


.  Vojpus  apfortoit  un  Iraité  de  la  Oune , 
Où  cette  N^fion  forets  flus  que  dsvine} 
Et  votês  auriez  vu  Rome  en  fis  derniers  écriss 

s 

Qmr4snse  fins  au  moins  flus  grande  fue  ?4r 
ris(x). 

(i)  Tom.  IV.  pag,  141.  &  finv. 
(  »  )  M.  Voffius  étoît  extrêmement  provenu 
ia  faveur  dç  la  Cbinct  U  prétendoit  qu'en  ce  qiu 


i)i  Saint-E  vitï  mond;     177 

'Ju/Ul  f  flnn  des  Lif^u  de  U  rare  C  &  x  T  x- 

QtAdu  Vieux  T est au^vt tom k fonds 

nous  explique^ 
ftoir  venu  chercher  au  hruis  de  votre  mmi 
Comment  fans  crème  9  &  fans  dommage 
On  ferok  imprimer  quelque  nouvel  Ouvrage 
.   Du  troffavam  Fere  Simon  (i). 
teHyde  Sixte -Quinf  vous  fréfemoit  fHiSr 

TOX&£^ 


tmtic  FEiprît  y  les  Arts  k  les  Sciences  ,  les 
Cnitioîs  remportoient  fur  tous  les  Européens. 
Son  entêtement  fur  la  grandeur  &  fur  le  nombre 
des  habitans  dt  l'ancienne  Rome  n'étoft  pas 
moins  extraordinaire. 

(i)  Le  Pcre  Simon  ,  Prêtre  de  l'Oratoire, 
iToit  fait  imprimer  à  Paris  en  1678.  fon  His-* 
ToiR£  critique  du  Vieux  Tt^ament  \  mais  elle  fut 
Supprimée.  Cependant  il  en  pafla  deux  £zem- 

flaires  en  Angleterre ,  dont  Tun  fut  envoyé  par 
Auteur  à  M*  Compton ,  Evéque  de  Londres ,  & 
Tautre  à  M.  le  Comte  de  Clarendon.  Madame 
Mazarin  emprunta  celuinri ,  &  le  fit  copier  par  le 
fieur  Milon,  (bn  Aumânier.  C'eft  fur  cette  Co- 
pie qu'a  été  faîte  la  première  édition  de  Hollan- 
de de  cet  Ouvrage  en  1680.  M.  Simon  défefpe- 
ï^nt ,  après  cela ,  d'obtenir  un  Privilège  pour  fon 
Histoire  critique  du  Nouveau  Teftament»  avoit 
deffein  de  l'envoyer  i  (on  bon  Ami  Mt  Jufiel  » 
pour  la  faire  imprimer  à  Londre* 
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X€ti.  naiffancc  obfcurc,  &  qui  nV/^      / 

rire  que  celai  de  grand  jç^  /  /'<*»# 
Baffctteen  Angleterre.  '/-  ^fi  ^^ 
ment  chez  Madainr   /        ^(^i,) 

Pièces  en  Vers  /  jmfUrévérmêee; 
fctte  avoir  bar       ^vans  intfrdin  &  ctmfusi 

,       ^        MzariH  oui  ne  Ut  connott  pinsi  ^ 
quelques'  ^     ^  '^ 

rez  le  CP  /  ^^^^  'tci-has ,  à  îajtn  tou$  fe  paffi  i 
alors  )  ^  Livris  d&  BaJJitt  ont  der  autres  ta  fiace^ 

/  flât^V*^  ffi  fufjendu ,  Dom  Quichotte  imeri 
dit. 
Montagne  au  fris  de  vous  a  periufon  eridUi 
Racine  trous  dépîak ,  Patru  vous  impùrtunc^ 

Et  le  ban  La.  Vamaina.ala  mém  foftune^ 

Il  arriva  une  affaire  en  1^83.  qui  couda 
beaucoup  Madame  Mazarin:  Le  Baron  de 
Banier  ,  Gentilhomme  Suédois  (2)^  devint 
épcrdûmcnt  amoureux  de  cette  I>uc:he0è  , 
&  il  n'en  étoic  pas  maltraité.  Le  Prince  Phi"! 


('x  )  M.  Leûj  Auteur  de  la  Vi£  de  Sixta  V.  & 
d'un  grand  nombre  d'autres  Ouvrages  hiftort- 
ques  &  politiques,  étoit  à  Londre  dans  ce  temps- 
xa« 

.  (  »  )  Fils  du  Général  Banxer« 
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3  neveu  de  Madame  Maza-  i  é'S  3  # 

.^  ^ucl  conttc  lui  ^  &  le  blefla 

/Jf  •  'v^w'ii  en  mourut.  Tout 

^     ^  Mararin  dans  une  ex- 

^  ^j^  Voit  inconiblable  de 

^  -iianr  ,  Se  craignoit  que 

.iigé  de  (ùbir  un  jugement  ^ 

.ouvé  coupable  ,  &  ne  perdit  les 

^ices  dont  il  jouifToit  en  France,  Elle 
ut  tendre  ion  appartement  de  noir  ,  &  à 
peine  y  vouloit-elle  recevoir  (es  meilleurs 
amis.  Enfin  3  elle  parut  fi  affligée  que  M.  de 
Saint-Evrcmond  ne  douta  point  qu'elle  ne 
t  retirât  en  Efpagne  dans  le  Couvent  oà 
étoit  Madame  la  Connétable  fa  (œur.  Il  avoic 
d'autant  plus  fujet  de  le  croire  «  que  le 
Duc  de  Mazarin  avoir  envoyé  en  Angle* 
tcffc  une  femme  de  qualité  de  Provence  ^ 
nommée  Madame  Du  Ruz  ^  qui  avoit  été 
autrefois  auprès  de  Madame  Mazarin  (i)^ 
ic  qui  faifoit  alors  tout  ce  qu'elle  pouvoic 
pour  entretenir  fa  douleur ,  de  l'obliger  à 
quitter  rAnglcterre.  Monfieur  de  Saint- 
Evremond ,  à  qui  l'éloignement  de  Madame 
Mazarin  eûtéteinfuportable^lui  écrivit  trois 
ou  quatre  Lettres ,  pour  la  confoler ,  &  pout 

(  I  )  Voyez  les  Mémoires  de  Madame  Maxor 
rin ,  dans  le  Mélange  Qtrieiêx  ,  &Ct  Tom.  IL 
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1^83.  la  détourner  d'un  defTeinfî  contraire  à£bif 
bonheur.  Il  lui  fit  une  peinture  vive  de  toi^ 
tes  ks  incommodités  des  Couvens  ;  &  M 
déclara  que  dans  la  difpofidon  d'eiprit  où 
elle  k  trouvoit ,  il  ne  lui  (èroit  {^as  poflible 
de  les  fupporter.  «  Encore,  lui  ait-il  (i)  y  & 
»  vous  criez  touchée  d'une  grâce  partica- 
w  liére  de  Dieu ,  qui  vous  attachât  à  ion 
»  fervice  ,  on  excuferoit  la  dureté  de  votre 
*  condition  par  l'ardeur  de  votre  zélé  ,  qui 
»  vous  rendroit  tout  (upporrable  :  mais  je 
w  ne  vous  trouve  pas  perfuadée^  &  il  vous 
M  faut  apprendre   à  croire  celui  que  vou^ 
»  allez  (ervir  fi  durement.  Vous  trouverez 
at  toutes  les  peines  des  Religieufès ,  &  ne 
9»  trouverez  point  cet  époux  qui  les  don- 
»  foie.  Tout  époux  vous  eft  odieux, &  dans 
»  le  Couvent  &  dans  le  monde.  Douter  un 
»  jour  de  la  félicité  de  l'autre  vie ,  eft  aflcz 
»  pour  défefpérer  la  plus  (àinte  fille  d'un 
»  Couvent  ;  car  la  Foi  (èule  la  fortifie,  &  la 
»  rend  capable  de  fupporter  les  mortifica- 
*»  tions  qu'elle  fc  donne.  Qui  fait,  Mada- 
»  me ,  il  vous  croirez  un  quart-d'beurc  ce 
*'  qu'il  faut   qu'elle    croye   toujours   pour 
»  n'être  pas  malheureufc  ?  Qiii  lait  fi  l'idée 
»>  d'un  bonheur  promis,  aura  jamais  la  force 
»  de  vous  foutenir  contre  le  fentiment  des 

{i)  Tom.  IV.  pag.  i7l^&  fmvi 
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«maux  préfens?  Il  n'y  a  rien  de  plus  rai-    1^85- 

»  fonnablc  à  des  gens  vérirablcmcnt  pcrfua- 

»dés,  que  de  vivre  dans  Tauftcriré  qu'ils 

»  croycnt  nécelTaire  pour  arriver  à  la  pofTef 

»  fion  d'un  bien  éternel  *,  &  rien  de  plus 

»iàge  à  ceux  qui  ne  le  font  pas  ,  que  de 

»  prendre  ici  leurs  commodités  ^  &  de  goû- 

»  ter  avec  modéiation  tous  les  plaifirs  où 

»  ils  (ont  fenfibles.  C'eft  la  railbn  pourquoi 

»  les  Philofbphes  qui  ont  crû  Tlmmortalitc 

»  de  l'Ame ,  ont  compté  pour  rien  toutes 

»  les  douceurs  de  ce  monde  *,  Se  que  ceux 

»  qui  n'attendoient  rien  après  la  mort ,  ont 

^  mis  le  feuverain  bien  dans  la  volupté. 

»  Pour  vous ,  Madame ,  vous  avez  une  Phi- 

»  lofophie  toute  nouvelle.  Oppofé^  à  Epi- 

»cure ,  vous  cherchez  les  peines,  ies  mor-  - 

»  tifications ,  les  douleurs  :  contraire  à  So- 

»  crate ,  vous  n'attendez  aucune  récompenfc 

»dcla  vertu.  Vous  vous  faites  Religiçulc , 

»  (ans  beaucoup  de  Religion  :  vous  mépri- 

»  fez  ce  monde  ici  ,  &  vous  ne  faites  pas 

"  grand  cas  de  l'autre.  A  moins  que  vous 

»  n'en  ayicz  trouvé  un  troifiéme  fait  pour 

»  vous,  il  n'y  a  pas  moyen  de  juftifîjîr  votre 

»  conduite. 

"  11  faut ,  Madame  ^  il  faut  (c  perfùadsr 
>•  avant  que  de  fe  contraindre  :  il  ^e  faut 
»  pas  fournir  fans  (avoir  pour  qui  l'on  fouffre, 
*£aimnipt^  il  faut  travailler  (crieufeoient 


^ 
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-  m.     »  àcûnnoître  Dieu  avant  que  de  renoncer  i 
•   ^'  w  foi-même.  C'eft  au  milieu  de  l'Univers  que 
•»  la  contemplarion  des  merveilles  de  la  na- 
»  ture  vous  fera  connoitre  celui  dont  elle 
»  dépend.  La  vue  du  Soleil  vous  fera  con- 
•»  noitre  la  grandeur  &  la  magnificence  de 
w  celui  qui  Ta  formé  :  cet  Ordre  fi  mcrvcii- 
3»  leux  &  fi  juftc ,  qui  lie  &  entretient  toutes 
»  chofes  ^  vous  donnera  la  connoifiance  de 
4*  (à  SageiTe.  Enfin ^  Madame^  dans  ce  mon* 
«  de  que  vous  quittez ,  Dieu  eft  tout  ou- 
*>  vert  &  tout  explique  à  nos  pcnfccs.  Il  cft 
»  fi  reffcrré  dans  les  Monaftercs  ,  qu'il  fe 
«>  cache  au  lieu  de  fè  découvrir  'y  fi  déguifé 
n  par  les  bafies  &  indignes  figures  qu'on  lui 
»  donne  ^  que  les  plus  éclairés  ont  de  la  pei« 
w  ne  à  le  rcconnoître ,  &c. 

Monfieur  de  Saint-Evremond  repréfcntc 
ici  Madame  Mazarin  comme  un  eiprit  fort  'y 
ôc  vous  favez  ,  Monfieur ,  que  dans  fcs 
Mémoires  on  nous  afiure  que  le  Cardi- 
nal Mazarin  s'étoit  déjà  apperçu  du  pen- 
chant qu'elle  avoit  à  l'irréligion.  Vffe  des 
chojes  ,  dit  -  elle ,  fnr  le/quelles  il  était  plus 
mécontent  de  nous  (  i  )  ^  c'étoit  U  dévotion^ 
VoHi  ne  fauriesi  croire  combien  le  peu  ^m 

(  I  )  C'eft-à-dîrc ,  d'elle-même ,  de  &  fœuf  i 
«[ui  époufa  enfuite  le  Connétable  Colonne  »  &  de 
fon  firere  le  Duc  de  Nevers. 
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mus  en  avians  le  tonchoit.  Il  tieft  point  de  \6%y 
raifons  yU^il  fi  employât  pour  noHs  en  infpi- 
rer.  Vne  fois  entr^antres  fe  plaignant  de  ce 
efue  nous  n* entendions  pas  la  Atejfe  tous  les 
jours,  il  nous  reprocha  que  nous  n* avions  ni 
pieté  ni  honneur,  yy  Au  moins  ^  difitt^il^  fi 
»  vous  ne  Tentendez-pas  pour  Dieu .  en- 
'>  tendez-la  pour  le  monde  (  i  )•  »  Madame 
Mazacin  étoit  alors  fort  jeune ,  il  ne  faut  pas 
•douter  que  ion  indévotion  ne  s'accrût  par  la 
bigoterie  &  le  fanatifine  de  (on  mari  *,  &  ne 
iè  fortifiât  enfiiite  dans  (es  vçyages  ^  par  le 
commerce  qu'elle  avoir  avec  des  perfonnes 
^e  beaucoup  d'efprit  &  de  favoir^  mais  peu 
fcrupuleuics  fur  la  Religion.  Ce  n'étoit  donc 
pas  fans  fondement  que  Monfieur  de  Saint- 

£vremond  lui  diibit  qu'elle  avoir  befbin 
^'acquérir  de  nouvelles  lumières^  avant  que 
de  fongei  à  devenir  Rcligieufe.  Mais  elle 

n'exécuta  point  ce  delTein  :  fon  neveu  fut 
•abfous  ;  &  le  temps  ayant  modéré  fa  dou- 
icui  ^  elle  ne  penia  plus  à  quitter  TAngle- 

icrrc. 
Monfîeur  de  Saint-Evfrmond  fit  dans  ce 

temps-là  quelques  Observations  fur 

le  goût  &  le  difcernement  des  François  (i). 

Il  remarque  d'abord  ^  que  quoique  le  génie 

'    (  I  )  Mémoires  de  Madame  la  Duchtffe  Ma* 
:iarm ,  Tome  IL  desMélangtt  >  pag.  §?• 
ï  1  )  jQïfi.  IV.  pag.  io  J. 
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1^83.  9rdin4ire  des  François  paroijp  affez  miMo" 
cre  ^  il  eft  certain  que  ceux  ^»î  fe  diftingHent 
parmi  noHs  y  font  capables  de  preduire  les 
plus  belles  chofes,:  mais  ^  ajoûtc-t-il^  quand 
ils  favent  les  faire  ^  nous  ne  /avans  pas  les 
iftimer  ;  &  fi  nous  avons  rendn  jiftice  k 
queli/He  excellent  Ouvrage ,  notre  légèreté  ne 
te  laijji  pas  jouir  long-temps  de   la  répHta" 
tion  a  ne  nous  lia  avons  donnée.  Il  eft  fîirpris 
tjue  dans  une  Cour  au/H  poJie  que  celle  de 
France,  le  bon  &  le  mauvais  goût,  le  vrai 
&  le  faux  elprit,  y  fbient,  tour  à- tour ,  à  la 
mode  comme  les  habits.  Il  donne  quelques 
exemples  dç  cette  inégalité ,  tant  à  l'égard 
des  hommes  que  par  rapport  aux  Ouvrages 
d'elprit  >• .  Ce  n'cft  pas ,  ajoâte-t-il ,  qu'il  n'y 
«  ait  en  France  des  clprits  bien  (àin« ,  qui 
«>  ne   (è  dégoûtent  jamais  de-  ce  qui  doit 
*>  plaire ,  &  jamais  ne  fe  plaifènt  à  ce  qui 
w  doit  donner  du  dégoût:  mais  la  multitu- 
a»  de,  ou  ignorante ,  ou  préoccupée ,  étouffe 
«>  ordinairement  le  petit  nombre  des  Con- 
»  noiflcurs".  Il  n'y  a  point,  de  pays ,  conti- 
nue-t*il,^à /4  raifonfoitplus  rare  ejii elle  efl  en 
France:  quand  elle  iy  trouve,  il  rCy  en  a  pas  de 
plus  pure  dans  tVniver s, Communément  tout 
eflfantaifie ,  mais  unefantaipe  fi  belle  ,&  un 
caprice  fi  noble  en  ce  qui  regarde  P extérieur  , 
que  les  Etrangers  y  honteux  de  leurs  bon  fins  » 
comme  iune  qudité  grojjiere ,  cherche  fit  à  fi 

faire 
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faire  valoir  chez,  eux  par  F  imitatiô  n  de  nos  i^fj 
modes  ^  &  renoncent  à  des  qualités  eJfentieU 
Us  ,  pour  affeller  un  air  \&  des  manières  qn'il 
ne  lenr  efl  prepjue  pas  pojjible  de  fe  donnera 
-Après  avoir  montre  Jcs   avantages  que  ia 
France  rire  de   ctat,  prévention  :  Heurenx 
donc ,  dit-  iJ ,  ce  caprice  noble  &  galant ,  qui 
fi  fait  recevoir  de  nos  plus  grands  ennemis  : 
mais  nous  devrions  nous  défaire  de  celui  qui 
règne  dans  les  Arts^  &  cfui  dici  de  impérieit- 
fement  des  prodiMions  de  tefprit  ^  fans  con- 
fulter  ni  le  bongokt^  ni  la  ratfon.  Il  fait  voie 
cnfuire  ,  qu'il  y  a  un.  défaut  oppofé  à  cette 
légèreté,  qui  n'eft  pas  moins  déraifonna- 
ble  ;  c'cft  de  nous  attacher  avec  pajfion  a  ce 
qui  s* efl  fait  dans  un  autre  temps  que  le  no- 
tre,&  d'avoir  du  dégoût  pour  tout  ce  qui  fe  fait 
en  celui  ou  nous  vivons.  Il  finit ,  en  marquant 
la  dilpofition  d'elprit  qu'il  faut  avoir ,  pour 
faire  un  fain  jugement  des  hommes  &  de  leurs 
imvrages.  Il  marque  les  avantages -confidé- 
rables  que  la  France  tire  de  cette  prévcn- 


tion. 


Madame  Mazarin  étant  revenue  d'une  15g 4. 
grande  maladie  en  1^84.  dit  un  jour  en 
riant ,  qu'elle  Icroit  bien  aifc  de  fàvoir  ce 
qu'on  diroit  d'elle  après  fa  mort.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  engager  M.  de 
Saint-Evremond  à  faire  Ion  "Pancgyrique , 
Tome  I.  (£ 
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1^84.  fbusletitred'ORAisoN  Funebrb  (t). 
Il  y  parle  de  fa  nailTance  ,  des  perfbnne& 
illuftres  qui  Tavoienc  demandé  en  mariage  *> 
des  motifs  qui  portèrent  le  Cardinal  à  la 
donner  au  Duc  de  la  Meilleraye^  &  du  ju- 
gement qu'on  fit  de  ce  choix  ;  de  la  dé- 
votion imbécille  &  ridicule  de  ce  Duc  ^  des 
mauvais  traitemens  qu'il  fit  à  Madame  Ma- 
zarin  &  qui  la  forcèrent  enfin  de  le  quit- 
ter; des  voyages  qu'elle. fiit  obligée  de  faire , 
de  fbn  (ejour  à  Chambery  ^  de  (on  arrivée 
en  Angleterre ,  des  applaudiâèmens  qu'elle 
y  reçut  ,  &  des  agrémens  qu'on  trouvoit 
dans  fà  maifbn.  Madame  Mazjtrin ,  dit>il , 
ffeflpaspliitot  arrivée  en  quelque  lien  y  qdellc 
y  établit  une  maifin  ^  qui  jM  abandonner 
toutes  les  autres.  On  y  trouve  la  plus  gréutda 
liberté  du  monde  ;  on  y  vit  anuec  une  égale 
difiretion*  Chacun  y  efi  plus  ccmmodhtent 
que  chez,  Joi ,  &  plus  re/peiiueu/emem  qu'à 
la  Cour.  Il  efi  vrai  qu*on  y  difpute  fowvent  > 
mais  c^eft  avec  plus  de  lumière  que  de  chaleur» 
Oefl  moins  pour  contredire  les  perfonnes  ^  que 
pour  éclaircir  les  matières  ;  plus  pour  animer 
les  converfations ,  que  pour  aigrir  les  e/prits. 
Le  Jeu  qifon  y  joue  efi  peu  confiderable  , 
&  le  Jiul  divertijfement  y  fait  jouer.  Vous 
n'y  voyez,  fur  les  vifages  ni  la  crainte  deper^^ 

(x)  Tom.  IV.  pag.  13 1,  ' 
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dre ,  »/.  /i  dofUeur  d avoir  perda^  Le  diftn-  \étJ^. 
tirejimem  va  fi  loin  en  tjudqmtritns  ^  qu'on 
knr  reproche  Je  fe  rifouir  dsileiirptrtt^  & 
de /affliger  de  tmrgaoL  hejetkejkfiùvrdet 
médians  repas  qtion  puijfe  fittre.  On  y  trait 
font  oet/ui  vient  de  France ,  poier^  ler  délicats  1 
tom  ee  qui  vient  de f  Indes  ypoMr  ler  cmienx.i 
&  l'es  mets  communs  dàvie?ment  rares  par  Ut 
goit  ex  fais  eftCon  leur  donne» 

U  compofa.  enfirke  dcmr  petits  (SÊoun 
fier  ta  ReligiQn{i).ï)zns  le  premier,  il  Êiit 
voir  le  loalbeiir  de.  ceux  qui  vivent:  dans 
le  doute;  Pavantagedcs  véiicabiey dévots  , 
fie  ks  divecs  fugemens.  aoe  H^n  fait)  de 
ceux  qui  quittei>t  le  monde  pour  fe.  mcttifl 
dsins  b  retraite.  Dans  Tautce-,  il  montre  que 
laReUgiojp  efiki  dernier'  de  nos  Amowri^  fi£ 
qu'un  néchctnrcGit^rti  mêle  ordinairemenc 
l^dée  defes  paffioflsrufees:,  aus  plus  tendres^ 
lèncimens  de  £1.  dévotion.  Dans  la  Lettre 
qu'il  écrivit  âk)rs  a  ime  Bitme  mlante  tptk 
tfoiUoit  devenir  ^fVtfâr(  2),  il  découvre  le» 
motifs  qui  portent:  oixlinaircmcnt  les  fem»^ 
mes  à  devenir  dévotes^  &  fcs  rdlbrra  fecretft 
qui  animent  leur  dé^^tion.  Il  donne'  cnfiîite 
pluficurf  confeils  à  Ton  amie ,  pour  la  dû:i*< 
gfet  dansv  le  nouvel'  état  qu'elle,  alloit  em* 
braflcr. 

(i)  Tom. IV. pag.  1^5,  &  280. 

(  *.  >  Tom.  IV-:  pag.  184.  ^ 
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jit$.       Charles  IL  étant  mort  en  1^85.  M.  <^ 
Saint-Evremond  perdit  la  penfion  qu'il  rc- 
ccvoit  de  ce  Prince  i  &  comme  il  ne  pou- 
voit  pas  s'aflurer  de  la  faveur  de  Jacques  I L 
quoique  ce  Prince  lui  eut  toujours  témoi- 
gné beaucoup  de  bonté ,  il  pria  Tes  amis  de 
taire  de  nouveaux  efforts  pour  obtenir  fba 
retour.  Monfîeur  le  Maréchal  de  Crequi  lui 
confèilla  d'écrire  au  Roi ,  &  promit  de  ren- 
dre fa  Lettre  :  mais  elle  n'eut  pas  plus  d'effet 
que  la  précédente.  Nous  n'avons  pas  trou- 
vé cette  Lettre  dans  les  papiers  de  M.  de 
Saint-Evremond  :  mais  voici  celle  qu'il  écri- 
vit en  même  temps  à  M.  le  Maréchal  de 
Crequi. 

*»  Je  vous  envoyé,  Monfèigneur ,  la  L^t- 
»  tre  que  vous  m'avez  confeillé  d'écrire  au 
»  Roi  3  &  que  vous  m'avez  promis  û  obli« 
»  geamment  de  lui  rendre.  Vous  y  verrez. 
')  un  profond  refpeâ:  ,  Se  un  repentir  fin- 
^  cére  d'une  faute  qui  ne  m'eft  connue  que 
»  par  la  punition  que  j'en  reiTens.    Moq 
»  châtiment  fëul  me  perfuade  mon  crime  : 
»  il  je  ne  favois  que  le  Roi  ne  châtie  per- 
9y  fonné  qui  ne  l'ait  mérité,  je  ferois  encore 
yy  à  m'appercevoir  que  )*ai  failli.  Les  mou- 
»  vemens  du  cœur  font  perdre  à  l'eiprit  la 
»  netteté  de  (es  lumières..  Le  zélé  que  je 
»9  me  ièntois  pour  tout  ce  qui  regarde  le 
«>  Roi^  ne  me  laiflbit  pas  croire  que  je  le 
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»  puflè  ofifenièr.  Un  peu  moins  de  confiance  itfSj* 
»  à  mon  zélc ,  &  plus  de  précaution^  m*au- 
»  roienc  iaic  demeurer  en  France  j  où  j'au- 
»  rois  eu  Thonncur  de  vous  voir  ;  ce  qui 
^  eût  fait  4e  plus  grand  bonheur  de  ma  vie. 
*'  Mais  il  faut  s'accommoder  à  Térat  où  l'on 
»  (è  trouve ,  fans  chercher  une  vaine  conib- 
o  lation  dans  le  fbuvenir  d'une  condition 
»  paflee.  Après  tout,  je  ne  fàurois  me  dire 
»  fort  malheureux  :  fi  la  fortune  m'a  ôté  un 
*'  peu  de  bien ,  elle  m'a  fait  fiiire  une  épreuve 
»  glorieuiè  >  c'eft  de  vocre  amitié ,  Monfèt* 
»  gneur  ,  que  je  nouve  auffi  vive  &c  auflî 
»  animée  après  vingt-cinq  ans  d'abfence , 
»  ou'elle  pourroit  l'être  fi  j'avois  l'honneur 
»  oc  vous  voir  à  tout  moment. 

*y  Pour  le  conicil  que  vous  me  donnez 
^  de  louer  Sa  Majesté*,  vous  me 
?»  permettrez  de  ne  le  pas  fuivre.  Votre  a£- 
^  feâion  vous  figure  que  je  pourrois  don- 
?»  ner  un  tour  à  Tes  louanges  ,  qui  ne  lui 
>»  déplairoit  pas  :  mais  je  fai  combien  il  eft 
»»  dangereux  de  louer  un  Prince ,  qui  a  plu& 
»  de  goût  &  de  difcernemcnt,  que  ceux  qui 
»  le  louent  n'ont  d'efprit  &  de  génie.  La 
»  plupart  des  louanges  font  grofiiéres,  & 
M  elles  dégoûtent  \  aneâées ,  elles  déplaifènt; 
j»  recherchées  ,  elles  ne  conviennent  pas 
»  atkz  au  fiijet  :  )c  ferois  tombé  dans  quel« 
«»  qu'un  de  ces  ineonveniens-là,  &  j'aime 
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B^S5«  >»  mieux  ne  louer  point  ^  que  de  louer  mût 
)^  Il  f  2  bien  de  la  vanité  à  jpenfèr  faite  va* 
>#  loir  des  chofes ,  qui  ne  ie  famt  valoir  plet- 
9  nemenc  p^er  elles-mêmes  :  dles  n'ont  be- 
V  foin  que  d'être  nommées:^  pour  faire  lettf 
ar  imptcffion  fur  les  efprits.  Quand  oa  en 
MT  prie  j  je  fuis  le  premier  à  fentir  les  mou^ 
«  vemens  qu'elles  inipirenc:  mats,  je  ne  h»* 
»  zarde  point  des  louanges ,  qui  peut-être 
j»  leur  feroient  tott  ;  &  je  croi  iaire  plus 
xf  pour  elles  en  évitant-  fbigiieulèment  dt 
»  les  gâter ,  que  ne  font  les  autres  en  clxer^ 
9  chant  curieufement  iles  embellir. 

Monsieur  de  Saint-Evremond  écrivit  alors 
ks.  Réflexions  fur  tes  Poèmes  des  Anciens , 

6  fiir  le  MerveiUeux  qu'on  y  trouve  (i).  M 
montre  dans  ce  premier  Ouvrage ,  que  quel- 
<pie  admirables  que  (oient  les  Poèmes  dfHo' 
mère  y  on  fèroit  néanmoinst  ridicule  fi  l'os 
s^aviCbit  d^en  faire  de  femblabieSt  dans  no^» 
ore:  fiécle  ^  où  tout  éfLchangé  ^  h.  Rid^gioa  ; 
la  Politique  ^  les  mœurs  ,  la  gpàc ,  les  ma^ 
niéres.  Ehns  l'autre  Ouvrage  ^  iliemarque 
que  le  3£ervâilleMXsdc5Votmçs  des  Ancien», 
confidéré  puremenren  lui-même ,  lidh  guère 
moins  étrange  que  celui,  de  la.  Chevalerie-; 
il  Eût:  voir  que  les  Poètes  ont  remis,  ce  cpi'û 

7  a  de  plus^  in&me  aui  miniftére  de  kvM 

(  X  )^  Tooi*  LV»  pag.  }9t,  &  yvj^ 
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DéeiTes  &  de  leurs  Dieux;  &  prend  de-là  itfS^i^ 
occaiîon  de  concilier  deux  choies  ^ue  l'on 
dit  communément^  &  qui  paroiflent  oppo- 
ses :  Tune ,  que  la  Poéfie  eft  le  Ungage  des 
Dieux  i  Se  l'autre ,  qu'il  ny  a  rien  de  plus 
fin  ifue  les  Poètes. 

M.  Bernier  vint  en  Angleterre  dans  ce 
temps-là.  Il  voyoit  fouvcnc  M.  de  Saint- 
Evrcmond  ^  &  Teftime  qu'ils  avoicnt  l'un 
&  l'autre  pour  GafTendi  ^  le  reftaurateur  de- 
là Philofbphie  d'Epicure  ,  leur  fcifoit  fou- 
vent  tourner  la  converfàtion  fur  les  Dogmes 
de  cet  ancien  Philofophc.  Cela  donna  oc* 
cafion  à  M.  de  Saint-Evrcmond  de  com- 
pofer  un  écrit  (  i  ) ,  où  il  avoue  que  de  tou* 
tes  les  opinions  des  Philofopfaes  touchant 
le  fouvcrain-bien  ,  il  n'y  en  a  point  qui  lut 
paroiffc  fi  raifonnable  que  celle  d'Epicure  , 
qui  le  fait  confifter  dans  la  volupté.  Il  ajoute 
néanmoins  qu'il  n'cft  pas  facile  de  bien  fa- 
voir  ce  qu'il  entcndoit  par  le  mot  de  f^o- 
lHptt\  tant  les  fèntimens  des  Anciens  (ont 
difîcrens  (ur  les  mœurs  de  ce  Philofophe.  Il 
rapporte  le  jugement  qu'en  ont  fait  fes  en- 
nemis &  fes  partifans  \  6c  fans  les  croire 
abfblument  les  uns  ni  les  autres  ^  il  examine 
ce  qu*on  peut  dire  là-deflus  de  plus  raifon- 
nable. Il  ne  croit  pas  qu'Epicure  ait  voulu 
introduire  une  volupté  auftére  &  inlcnfibic, 

(  I  )  To»,  IV.  pag.  3^7. 
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t^t$.  qui  confiftac  dans  la  mortification  des  iensJ 
Une  pareille  volupté  lui  fèmble  plus  dure 
^  U  vertu  dei  Stoïques  ;  &  il  ne  fàuroic 
comprendre  qu'un  Pbilofbphe  ^ni  ne  €roy&it 
pas  r Immortalité  de  tjlme  ^  Se  ne  connotjfoit 
d antres  biens  tjne  ceux  de  ce  monde  ^  ait  vou* 
lu  mortifier  fes  fins  ,  &  fi  faire  un  ordinaire 
de  pain  &  dean  ^  pottr  arriver  au  fowve^ 
rain  bonheur  de  la  vie.  Je  ni  étonne  ,  dit-il ,' 
^iCon  ftitahtijfi  pas  la  volupté  iun  tel  Epi^ 
cure  dans  la  Mort  ;  car  à  confidérer  la  mi- 
fire  de  fil  vie  ,  fin  fiuverain  bien  devrait 
être  k  la  finir.  Monficur  de  Saint-E vrexnond 
penfc  c\u*Epicure  étoit  un  Philofiphefirtfiege, 
qui  filon  les  temps  &  les  occafions  j  amoit  la 
Volupté  en  repos ,  ou  la  Volupté  en  mouve^ 
ment  :  &  que  de  cette  différence  de  Volupté, 
efi  venue  celle  de  la  réputation  qtCil  a  eue* 
Il  remarque  \^%  grands  changemens  que  la 
réflexion  de  l'âge  produifcnt,  dans  nos  opi- 
nions ^  aufS-bien  que  dans  notre  humeur  \ 
&  conclut  Q^on  ne  doit  pas  sUtonner  ^que 
dans  une  fi  grandi  diverfité  de  vues  èr  de 
mouvemens  ^  Epicure  qui  a  plus  écrit  qu^au" 
cun  autre  Philofiphe ,  ait  traité  diffiremment 
la  même  chofi  ,  filon  qu'il  peut  Favoir  diffé- 
remment penfie  ou  fintte.  Il  croit  donc  qu'il 
faut  le  regarder  autrement  dans  la  jcunelTe 
&la  famé,  que  dans  la  vicillefle  &  la  ma- 
ladie.  Dans  la  vigueur  de    fon  âge  ,  il 

joiiic 
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jouit  avec  économie  des  plaifirs  les  plus  i^gr 
vils  &  les  plus  animés  i  &  lorsqu'il  devint 
infirme  &  langui/Tant  ^  il  ne  rechercha  plus 
que  cette  indolence  &  cette  tranquillité 
d'efprit^  qui  fait  le  bonheur  de  la  vicil- 
Icffe.  . 

Monfieur  de  Saint-Evremond  adrefTa  cet 
Ouvrage  à  M.  Bernier.  Quelques  temps 
après,  Mademoilèllc  de  l'Enclos  ayant  Ibu- 
haité  de  favoir,s'il  étoit  P Auteur  des  R  e- 
FLEXIONS  far  la  DoSrme  itEpicure  , 
qu'on  avoir  imprimées  à  Paris  fous  (ba 
nom,  il  raflufà  qu'elles  n'éroient  point  de 
lui.  Vqhs  vohUz  /avoir  ^  dit-il ,  fi  fat  fait 
wReflexions  sur  la  Doctri- 
ne D'EpieuRi,  cjti  on  ni attr'tbue.  le  four- 
nis vi  en  faire  honneur  :  mais  je  tfaime  fas 
^  vie  donner  un  mérite  que  je  n^ ai  point  y  & 
)t  vous  dirai  ingénument  quelles  ne  font  pas 
de  moi.  T ai  un  grand  defavantage  en  ces  pe^ 
iits  Traités  qu'on  imprime  fous  mon  nom.  // 
y  en  a  de  bien  faits  ejue  je  ri  avoue  point , 
^AYce  qu'ils  ne  ni  appartiennent  pas  ;  é^  par^ 
w/  lés  chofis  que  fat  faites  ^on  a  mêlé  beau-- 
coup  de  fottifes^  que  je  ne  prens  pas  la  peine 
de  défavouer.  A  îage  ou  je  fuis ,  tme  heure 
de  vie  bien  ménagée ,  niefl  plus  confidérable 
^He  t  intérêt  d^une  médiocre  réputation,  iltioft^ 
fi  défait  de  1^ amour  propre  difficilement  !  Je 
^  qHitte  comme  Auteur  »  je  le  reprens  corn- 

Tome  I.  R 
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\6tK*  ^^  Philofifhe  \  fent^nt  une  voluptificrH^i 
m  négliger  ce  qm  fait  le  foin  de  tous  Us 
4lHtresn 

Ces  Réflexions  fur  U  DoÛrine  dEpicnre\ 
4]ue  vous  aviez  crû  être  de  Monfîeiir  de  Saioc- 
£vremoiid(  1)3  font  de  Monfieur  Sarafin^ 
vous  les  trouverez,  dans  lès  Nouvelles  Ocht 
tfres ,  imprimées  à  Paris  en  1^74  (2).  Mon- 
teur de  Saint-Evremond  envoya  à  Made« 
inoifelle  de  l-Enclos ,  ion  Di^ours  yS^r  I4 
Morale  etEpicnre ,  &  comme  Monfieur  fierv 
nier  venpic  de  mparir ,  il  l'adrefTa  à  cette 
Pame,lbusle  non^de  Mooehn  £  (Ieon* 

En  1 1^85  ^  Monfieur  le  Comte  dç  Sun* 
l6t€^  derland  ^  propoià  au  Roi  de  créer  en  faveur 
de  Monfieur  de  Saint-Evremond  ^  une  char* 
ge  de  Secrétaire  du  Cabinet^  Elle  dévoie  con- 
fiftcr  à  écrire  les  Lettres  particulières  du  RcÂ 
aux  Princes  étrangers.  Le  Roi  agréa  la  pio- 
pofirion  de  Mylord  Sunderland  \  mais  Mr. 
de  Saint-Evr^mond  ne  crut  pas  qu'il  lui  con- 
vint d'accepter  ctt  emploi.  Une  laiffapasde 
témoigner  à  ce  premier  Miniftre  combien 
il  lui  étoic  obligé  de  ks  ibins  ,  &  il  le  pria 
de  remercier  Sa  Ma|efté  de  Thonneur  qu'elle 

(  I  )  Voyez  Iç  Dictionnaire  Hiflorique  j& 
'  Critique  ii  l'Article  d'Epi  cure.  Rem,  (  2) 

(  1  )  Elles  font  au  commencement  du  premier 
Teq^^  I  fym  le  ûcte  de  D^c^s  dç  Mor^ 
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vouloklui  faire  i  qu'il  (è  ièroit  eftimé  heu-  itfg^» 
reux  de  pouvoir  la  (èrvir  ^  mais  qu'à  fbn  âge 
il  ne  devoir  penfer  qu*à  bien  ménager  le  peu 
de  temps  qui  lui  reftoit  encore  à  vivre  3  &  à 
le  jpafler  daDs  le  repos  6c  dans  la  tranquil- 
lité. 

Le  Discours  qu'il  compofa  alor^ 
fiirla  Retraite  (1)  contient  plufieurs  réfle- 
xions iur  les  défauts  ordinaires  aux  vieilles 
cens ,  &  les  taiibns  qui  les  doivent  porter 
a  k  retirer  du  monde.  U  croit  que  de  toutes 
te$  Retraites  il  n^y  en  auroit  point  de  préfe* 
table  à  celle  des  Couvens ,  fi  on  y  laiffbit  an 
forps  les  tommoditis neceffatres ,& à  te/pm 
wte  raifonnahle  fatisfaSion^  Il  fbuhaite  qu'il 
y  eût  4es  Sociétés  établies  ^  où  les  honnêtes 
gens  pûilènt  fe  retirer ,  après  avoir  rendu  au 

Eublic  tous  les  ièrvices  qu'ils  étoient  cap^* 
les  de  lui  rendre  -,  &  où  ils  pûlfent  goûter 
b  joye  d*une  Retraite  pieufc>  5c  Jeplaifir 
innocent  d*unc  honnête  &  agréable  Con- 
vtrfation.  Il  nous  apprend  qu^à  la  Priibn  de 
Monfieur  Fouquet^  Monheur  le  Maréchal 
^  Clerembaut  avoit  la  tête  remplie  de  ces 
^gmatims  de  Retraite  i  &  j'ajoute  que 
pour  lui ,  quoiqu'il  foit  »  perfuadé  qu'il  y  a 
»  des  tems  où  rien  n'eft  fi  (âge  que  defe  re«* 
?*  tirer  :  cependant  ille  remet  de  fa  Retraite 

COTpmt  IV«pagb}^4; 
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}f9fp  9»  à  U  nature  beaucoup  plus  qu'à  la  raifon». 
Cefl  pdrfis  moHVimens  y  dic-il ,  ^^anmilie» 
dn  monde  je  me  retire  ai^oHnthHt  du  monde 
même.  Ven  fias  encore  pour  ce  qm  me  pUtt  l 
fenfiiis  dehors poHT^e'ijHi  m^incommode.  Cha- 
ef^e  jour  j  je  me  dérobe  aux  connoiffknces  qrà 
fnefaùgHem  ]  &  àu^  converfations  qui  nien^ 
nuyem  :  chaque  jour  je  cherche  we  doux  com^ 
mer  ce  avec  mes  amis^  &  fais  mes  dàices  Us 
plus  chères  de  la  délicatejfe  de  leur  entreûen. 
De  la  façon  cfue  je  vis ,  ce  rfeft  ni  une  fociiti 
pleine ,  ni  une  retraite  entière  i  c^efi  me  reM' 
re  innocemment  ace  qui  n^Accommodeleplm. 
DégoHti  dH  vice  comme  tropgrojfter  ,  &  Uef* 
fi  de  la  pratique  de  la  vertu  comme  trop  rU' 
de  jje  me  fais  d'innocentes  douceurs  quicon* 
viennent  au  repos  de  la  f^ieillejfe ,  &  qui  fine 
juftement  fenfibles  à  proportion  de  et  q^  p 
puis  encore  agréablement  fintir. 

}f^7'  '  Madame  la  DuchefTe  de  Bouillon  étant 
venue  en  Angleterre  en  1^87,  pour  voir 
Madame  Mazarin  fa  Sœur ,  Moniteur  de  la 
Fontaine  Im  écrivit  une  Lettre  trcs-galante, 
Se  très-fpirituelle*  Madame  de  Bouillon  pna 
Monfieur de  Sâin!î-Evr€:mondd*y  répondre, 
&  cek  lui  attiri  une  Lettre  de  Remercier 
ment,  de  Monfieur  de  la  Fontaine  (i).  On 
âA^oit  tant  d'eilime  en  Angleterre  pour  cet 

Ç I  )  f  om,  IV.  pag.  4U^  il 3'  &  419.      ' 
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iHttftre  Auticur,  que  Madame  Harvey  (i),  1^87. 
|e  Duc  de  Deyonshirc ,  Mylord  Montaigu , 
&  Mylord  Godolphin  ,  ayant  fû  quelques 
années  après  qu'il  ne  vivoic  pas  fort  commo- 
dément a  Paris  3  réiblurent  ae  Tactirer  à  Lon-r 
dîtes  (i),&  s-eogagerent  à  lui  allurer  une 
fubfiftance  honorable  :  &  il  y  a  apparence 
qu'il  (croit  venu ,  û  les  infirmités  de  la  vieil* 
lefle  né  l'en  avoient  empê(:hé. 

L'année  (iiivante  Monfîeur  de  Saint-Evre-  iiiit 
xnond  écrivit  une  Lettre  à  Monfîeur  le  Fé- 
rrc ,  Doâeut  en  ^édçciné  à  Lpndses  ^  où 


(  I  )  Elifàbeth  Montaigu ,  veuve  de  M.  le  Ch^ 
Talîer  Harvey,  mort  à  Conftantint)ple  ,  où  il 
avoit  été  envoyé  en  Ambaflàde  par  Charles  11^ 
Cette  Dame  avoit  de  l'^lprît;  infiniment,  &  un 
géniepropre  à  entrer  49ns  les^  âf&îres  d*£tat  les 
plus  délicates.  Elle  eut  beaucoup  de  part  aux  dî^ 
vers  changemens  de  Mîniftere  ,  qui  arrivèrent 
(bus  Châties  IL  8c  contribua  plus  que  personne 
i  faire  venir  en  Angleterre  Madame  Mazarin.^ 
avec  qui  elle  lia  enfuite  une -ùès- forte  amitié. 
Etant  allée  à  Paris  en  1683.  M.  de  la  Fontaine 
avoît  fouvent  Thonneur  de  la  voir  chez  Mylorcf 
Montaigu  fonfrere,  AmbàfTadeur  d'Angleterre:  âr 
efie  voulut  bien  lui  donner  le  fiijet  de  la  Fable  du 
llEMARn  ANOLors.  M.  de  la  Fontaine  adrefla 
cette  Fable  à  Madame  Harvey ,  &  y  fit  entrer  foii 
éloge.  Elle  mourut  en  1702^ 

(  «.)  Voyez  la  Lettre  dé  Mademoifeilè  de 
Jtfipclos  àfilçnlmr  d§  Smat-Evremond^  Tome  V. 
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ji^88.  il  donne  (on  Juge  MENT  fur  les  Re  lÀ^ 
TioNs  JU  Siam  du  Chevalier  deChaumonc^ 
du  Pcre  Tachard ,  &  de  l'Abbé  de  Choifi,& 
fur  le  Livre  de  Confueins  (i).  On  voit  dans 
Cette  Pièce  qu'il  n'avoit  pas  une  idée  fort  a« 
vantageufè  de  ce  Philofbphe  Chinois ,  ni  de 
ia  Chine  :  mais  il  parle  plus  particulièrement 
de  ce  pays-U^  dans  la  Lettre  qu'il  écrivit 
alor$  à  Moniteur  Juftel  ^  au  fujet  de  la  Difi 
|)Ute  de  Monfieur  Limbdrch  avec  le  Juif 
Orobio.  (I)  «  Quel  Pays ,  dk-il ,  «uc  cette 
»  Chine,  à  ce  que  j*ai  appris  du  fuicere  tt 
»  judicieux  Père  Couplet  (3)  i  Point  de  blé  à 
m  Pékin ,  point  de  vin  dan&  tout  l'Empire  » 
»  point  d'huile  d'olive  ^  point  de  beurre  ^ 
«  point  d'huîtres  !  On  y  trouve  de  la  Peintu- 
<      ••  re  fans  ombre ,  de  la  Mufique  fans  parties  ; 
»  des  Palais  de  bois  (aas  Atêhiteâure  1  beatt^ 
m  coup  de  Sciences  perdue^ ,  à  ce  que  Ton 
»  croit  ;  une  ignorance  prefiiue  de  toutes 
^  choies^  à  ce  qu'on  voit  \  un  Alphabet  de 
9^  (bixantç  mllleXettre$ }  une  Langue  toute 
»dc  monofyllable^*  11  n'y  auroit  point  de 
»  Géoracttric,  point  d'Aftronomic ,  fî  le  zé- 
»  le  des  Convertons  n'y  faiibit  allier  des  Je- 
»  fiiites  ^  qui  doivent  la  Toleraice  de  Dieu  j 

(1)  Tom.  ÎV;  pag.  4ft- 

(2)  Ibid.  pag.  454. 

(  3  )  M.  de  Samt-Evremond  aVoU  V&  Iç  P<W 
jDouplet  en  Angletçrrçt 


fei  ^AiNT-Evkiko^b;  t^f 
»au  Calendrier  Se  aux  Almanaéhs.  Vous  i^^^ 
«  voyez  qu'il  manque  bien  des  chofes  à  ce 
4»  Pays  fi  renomme  s  mais  en  récompenfè 
»  la  Morale  f  eft  bonne ,  la  Politique  excel-» 
A  lente  ,  le  Peuple  innombrable  ^  les  Sujets 
»  obéïiïans  ^  &  le  plus  grand  des  Empereurs 
s»  modéré. 

Vous  (avez  ,  Monfîeur  ,  qu'il  parut  eil 
1^85.  une  Vie  ^  Mùnjieur  le  Vicomte  dé 
Twrenne  ^  publiée  fous  le  nom  fiippole  de 
Monfieur  au  fiuiflbn  premier  Capitaine  ^  8^ 
Major  du  Régiment  de  VerdeUiht  (i).  La 
Maiibh  de  Monsieur  de  Turenne  en  6tt  fi 
mécontente  ^  qu'elle  réfolur  de  choifir  un 
habile  Ecrivain  pour  compolcr  la  Vie  de  et 
grand  Capitaine  (2).  Le  Cardinal  de  Bbuil-^ 
Ion  perfiiad^  que  Monteur  de  Saint-Evre^ 
mond  qui  avoit  connu  Monfieur  de  Turen- 
ne y  s'étoit  attaché  à  étudier  (on  génie  ^  le 

(  T  )  Voyez  la  Ré'ponsé  4f»Jr  Quejlièns  Sun 
frovmeial ,  Tom.  L  pag.  214. 

(  i  )  Ce  choix  tomba  fut  M.  TAbbé  Raguc* 
net;  mais  fbn  Ouvrage  n*a  point  encore  panu 
le  Père  le  Long  dans  ùl  Bibliothèque  JU/lori'' 
fte  de  la  Frauêe ,  n.  1 3^57.  nous  apprend  que  tette 
^^hùre  manuicrite  de  M^  de  Turenne,a  été  eomfO" 
fie^vee  beauemif  de  fini  &  (téicM^ttude  fur  les  Mé» 
nioires  de  fa  Famille  &  far  fon  ordre.  Ainfi  cç 
fera  toute  autre  chofe  que  la  Vie  de  Crornvçel , 
écrite  par  ce  même  Abbé  ;  dans  laquelle  il  n*y  a 
guère  moins  4ç  bévues  &  de  fauflètés ,  que  de 


i. 
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1^18.  pria  de  lui  fournir  quelques  Mémoires  donc 
on  pût  faire  ufàge  clans  cette  Vie.  Monfieuc 
de  Saint-Evremond  lui  envoya  une  petite 
Pièce  (i) ,  où  il  parle  de  la  manière  dont 
MonHeur  de  Turenne  s'étoit  élevé  au  Corn* 
mandement  des  Armées.  U  marque  Teftime 
particulière  que  le  ï^rince  de  Condé  avoit 
pour  lui ,  &  l'application  avec  laquelle  il 
t'oblèrvoit^  cherchant  i  profiter  non  feule- 
ment de  (es  AâionSi  mais  dé  iès  Diicours. 
»>  U  me  (bu vient,  ^rw/,  qu'il  lui  demancloit 
»>  un  jour  ^  ^Helle  conduite  U  voudrait  tenir 
^>  dans  la  guerre  de  Flamires.  Faire  peu  de 
V  >y  Sièges ,  refendit  Mmfieur  de  Turenne , 
»  donner  beaucoup  de  Combats.  Quand 
»  vous  aurez  rendu  votre  Armée  (upérieure 
9>  à  celles  àts  ennemis^  par  le  nombre  &  pat 
»>  la  bonté  des  troupes  y  (  ce  que  vous  avez 
M  pre(que  fait  par  la  Bataille  de  Rocroi  )  ) 
^>  quand  vous  ferez  bien  maître  de  le  campa- 
is* gne,  les  villages  vous  vaudront  des  places: 
»  mais  on  met  (on  honneur  à  prendre  une  ville 
^>  forte ,  bien  plus  qu'aux  moyens  de  con- 
\y  qiierir  aifement  une  Province.  Si  le  Roi 
»  d'Efpagne  avoit  mis  en  troupes  ce  qu'il  lui 
>»  a  coûte  d'hommes  &  d'argent  à  faire  des 
Ji>  Sièges  &  à  fortifier  des  Places  ,  il  feroit 
«>  aujourd'hui  le  plus  confiderable  de  totfs 
*>  les  Rois». 
i  I  )  Tome  V.  pag^  i, 
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Mr.  cie  St.  Evremond  donne  enfuite  quel-  i  f  8 1« 
ques  excfnples  des  grandes  Avions  de  Mon- 
fieur  de  Yurenne,  &  montre  les  ïêrvices 
inaportans  qu'il  avoit  rendus  à  la  Cour ,  pen- 
dant les  Guerres  civiles.  Il  fait  après  cela 
quelques  réflexion^  fur  (on  attachement  ^h 
bien  de  l'Etat  &  ^  la  gloire  de  fa  Patrie ,  fur 
la  réfi^rme  qu'il  ôt  dans  la  Difcipline  mili- 
taire ^  fur  la  manière  dont  il  fè  conduidt  à 
regard  du  Cardinal  M^zarin  ^  fur  fon  chan- 
gement de  Religion ,  &  enfin  fur  les  mar- 
ques deftime  &  de  reconnoiifance  dont  le 
Roi  rhonora  ,  même  apjrès  fa  mort  ;  ce 
Prince  ayant  voulu  qu'il  fut  enterré  à  Saint 
Denis  ,  darfc  le  Tombeau  des  Rois  de  Fran- 
ce. Monfieur  de  Saint-Evremond  nous  ap- 
prend dans  cet  Ouvrage  une  particularité 
que  vous  ferez ,  peut-être  ,  bien  aifc  de  trou- 
ver ici  :  c'efl,que  Monfieur  de  Turenne  ne 
donnoit  prefque  rien  à  la  fortune  pour  les 
évenemens.  Il  croyoit  que  la  perte  d'une 
Bataille  ,  devoit  toujours  être  attribuée  à  là 
mauvaife  conduite  des  Généraux.  Quand  tm 
A^;ww^,  difoit-il  ,y?  vante  de  tCa^oir  ^intfait 
de  fautes  à  la  guerre ,  il  the  perfuade  qu^ilne 
fa  pas  faite  long-tems.  Il  difoit  auffi,  qu'il 
n'avoit  perdu  les  Combats  de  Mariendal  ic 
de  Rhetel ,  que  pour  n'avoir  nas  fuivi  ri- 
eoureufèment  les  Maximes  de  la  Guerre. 

Monfieur  de  Sainc-Evremottd  rctoUchsi 
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ïStt.  alors  le  P  A R À L  L  E  L E  ^  Atânfienr  le Praf^ 
ce  &  de  Mofifieur  de  Turenne  (i),  qu'il 
àvoit  compofè  en  Hollande  ;  &  confié  à  ouet 
ques  amis»  On  en  infera  un  fragment  dan& 
ïcs  M E*M o  IR  Ê  s  poHrJervir  à  l*Hift^ireJa 
Prince  de  CoHdé  {i),Scct  ttiorceau  fiicréim* 
primé  à  Paris  il  y  a  cinq  ans ,  dans  un  Re-- 
CHeit  etOnvrÀges  publiés  fous  le  nom  dé 
Moniteur  de  Sainc-EVremond. 

itly.  La  Révolution  ^  oui  éleva  le  Pritice  d'O-* 
range  fur  le  Trône  de  la  Grande  Bretagne  ^ 
fût  avantageufè  à  Monfiêuf  de  Saint-Evrdr 
mond.  Ce  Prince  lui  avoit  témoigné  beau* 
toup  de  bonté  en  Hollande  s  &  loriqu*il  fut 
devenir  Roi  d'Angleterre  3  il  lui  donna  plus 
d'une  fois  des  marques  iblides  de  (à  faveur. 
il  le  mettoit  (buvent  de  fts  parties  de  plaifiti 
Il  aimoit  à  s'entretenir  avec  lui ,  &  a  l'en- 
tendre parler  des  grands  Capitaines  qu'il 
avoir  vus  en  France  ^  &  desévencmens  deli 
guerre  dont  il  avoit  été  témoin. 

Mohfîeurde  Saint-Evremondnelbngeôâ 
(>lus  qu'à  finir  tranquillement  fès  jours  eH 
Angleterre  ^  lorfqu'd  reçut  des  Lettres  du 
Comte  de  Grammont  ^  qui  lui  apprenoient 
que  le  Roi  de  France  avoit  dit  qu'i/  fnfvk 

(  X  )  Ton.  V.  pag.  14*  ^ 

{  t  )  Ces  MimokU , imprimés  ï  Colomê.  otf 

Ïlutôt  à  AmftcriMa  sn  Up^.  Cm  i%  mw^ 
I  Bnme* 
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devenir  ^&  ^h^U  ferait  tien  reçu.  Ce  Prince  X(f^^| 
Voyant  que  la  guerre  alloir  s'allumer  entre 
les  dciix  Nations ,  craignoit  qu*il  h^y  eût  dq 
danger  pour  Moniteur  de  Saint-Evretnond 
a  denneurer  ati  milieu  d*un  Peuple  irrité 
contre  la  France.  Mais  fon  rhérite  Ifai  avoic 
acquis  Téftime  &  la  bienyeillailce  générale 
âes  Anglbis.  Monfieur  de  Grammont  lé 
Êlicita  des  fentimëns  favorables  due  le  Roi 
àvoit  pour  lui ,  &  le  pria  de  hâter  ion  retoiirX 
Plufîeurs  peribnnes  de  diftinâiôn  lui  écrivi- 
rent auilî*  Mais  ils  furent  bien  iiirpris^  quand 
Hs  virent  qu'il  n'avoit  aucun  penchant  à  quit* 
ter  rAngièterre.  Il  répbnœt  au  Comte  de 
Grammont^  qu'il  avoit  une  profonde  recon- 
noiilance  pour  la  grâce  que  le  Rbi  vouloit 
bien  lui  faire  y  &  qu'il  n'aurôit  pas  balancé  2 
jpartir  ^  s'il  eût  été  en  état  d'en  profiter  :  mais 
que  les  infirmités  preiqùe  inléparables  de  là 
vieilleiTe  y  ne  lui  petmettoient  pas  d'entre* 
{Rendre  ce  voyage,  &  de  quitter  un  pays  où 
Il  trôtivoit  beaucoup  de  douceur. 
*  Dans  ce  tems-là ,  quelques  Membres  dé 
la  Chambre  des  Communes  ^  zélés  réforma- 
teurs ^  firent  des  plaintes  contre  Madame 
Mazarih^  3c  propoferent  de  la  Êiire  ibrtit 
d'Angleterre  :  ihais  on  n'eut  point  d'égara 
à  leurs  remontrances.  Le  Roi  3  touche  du 
(brt  4c  cette  illuftre  infortunée  y  la  prit  ibus 
fa  pioteâion  ^  ^  lui  donna  Une  penfion  dç 
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^85,  deux  mille  livres  fterling.  Il  cft  vrai  qu*ettt 
fe  trouvoit  réduite  à  de  dures  extrémités  ^ 
accablée  de  dettes ,  pcrfecutée  par  fcs  créan-. 
ciers  ,  &  fans  rcffource.  Monfieur  Mazarin  ^ 
qui  di/Iipoit  les  biens  immenfès  qu'elle  lui 
avoit  apportés  ^  parmi  des  Confréries  4^ 
Moines  &  de  Dévots  ^  la  laiffoic  manquer  de 
tout.  Il  y  avoit  plus  de  quinze  ans  qu'elle 
B'avoit  rien  touché  de  la  penfion  de  vingt- 
quatre  mille  livres ,  qu'il  $'étoit  engage  à  lui 
{>ayer,  La  Bigoterie  des  Dévots  leur  tient 
icu  de  toutes  les  vertus  :  ils  (è  croient  dilpcn- 
les  de  toute  forte  d'obligations  civiles  .& 
naturelles.  Monfieur  Mazarin  ne  fe  conten- 
ta pas  de  priver  Madame  Mazarin  de  lajouif 
iànce  de  ce  qui  lui  étoit  dû ,  il  vQU^ut  lui  otec 
le  droit  d'y  jamais  prétendre:  Il  lui  intenta 
un  procès  fur  ce  qu'elle  vi  voit  icparée  de  lui , 
Se  demanda  qu'en  cas  qu'elle  refufât  de  ï^. 
venir  dans  fa  maifbn ,  elle  fur  déclarée  dé- 
cime de  fzs  Conventions.  Madame  Mazarin 
rcpréfcnta  ,  qu'elle  ne  pouvoir  (brtir  d'An*^ 
gleterre  fans  avoir  acquitté  les  dettes  qu'elle 
y  avoit  contraâées ,  mais  Monfieur  Mazarin 
n'avoir  pas  des  fèntimens  de  juftice  fi  délicats. 
Il  perfifta  dans  fes  demandes  ,  &  la. fit 
tondamner  par  un  Arrêt  du  Grand  ConfeiL 
Le  Plaidoye'  de  Monfieur  Erard ; 
Avocat  de  Monfieur  Mazarin ,  fut  imprime 
à  Paris  peu  de  tems^  après  que  la  Cauiè  eut 
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«té  plaidéc  ;  mais  il  ne  tomba  entre  ks  mains  i  ^  j  a 
de  Madame  Mazarin  qu'en  1^5^.  (i)  Elle 
fut  fî  outrée  de  la  manière  dont  on  la  traitoit 
dans  cet  ouvrage,  qu'elle  voulut  abfolumenc 
qu'on  y  répondît.  Elle  communiqua  cette 
Réponfe  à  Monfieurdc  Saint -Evremond,  " 

a  m  ne  la  trouvant  pas  à  fbn  gré ,  fe  chargea 
*en  faire  une  luitmême.  Il  avoir  deflcin  de 
n*y  rien  mettre  de  perfonnel  contre  Monfieur 
de  Mazarin  -,  mais  Madame  Mazarin  s'y 
oppofà,  àitmtqu'Qlk  favoh  fQKt  tien  ^H^nne 
Femme  ne  devait  pas  quitter;  foti  mari  j  & 
qifil  ffy  avait  qt^nne  peinture  vive  defes 
wjufiices  &  defes  faites  ^  qui  fut  la  jujlifier  ' 

devant  le  fHhlic.  Elle  ne  voulut  pas  même 
qu'on  épargnât  l'Avocat  de  Monfieur  de 
Mazarin ,  qui  avoir,  ajoûtoit- elle,  également 
péché  contre  la  vérité  j  le  ban-fins  ,  &  la 
hienfeance  a  fan  égard.  Elle  s'en  plaignit  à 
Madame  dç  BouiBon ,  qui  en  fit  faire  dés 
reproches  à  cet  Avocat  par  MQnficurleDuc 
de  Gaderoufle.  Monfiçur  Erard  tâcha  de  fe 
juftifier  dans  une  Lettre  qu'il  écrivit  à  ce 
Duc ,  &  qui  fut  envoyée  à  Majdaipe  Mazaria 


(  I  )  -On  trouvera  ce  Plaidoyé  dans  le  Me% 
S*AK6E  curkux  des  meilleurts  Pièces  astrihuées  à 
Monfieur  de  Sain$'Evremottdy6LQ.  Topi.  U.  pag^ 
I4«#  &  fuÎYf  ' 
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r»^^.  (i).  LaRi'poirsc  de  Monfieur  deSdriç 
Evremond  au  Plaidoyé  de  Monfieur  Eraid , 
fut  imprimée  à  Lonckes  en  i6jC  ^  fpus  ce 
prre  :  R  e'  p  o  n  s  e  <!/»  Pléùdayé de  Afanjîewif 
Erard  y  Avocat  4H  Grand  Confiil  ^  OH  flkk 
^  FInveRive  ^  oh  Ltbelle  que  Monfiewr  U, 
Dhc  MdXArih  afith  imprimer  CMtreAfadame 
fa  Dficheffefon  Eponfi.  Mr.  Dubourdieu  (i) 
y  avoir  fait  une  Préface  ^  qui  contenoit  tu^ 
éloge  très-bien  tourné  drMadame  Mazarin; 
mais  Monfieur  de  Saint-Eyrempnd  la  trouva 
trop  longue  ^  &  il  l'abrégea. 
,  ^  On  parloir  fbuvent  chez  Madame  Mazariii 

'^  ^  *  de  la  Diipute  qui  s'éleva  en  France  fur  la 
Préférence  des  Anciens  &  des  Modernes. 
Mr.  de  St-£ vrempnd  prenoit  ordinairement 
{e  parti  des  Modernes  ,  (ic  fàiioit  Télogc  de 
nos  meilleurs  Ecrivains  François.  Madame 
Mazarin  (buhaita  d'avoir  par  écrit  ibn  J vos- 
Ikc  E  N  T  fur  ces  Auteurs  ^  &  ajouta  que  puii^ 
qu'il  étoit  lui-même  un  des  Modernes  ^  elle  ' 
ne  vouloir  pas  qu'il  s'oubliât.  U  lui  fit  cette 
Réponfè  : 
»  Voici ,  Madame ,  le   Jugement  qoe 


/ 


(  X  )  Cette  Lettre  eft  in(Srée  dans  le  Mélm^ 
Curieux ,  &c.  Tom*  II.  pa£.  %$%* 

{%)  Miniftre  de  rEglife  Françoff^  de  U  Ssh 
iroye;  le  même  qui  nous  donna  en  1705,  une 
Dijfertation  hifiorique  &  çritùmefur  le  Mamn  de 
h  L^gmlhébéene, 
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ï»  vous  m'avez  çlemandé ili^  quelques-uns  de  lf$£^ 
p  nos  Auteurs. 

»Malher||e  a  toujours  pafle  pour  le 
>>  plus  excellent  de  nos  Poètes  \  mais  plu$ 
Vi  par  le  tour  &  par  rexpreffioi)  ^  que  par 
P  rinventiqn  &  pair  les  penf^es. 

»  On  ne lauroic  diiputer à  Voiture 
?>  le  pteniier  raqg^en  toute  matière  ingénieule 
P&  galante:  ç'cft  aflèz  à  Sarasin d'avoir 
p  le  fécond ,  pour  être  égal  au  plu$  efti|nié 
»  des  Anciens  en  ce  genre-là. 

3>  B6NS]^RADE  a  un  caraâére  fi  particulier^ 
>>  une  manière  de  dire  les  chofes  fi  agréable  , 
>9  qu'il  fait  (buffirir  les  pointes  &  les  allufions 
a»  aux  plus  délicats. 

»Dansla  Tragédie,  C^rî^eille  ne 

^(buf&e  poiQt d'égal,  Racine dçfiiperieuci 

»la  diyerfité  des  caraâéres  permettant  la 

9>  concurrence ,  fi  eUe  ne  peut  établir  l'égalité. 

»  Corneille  {&  fait  admirer  par  l'exprefilon 

M  4'une  grandeur  4*^nie  héroïque  ,  par  la 

»  force  des  paffions  ,  par  la  fublimité  du 

'  M  dilcours  :  Racine  trouye  fon  mérite  en  des 

■  3>ièntimen$  plus  naturels  ,  en  des  penlees 

99  plus  nettes ,  dans  une  diâionplus  pure  &c 

99  plus   facile.   Le  premier  enlevé  i'ame  , 

»  l'autre  gagne  l'clprit:  ccluirci,  ne  donne 

79  rien  à  cenfurer  au  ledeur  ^  celui-là ,  ne 

ce  laifTe  pas  le  ipeâateur  en  état  d'examiner^ 

99  Dà^s  la  conduite  ^  l'Ouvrage  ^  Racine 
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\i^i.  »  pluscirconfpo^^oufè  défiant  de  lui  même7 
»  s'attache  aux  Grecs ,  qu'il  poflcde  parfaite- 
j»ment  \  Corneille  profitant  des  lumières 
y»  que  le  temps  apporte ,  trouve  des  beautés 
»  qu'Ariftote  ne  conngiflbit  pas. 

«  MoLiEj^E  a  pris  Ics-Anciens  pour  mo- 
>?  déle  -,  inimitable  à  ceux  qu'il  a  imités  ^  s'ils 
»  vivoicnt  encore. 

»  Il  n'y  a  point  d'Auteur  qqi  faffc  plus 
»  d'honneur  a  notse  fiécle,  que  DESPREÀtJxj 
»  eiwfaire  un  éloge  plus  étendu ,  ce  fèrofc 
^>  entreprendre  fur  fes  O  uvrages  ,  qui  le 
»*  font  tux-mêmes. 

»  La  Fontaine  embellit  les  Fables  An 
^  Anciens  :  les  Anciens  auroient  gâté  1rs 
«»  Contes  de  la  Fontaine. 

w  Perrault  a  mieux  trquvc  les  défauts 
»  des  Anciens ,  qu'il  n'a  prouvé  l'avantage 
«  des  Modernes.  A  tout  prendre ,  fon  Livic 
•>  (  I  )  me  fcmble  très-bon ,  curieux ,  utile  ; 
»'  capable  de  nous  guérir  de  beaucoup  d'er- 
w  rcurs.  J'aur  ois  fouhaité  que  le  Chevalier 
>•  put  fait  lyioins  de  contes  ;  que  le  Prifident 
»  eût  un  peu  plus  étendu  (es  raifbns  ^XAbbi 
»>  refferré  le«  iiennes. 

«  Vous  voulez ,  Madame  ,  que  je  vous 
»  parle  de  moi  j  &  je  vous  parlerai  de  vous.  . 
»>  Si  quelqu'un  de  ces  Mcflieurs  avoir  çté  en 

.(i)  Pauulus  iu  âncknt  &  der  Modemit* 

ma 
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^ma  place  pour  vous  voir  cous  les  jours,,  i^^i. 
»  &  recevoirlés  lumières  que  vous  inu>itez*, 
'>  il  aurortpafTé  les  Anciens  &les  Modernes* 
'»  J*en  ai  profite  fi  peu  ^  que  je  ne  mérite 
"  aucun  rang  parmi  ces  lUuftres. 

Il  fait  le  même  jugement  de  ces  Auteurs^' 
dans  une  petite  Pièce  en  Vers  écrite  dans  ce 
temps-là  (  I  ) ,  où  après  avoir  marque  le  vé- 
titable  génie  de  la  Poëfie  Françoife  ,  il  fou- 
tient  qu'en  matière  de  Philofophie ,  d'Eiprk 
te  de  Galanterie ,  les  Modernes  l'emportent 
fiir  lesAnciens.  Voici  commentjl  y  parle  de 
Monfieur  Defpréaux  ^  qui  défendoit  les  An- 
cien^ avec  beaucoup  de  chaleur  contre  Mef- 
fieurs  Perrault  &  Fontenelier 

te  Péur$ifan  oiuri  de  tous  les  Aneient  ; 

ÎJous  fm$  abandonner  leurs  'Écrits  four  lesjiensi 

Il  a  fiûi  aux  Grées  plus  d'injure  ^ 

Par  fes  Vers  fi  rares  ^fi^  beaux  , 

QuHl  fCen  fera  far  fa  eenfure 
Aux  Fohtenelles  y  aux  Terraults* 
Quand  il  pàroh  aux  Modernes  cofffraxrei  J 

Aux  Anciens  il  doit  être  o  dieux  : 
Tout  te  quHl  fais ,  0  fait  four  leur  déflairei 
Si  bien  écrire  ,  efi  écrire  ^ontrUuxr 

(i)  Tom.V?  pag.  £4t 
Tome  l^  S 
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iffzl  Uièmblc  qu'une  préfèfencefi  avantigeulê 
n'auroit  pas  dû  déplaire  à  MTDeipréaux  : 
cependmt ,  il  s*en  ofiFenià.  Moins  zélé  pour 
(à  propre  gloire ,  que  pour  lesl  intérêts  des 
Anciens^  il  ne  (bngea  qu'à  les  venger^ âe 
lança  un  trait  fàtirique  contre  Monfieur  de 
Saint- Evremond  ckns  un  de  lès  Ouvra-» 

itf^j.        Madame  Mazarin  ayant  été  malade  en' 
1^93.  Monfïeur  de  Saint-Evremond  corn* 
pofa  un  Dialogue  en  Vers  (  1 J ,  entre  U 
yieilUrd^c'cd'i'ditc,  luimcnic,  &  U  Morf. 
Cift, comme  on  Ta  fort  bien  remarqué  (3), 

(  1  )  Ceft  dans  la  Séuire  XI.  laquelle  roule 
iur  le  vrai  &  le  faux  honneur*  M.  Defpréaux  j 
fait  voir  que  le  vrai  honneur  confifte  dans  l'ë** 
quîté  &  dans  la  jufiîce  ;  &  après  avoir  donné  des 
exemples  du  faux  honneur,  il  ajoute  que  quoi 
qu'en  iik  Monfieur  de  Saint-Evremond  ,  U  en 
croira  Sénéqui  avant  Pé$rone  :  roulant  cenfurer 
par-U,lapriiérence  qi^c  M*dQ$«]Evremond  donne 
a  Pétrone  fur  Sénéque  dans  un  de  Tes  Ouvrages; 
quoique  dahs  cette  préférence  il  ne  s'agifTe  point 
du  vrai  &  du  feux  honneur*  Le  Cotamentateur 
de  M.  De(préaux  s'eft  efforcé  de  renchérir  ici 
fur  (on  Auteur.  Il  afï&re  que  M.  de  Saint-Eyre- 
monda  regardé  Pétrone  emnmefin  Hérot  cn^faiÊ 
de  Morale  ;  &  pour  le  prouver  ^  il  cite  un  Ouvrage 
qui  n'cft  point  de  M.  de  Saint-Evremond,  &  que 
ce  Commentateur  n'a  vraifêmblablement  jamais 
lu. 
(  2  )  Tom,  V.  pag.  11  f. 

(  3  )  Mpioi&fis  fmr  fH09kû  ici  Sikmesi 


B  B   S  A  t  K  T-Ë  V  R  fe  M  Ô  M  fiS        IT  X 

une  imitation  dn  ProhgHe de P Aictsn  itEiê-  i€9i* 
ripide ,  qui  ftmpprte  fur  fin  Original  ponr  U 
déUcaêêJfe  du  tawr  &  la  fine  fiitire  dent  la 
Pièce  efi  fdeine.  Il  s* agit  de  fiiveirfi  ^nel^H^uft 
voudra  mourir 'four  Madame  Mazarim 
t^Htenr  paffe  en  revue  tous  les  amis  &  tou^ 
tes  les  amies  de  tilluftre  Malade^  i^efi^h^ 
dire  ,  preféjfue  toute  la  Cour  et  Angleterre: 
Lours  caraUires ,  ajoace-c-on  y  fine  de  main 
de  Aiaître. 

Quelque  temps  apr^s  Monlieur  TAbbé 
de  Chaulieu  écrivit  une  Lettre  en  Vei^  i. 
Madame  Mazarin  (  i }  ^  où  il  faifoit  Téloge 
de  Monsieur  de  Saint-Evremond  d'une  ma^ 
niére  très-délicate.  Cet  ingénieux  Abbé  le 
comparoit  à  Ovide*  Voici  ce  qu'il  lui  répon^ 
dit  ^i):  »  Il  n^y  a  point  de  comparaient  qui 
M  ne  vous  déloblige  :  il  n^y  en  a  point  dV 
*  vaatageufè  que  je  putflfe  raiibnnablemenc 
9>  prétendre.  Celle  d'Ovide  ne  me  convient 
>»^  point.  Ovide  étoit  le  plus  fpirituel  hom* 
»  me  de  fon  temps ,  &  le  plus  malheureux  : 
»  je  ne  lui  teflemble  ni  par  mon  eiprit ,  ni 
»»  pur  mon  malheur.  Il  fut  relégué  cnez  des 
»  Barbares  ^  ou  il  faifoit  de  beaux  Vers ,  mais 
»  (î  triftes  &  fi  douloureux^  qu'ils  ne  don- 

<ir  des  beguit  AfU\  Janiiief  17^.  yag»    30.  U 

(  I  )  Tom.  V*    J>ag,  i^Si 

Si) 


211  L  A    V  I  E    D  fi   M  r; 

i^yu  **  Qcnt  pas  moins  de  mépris  pour  (à  fbibledc^ 
»que  de  compaflîoa  pour  ion  infortune. 
»  Dans  le  pays  où  je  iuis ,  je  vois  Madame 
*>  Mazarin  tous  les  jours  î  je  vis  parmi  des 

V  gens  fociables  qui  ont  beaucoup  de  me- 

V  rite  &  beaucoup  d'eiprit.  Je  fais  d'alTcz 

^^méchans  Vers^  mais  fî  enjoués  ,  qu'ils 

>»  font    envier   mon   humeur  ,  quand  ils 

9i  font  méprifer  maPoëfie.  J'ai  trop  peu  d'ar- 

»y  genC3  mais  j'aime  à  vivre  dans  un  pays  où 

»  il  y  en  a  :  d'ailleurs  ^  il  manque  avec  la 

»  vie  'y  &  la  confidération  d'un  plus  grand 

'>  mal,  eft  une  e(péce  de  remède  contre  un 

p  moindre.  Voilà  bien  des  avantages  que  j'ai 

^>  (ùr  Ovide.  Il  eft  vrai  qu'il  fut  plus  heureux 

«à  Rome  avec  Julie,  que  je  ne  l'ai  été  à 

»  Londre  avec  Horrence  ^  mais  les  faveurs 

3?  de  Julie  furent  caufè  d«  fa  ^fere  ^  &  les 

99  rigueurs  d'Hortence  n'incommodent  pas 

M  un  homme  auifi  âgé  que  je  le  fuis. 

j  ^  -  -  Monsieur  de  Saint  -  Evremond  fe  trou- 
^  '  vant  compris  dans  la  Taxe  que  le  Parlement 
avoir  mife  fur  ks  hommes  qui  n'étoient  pas 
mariés ,  cela  lui  donna  occafion  de  compor 
fer  une  petite  Pièce  en  Vers  (i)  qui  eft  plei- 
ne de  feu  &  d'enjouement. 

1^9^.       Monfieurle  Comte  de  Graminont  tom- 
ba dangereufement  malade  en  1^9^.  Le 

(  I  )  Tgaii  V*  pag*  i7?i 


DE     S  AINT-EVREMaND.        Il) 

Jloi  qui  favoit  que  ce  Seigneur  n*étoit  pas  iffj^^ 
fort  dévot ,  voulut  bien  lui  envoyer  le  Mar- 
.4juis  de  Dangeau  pour  le  voir  de  ù  part,  & 
pour  lui  dire  qu'il  lalloit  fongei  à  Dieu.  Mon- 
teur de  Grammont  fè  tourna  alors  du  côte 
de  Madame  la  ComteAè  (à  femme ,  qui  avoit 
toujours  été  très-dévote ,  &c  lui  dit  :  Comtejje, 
fi  vous  if  y  prenez,  garde ,  Dangeau  vohs  ef- 
camotera  ma  converfion. 

Mademoifelie  de  l'Enclos  lui  ayant  écrit 
quelque  temps  après  que  Monfieur  de  Grani- 
mont  étoit  guéri ,  &  qu'il  éroit  devenu  dé- 
vot t  »  J'ai  appris  avec  beaucoup  de  plaifir  , 
j>  lui  répondit-il  (  i  ) ,  que  MonjGcur  le  Com- 
'>  te  de  Grammont  a  recouvré  fà  prenliere 
»  fanté  ,  Se  acquis  une  nouvelle  dévotion^ 
3>Jufqu*ici  je  me  fuis  contenté  groiîîerc- 
»  ment  d'être  homme  de  bien;  il  faut  faire 
»  quelque  chofe  de  plus ,  &  je  n'attens  que 
»  votre  exemple  pour  être  dévot.  Vous  vi- 
»  vez  dans  un  pays  où  Ton  a  de  mervcil- 
»  Icux  avantages  pour  fe  ûuVer.  Le  vice  n'y 
?>  cft  guère  moins  oppofé  à  la  mode ,  qu'à  la 
>*  vertu  j  pécher  ^  c'eft  ne  favoir  pas  vivre  ^ 
^>  &:  choquer  là  bienfëance  autant  que  la  Re- 
»  Ugion,  Il  ne  hlloit  autrefois  qu'être  mé- 
»  chant ,  il  faut  être  de  plus  malhonnête 
ip  homme  pour  fe  damner  en  France  préfère; 

(2)  IbH.  pag.  ),9l|  io9t 
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t^ffi.  »  tentent.  Ceux  qui  n'ont  pas  a(fez  iï 
>^  confidération  pour  l'autre  vie,  fon  conduits 
9i  ail  fàlut  par  les  égards'  Se  tes  devoirs  de 
T>  ccllç-ci. 

Il  félicita  bien-tot  Motifîcur  de  6ram- 
mont  (iir  le  rétabliffement  de  fa  faute  y  8c 
,  ii'oubliâ  pas  le  bon  mot  qu'il  avoit  dit.  »  Ju^ 
w  qu'ici ,  dit'ii  (i) ,  vous  avez  été  mon  Hé* 
*>  Ros ,  &  moi  votre  Philosophe;  nous 
M  partagions  Pun  &  Taurre  ces  rares  quali- 
*>  tés:prc(èntement,  tout  cft  pour  vous  i  vouJ 
i>  m'avez  enlevé  ma  Philoîbphic.  Je  vou- 
^>  drois  être  mort^  &  avoir  dit  en  mourant 
«  ce  que  vous  avez  dit  dans  Pagonic  :  Cdw- 
>>  tejfâ ,  J!  ifOHS  if  y  prenez,  garde  ,  Dangeau 
w  voHs  efcamotcra  ma  côm)erJion.  On  parle 
9»  de  ce  beau  dit  dans  toutes  ht  Coûts  de 
»  PEuropc 

>*57«  Monlieur  de  Saint-Evremond  çompofi  cil 
1  ^"97.  une  petite  Pièce  contre  Monfieur  l'Ab- 
bé Renaudot  ^  au  fijjet  du  Dictionnaire 
Historique  et  Critiqjie.  Cet  Ouvrage 
iwt  recherché  en  iPranCe  avec  tant  d'emprcf- 
fement ,  qUc  les  Libraires  de  Paris  réfblu* 
rtnt  de  le  rcimprimer,&  s'adrcfîcrent  à  Mon- 
fieur  le  Chancelier  pour  obtenir  un  Privilé- 
;e.  Monfieur  le  Chancelier  ordonna  à  l'Ab- 
►é  Renaudot  dt  l'examiner  ^  pour  voir  s'il 

(  t  )  Toin,  Vv  pag,  tiio. 


ô  B  Sain  t-È  ir  r  ê  u  o  n  d.     il  j 
ftf  ftToit  rien  contcc  TEtac ,  ou  contre  h  t^sfji 
Heligion  Catholique.  Cec  Abbé,  au  lieu  de 
tépondre  précisément  à  ce  qu'on  lui  avoit 
demandé,  drefla  un  Mémoire,  où  il  s'éri* 
geoit  en  Critique.  On  imprima  cet  £cf  ic 
tn  Hollande ,  (bus  le  titre  de  Jugemim  diê 
PtMic  fiir  te  DiRionnaire* Hiftêi^i^He  &  Cri- 
tiifue.  Mais  le  Jugement  du  Public  étoît 
bien  différent  de  celui  de  M<>nfieur  l'Abbé 
Renaudor^  Le  Diâionnaire  Crinque  fur  re- 
çu en  Angleterre  avec  un  àpplaudiflement 
univerfèl.  Madame  Mazarin  en  faifbit  fes  dé- 
lices, Mohdeur  de  Saint-Evremond  le  lut 
ttircc  tant  deplaifir ,  qu'ayant  vu  le  Jugement 
de  l'Abbé  Renaudot ,  il  iè  divernt  à  y  faire 
une  Re'ponsb  (i),  où  il  raille  trcs-fîne- 
mtfit  ctt  Àbbé.  Lorfque  la/econde  édition 
de  ceDiâionnaire  parut^il  fôuhaita  de  la  Kre. 
Je  la  lui  envoyai»  Ott  verra  par  la  Letttd 
qu'il  me  fît  TbohneUt  de  m*édrire  dans  ce 
temps-là  (i)  combien  il  goûtôit  cet  Ou- 
vrage ,  &  l'eflime  qu'il  avoit  pour  TAuteun 

J'ai  déjà  remarqué  que  dès  l'année  i  €6Z. 
on  avoit  imprimé  à  Paris  quelques  Ouvra- 

s  de  Monfieur  de  Saint-Èvremond ,  mai» 
î  pleins  de  fautes ,  qu'il  avoit  de  la  peine  à 
s'y  reconnoitre.  Ik  turent  néanmoins  fi  bien 


r, 


(  I  )  Tom.  V.  pag.  i^j; 
(  i)  Tom,  y.  pag.  j8}. 


ïié  Là   Vie  DE  Mr: 

f^97'  ^^S^  ^  Public,  que  le  fieui  Barbin  ;  qui 
les  avoic  imprimés  ^  employa  toute  (brtc  de 
moyeus  pour  en  avoir,  davantage.  Ily  ajouta 
même  plufieurs  Eerits  où  Monu«ur  ae  Saint- 
Evremond  n'avoit  aucune  part  ^  &  dont 

Suelquesuiis  étoient  des  Pièces  de  comman- 
e.  Un  homme  de  Lettres  fe  trouvant  un 
joiu  chez  uti  Auteur  qui  écrivoit  aflez  po- 
liment ,  Barbin  y  arriva  ^  &  s'adredant  à  cet 
Auteur:  Hé^  Monfieur ^  lui  dit-il, yV  V9m 
prie  y  fattcs-m^i  du  Saint -Evremond  ^jivous 
donnerai  trente  fiftoUs  ;  vbhs  Ivien  4vez.  d^4 
tien  fait  j  dont  fai  été  content. 

Comme  Monfieur  de  Saint-Evremond  n'a- 
voit pas  écrit  pour  la  gloire  d'Auteur ,  il  n'ea 
avoir  pas  aufli  rinquictude  &c  la  jaloufie.  il 
abandonnoit  i^  Ouvrages  au  hazard ,  &  (t 
mettoit  peu  en  peine  de  leur  deftinée.  Quel- 
oue  défigur^  qu'ils  fiiiTent ,  il  ne  s'eft  jamais 
donné  la  peine  d'en  avertir  le  Public  (i).  Il 
(è  contentoit  de  dire  à  (es  amis  dans  la  con* 
verfation ,  qu'il  auroit  fbuhaité  qu'on  n'eut 
publié  aucun  de  fès  Ecrits.  On  n*y  verroit 
pas  ^  diibit'  il  ^  des  fautes  qUeje  reeonnois  Ifiem 
&  qne  feujfe  pk  éviter  i  mais  n'ayant  écrit 
fue  pour  moi-même ,  oh  pour  queléjueS'UnS  de 
mes  amis  Je  n'y  ai  pas  regardé  de  fi  pris.  Dis 

(i^  Voyez  ce  qu'il  écrit  à  Ma4emoireIIe  de 
rEnçW|Çi-dgffu$;  pag.  i^lî 
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mêms  ,  ajouroit-a  ,  en  devait  imprimer  ces  16 fj. 
petites  Pièces  telles  ^ne  je  les  avais  faites  & 
f^y  Uijfer  doHtres  fafues  jne  les  miennes  i 
mats  on  me  les  a  tellement  changées ,  qne  je 
ne  my  recannois  plHs.Qfi%  changcmens  étoienc 
infinis.  U  y  âvoit  même  plufieurs  endroits 
qui  croient  abfolument  inintelligibles.  Je 
.  vais  vous  en  donner  un  exemple. 

Dans  rOuvragc  intitulé ,  V Amitié  fans 
Amitié,  Mortfieur  de  Saint-Evremond  avoit 
^t  (x)-  »  Voiià  où  aboutiflcnt  les  Amours 
»>  &  les  Amitiés  fonçlccs  fur  le  coeur.  Pour 
3*  ces  Uaifons  juftes  &  raifonnabJes ,  dont 
»  rcfprit  a  fu  prendre  la  dircdion ,  il  ny  g  - 

n  point  de  rupture  à  appréhender  :  car  ou 
*>  elles  durent  toute  la  vie,  pu  elles  fe  déga- 
^  gcnt  infen(a)icment  avec  difciétion  &  bicn- 
w  leance.  Il  eft  certain  ^uc  la  nature  à  mis 
»  en  nos  cœurs  quelque  choie  d'aimant,  (fi 
it  on  le  peut  dire  )  quelque  principe  fccret 
»  d'afFeâion  ,  quelque  fond  caché  de  ten^ 
»>  drefli ,  qui  s'explique  &  fe  rend  commu- 
H  nicable  avec  Iç  temps  5  mais  ^  ^ç.      , 

Voici  comment  cela  éroit  imprimé  dan$ 
la  belle  édition  de  Paris  de  i^fç.  in  anar^ 
ta(i):  ^       : 

f^aUi  an  abautijfettt  Us  manr^  (t  Us  mi* 
ttésm 

r  I  )  Tom.  IV.  pag.  m; 
(  t  )  Ton.  L  pag.  42}^ 
Tome  /•  ** 


i(S7*  Sttr  U  ccçur,  ,p4r  raifans  jt^es  &  ruifin^ 
nakkiy  dent  le  eœur  é^fau  premlre  laJm- 
fim  «  //  ftydfBint  de.  Nef  tante  i  êfpréhnâeri 
€étt  Ole  elle  aiêre  terne  Utfk  ,  w  elle  fi  de-^ 
gdge  tnfinfibUmem  loveç  âifiréion  &  dUi- 
^ence^  U  efi cenain  ip$e  lé nMure  amis  dam 
90S  cmars  ^mbftic  chafi  deriam  y  fi  en  le  peut 
dire ,  f  Hélène  principe  ficret  ^JiffltSien  éftù 
fkit  cacher  l^  tendreffe^^^  s^expUftte  ^  & 

fi  rend  ceenmtmi^al^  mce  kf  4mis»  Maîs^ 

A-t-^n  jam^'vu  im  ifî  efioyafalp  galima- 
tias }  Ccxtainemm^ .  '/î  l>oiixoB(Ldejre  com^ 
l)ien  CCS  Eçiics  de  Monfifinr  de  Same^Evr^ 
jnond  étoioi^  défigMt^s  ^  loo  anraiieu  d'«cie 
impris  qu'ii«  ayenc  hk  &  Jbôon  ««fiis  du  Ptt- 
Jblic.  Il  lallaic  4\h%  f  reftac  OQCorc  de  ^an- 
4es  beautés  !  Ces  aiemes  h^mtésjn^amM 
Monfieur  4e  Saint- Evremc^irid  à  couvett  de 
la  criticme  4cs  connoi/iS^iirs  »  fie  Je  dilcui^ 
poient  a  l'égard  dos  Êiuf  os  qui  v^noîent  de 

(.1  )  *Z>ahs  l*éclitioQ  que  Barbin  fit  en  jé9i: 
ioi-diomc ,  on  raccommocla  les  ièptpftmieres.  U- 
«tes  de  xotte  masiese^  Tam^  il.  Aag«  190..  jIê 
lieu  fi*U  »>  afomt  de  rupure  à  appréhender  de» 
enwrqyije  l^e  eaudme  narl^  re^on\ewryenfii 
inclinations  durent  toute  la  vie  ^  ou  elles  Je  d^or 


î 


ent  infett/ibleinent  avec  difcrêttùn  &  prudence.  On 
dXSz  le  refie  çonuiicJléiaû  (iaos  itédidoQ  îa-: 


quarto» 


J'ignorai^e  idiw:Iiiiprinvars  pu  dts  Cef^îfte^.  1^97- 
Il  n'y  eM  c|a'jua  Auccur  aifez  oh&ur  qui  s'a^ 
^is$jt  d«  ies  jnfi.  adwbuer.  Ce  Cenfèur  ne 
pouvoir  pas  igpofer  ^ue  M.  4e  Saine- Evre- 
4liQnd  ii'^Koit  ^u  ^W^vme  |)Ar(  à  rimpreSîon 
4Jbs  Otti^rfkge$fM;(i9iUé$.ibus  ion  nom,  de  qu'on 
y  nvoic  0)êiafie  ajouté  pUiiîems  Pièces  qui 
p^coicnt  ppÂpc  de  lui.  Pourquoi  le  lenore 
iSfilpQ^kle  dçs  làiuces  qu'il  n'ayoit  pas  ùi-^ 
rQ$  ?  JA^les  Aiucwrs  quixécrivent  pour  di» 
paîii3  s'A&ancbiâçnc  de  tQute  forte  aégards» 
Cthn<i  m^voit  <f  abprd  çn  vue  >  que  de  don-» 
IM&r  Âtsjg^xims  fur  Us  Àiwrs  fiiUs ,  &fwr 
U  mMmere  4w'i»e.  C'écoit  le  titre  de  îovii^ 
laîsm.  \hm  il  crut  qu'il  trpuvecoic  mieux 
fbn  comptée  à  fe  faire  paffer  pour  une  Cri- 
'  tique  de  Mos^fiQur  de  Saint-^Evremond  ,  & 
il  rdjofliia  à  irette  id€;e.  Cet  Ouvr^^e  pa  rut 
en  %€^%.  (bufi  k  titre  de  Pi&sertation  i^ag. 
/Sr  Us  Oftivrts  imefiùts  de  Monfieur  de  Saw^ 
Etmmoml}  é/vee  }e&:^i9nmdM  FêSbim  99CU4 
piH  four  A/adame  U  DnchiJJi  AiaxÀwm  ^ 
aunre  JH^ftfieur  U  Dm  Maz/irin  fin  mari^ 
L'Autrur  k  dégiyû  ious  le  nom  de  Dh^ 
mofif  ^  mais  on  uit  que  c'étoit  un  Provençal 
nommé  Cotolendi  ^  le  même  qui  publia  ea 
I  ^^4.  un  volume  de  £ides  plaiiànteties^  fi)u$ 
le  titre  d'AnLEaviNiANA  (i).  On  c^oit  que 

X  )  yojrez  r Avertiâbneot  qtU  eft  i  la  tête 
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<Ï98  ^Q^^^'  Erard  ^  piqué  de  la  Réponfe  que 
^  ^  Monfieur  de  Samt-Evrcmond  avbit  faitt  à 
fon  Plaidoyé  contre  Madame  Mazarin^  a 
çu  part  à  cette  Critiquerai), 

Le  Sieur  Cotolendi  convient  dans  ià  Pré- 
lace ,  quç  les  Oçuvrcs  de  Monfieur  de  Saint- 
Evremond  étoient  en  poffeffioiî  de  Pappro- 
bation  du  Public.  Jamais  jimeur ,  dic*il  ; 
n^a  été  fi  heureux  :  il  y  a  cinquante  ans  ,  & 
peut'êtze  plus ,  tjue  Pen  admire  fis  Ouvrages  , 
&  perfinne  ne  s'efi  encore  apperçu  é/itùn  ffen- 
tend  point  la  plupart  des  ehofes  qu^il  dit  ^  & 
ilya  dans  le  Fiwlic  i^ne  tradition  de  rejpeS 
pour  lui  y  qui  fait  que  fis  moindres  fraffmns 
fint  regardés  comme  des  mj fi  ères  qufon  adore 
en  fijLence  yfans  ofer  les  approfondir^ 

Il  ne  doute  point  qu*on  pe  iè  prévienne 
d'abord  contre  fa  Critique  \  mais  il  efpere 

Suc  fi  on  i*éxâmine  fans  préjugé,  on  rcvicn- 
ra  de  cette  prévention.  »  Le  leul  titre,  dit-il^ 
n  va  d'abord  révolter  contre  moi  une  infi-* 
M  nité  dç  partions  de  Mpqfieur  4c  Saint- 
^  »•  Evremond  *,  Se  confihe  en  la  li(ànt  (  s'ils 
»  font  tant  que  de  la  lire  )  ils  n'apporteront 
»»  qu^un  clprit  de  prévention  invétérée  fit 

du  Tqbatke  ITAI.IEN  dc  Ghcrardî,  &  les  Nou- 
velles de  la  République  4e*  Lettres ,  Février 
J7o6.  pag.  io9.    ~ 

(  I  )  Voyez  le  Dictioknaiiie  kiftorique  tt 
$ifi$ifue ,  à  rArtide  d*H£N4y;.T ,  Reip.  B.'     ^ 
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»  prélqû'invincible ,  ils  trouveront  dans  mes  i  ^^  S . 
*>  Remarques  des  abfurdicés  infinies  ;  mais 
»  s'il  eft  pofEble  de  les  lire  julqu'au  bout  ^ 
>^  d'examiner  eux-mêmes  les  expre(fîons  clai« 
»  res  que  )c  fubilitue  à  la  place  des  phralès 
»  obrcures  de  Monfîeur  de  Saitit-Evremond. 
»  s'ils  vpyent  manifeftement  qu'il  fc  contre- 
»  dit  en  beaucoup  d'endroits  ;  qu'il  n^entend 
'>  point  plufieurs  chofes  dont  il  parle  ^  SC 
*'  qu'il  le  trompe  même  fur  les  plus  com- 
»  munes  ,  Je  les  prie  /pour  leur  propre  bon- 
»  ncut ,  <fc  revenir  de  leur  prévention  j  6c 
»  d*êae  en  garde  contre  Ion  brillant  &  fà 
»  vivacité. 

Apres  fout,  il  avoue  que  les  Reflixioni 
qiiil  hazArde,  ne  peuvent  faire  aucun  mal  k 
la  grande  réputation  de  Aîonfieur  de  Saint- 
Evremond.  Je  fuis ,  ajoute-t-  û  ^  un  homme 
incànnu^fans  autre -capacité  que  tjuel(]ues  lee- 
rares  mat  digérées ,  &  ainfi  rites  penpes  fur 
fis  Ouvrages  ne  font  d aucune  conféqucnce. 
Le  Public  en  a  jugé  de  même, 

MonHeur  de  Bauval  qui  avoit  reçu  cet 
Ouvrage  ^  n'en  voulut  point  parler  dans  fbn 
Journd ,  qu'il  ne  fut  auparavant  fi  Monfieut 
de  Saint-Evremond  ne  le  trouveroit  pas  mau- 
vais. Il  écrivit  là-defllis  à  Monfieur  SilveA 
tte ,  &  lui  apprit  en  même  temps  qu'on 
faifoit  à  Paris  une  Réponfe  à  cette  Critique» 
Monfîeur  de  Saint-Evremond  pria  Mbnueiir 
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lift  Sihtdttde  tâtibignet  s^  Mdi^tif 4e  BatP' 
yiû  comSien  il  étôir  ftnGbk  ^(bfi  koimêteté; 
Je  rtd  point  là  tne^H^  a^uee-t^â  {i)  jU 
Critique  àe  et  (jhfon  appâtfo  nrn  Om¥ag€S.  // 
yahàÈcolfp  de  cei  pnitf  E&itf  ^  fini  de 
moi^  hdMtifM  plih  qni  ffeHfirtt  fidft&^  Am/ 
^ûix  qai  en  pm  "birHMtmem,  mn&fiméi 
^éit^e  cânéien  îit j d de ehéfei  n^mtfb^  ou-te^ 
iranthies.  Je  t^âppf^hende  peim  U  Criiiqmi 
0k  elli  e/tjg/hje  me&rt^efm.:  éketkmtefi 
fds  ^  fe  mi  cofnemetâi  qOê  kCéfjpWt  ffdU 
pas  mfim  CequejêcrSiHf^^éJttK9ettyétÈ 

donfwta  me  pdtiet.  Cmmi  A^nfit»  dt 

Banval  a  des  ams  &  Àei  inielli^encès  pnf 
tous  ^  &  tJutjM  mérite  Ma  dêsMi  Un  grdni 
ctéditchex.  tous  les  Gens  As  Letmf  ^it m^âtti^ 
géra  infiniment  dempechet  timp^e^nde^ff 
jipologie  iiUe. 

Peu  dé  td^bl  à^fè$^  M^tx&ttt  Silf«lftM 
eiiVoya  tttKt  CrMqtlc  à  Mbfifietff  et  SaSlIf- 
Evremoml,  &  Vdîci  le  Jtigetrictit  <ftfil  w 
•  fit.  »  Je  vous  f  eùVôye ,  dit-il  { i) ,  h  Cririqtîte 
»  ck  mes  ÙieOrdees  ;  Jd  f  ai  Itie  trtt  atten* 
»  tion  ;  ic  après  ravoir  iti6  y  je  fie  fai  fi  ft 
9>  me  dois  plailïdre  dû  Iddfer  de  fbù  AMéUft- 
»  Vouloir  détrôfnpef  lérf  RtWïirteîf  abtiftf  ^ 
•  dic-il^clh^ûahte  aûi  ditfâMdfcrthe&ficdtt^ 

Il  )  TTdm,  V,  pag;  tjé  ,  %iil 
(  1  )  T«n*  V.  pag.  i-ji. 


»  c'eft  avoir  un  95^e  pour  le  Public^  ijùin'eft  itft 
»  pas  ÛM  obligeant  pour  daoi;  mais  c'cft  me 
»  Élire  une  ft%ece  âfeochanfttnr  ;  fi<»pea£*êcr6 
^^^  qu4  Y  a  plus  de  méxtcr  à  iàvoir  trompée 
>3i  Irmoiide  taoc  d;'at3aécs^i|ufa  le  détcomper; 

3>Xe  feic  .de  la  Gcitkpte  c6nfifte  ptincis 
>>  paiement  à  remarquer  mes  cxpreffioiis  em* 
>^  oarralfêcs:  )é  pcânnois  prawe  la  cenfurc 
3>povr  un  bon  coi^ilii  carjTai  intérêt  qu'on 
>»  entende  mes  penfibes.  Je  im  dois  con&il 
afaipour  confiïil^  qufiik  ihette  moins  de  net-* 
M  xKXé  dansics  Atmmsiy  on  a  trop  de  âctlitè 
»  aies  conno^.  Les  cboIèscommunesfonG 
^  regrefier  h  temps  qn'on  met  à  les  lire  x 
»»  cdues  qui  ibnt  finement  penfees ,  dorment 
»>  à«n  Le&an:  dciicat  k  pfatfir  de  £bo  intdir 
>9:  tigcnce  de  de:  ^  goâl.    . 

>>  J'a'voue  qcre  jfc  me  ckmtiedis  <|ac]qae* 
jx  jbis.  Je  loue  taconflance:  à  une  Démoî* 
i9pfilk  dpntie  ciois  ècze  aimè'^je  cônfiâtte 
»»  l'in&}élicé  a  celle  qui:  aiàie  an  autre  amant: 
>3rje  ne  fuis  pas  de  même  hametu:  ^  de  mê^ 
»  me  (ènôment  à  tcoite  ans  qa'à  £>isante  ^  à 
^>faixance  qu'à  quaixe<-viogt^  autre  çonàtâdi^ 
'i^âion;-  -■•  ^  .  ^    •    .. ,       •  . 

;  »  Aprèstout ,  jdtrouvt!  beasicoop  de  cllo<^ 
9y.Çt&  dansiçctce  Cddqne  foct  bien  cenliiréts  ; 
39  beaucoup  de  diveriionsi  propos  dé  ce  qu'il 
»  dit ,  fir  ce  mal  fait  dire  à  Monfieur  de 
>'  MeMX,  à  Monfieur  de  Nîmes ,  i  Mont 
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lifté  »  fiettrDc&réaux^au  Père  BQuhontB^zixa^ 
>»  très  Modernes.  Je  ne  puis  nier  qa'il  n'ë- 
»>  crive  bien  :  mais  (on  zèle  pour  la  Religion 
'3  &  pour  les  bonnes  mœurs ,  paflfe  cour  $  |e 
n^agnerois  nioins  à  changer  monftilecon- 
»  rre  le  fieh  ^  que  ma  coàicience  contre  la 
?>  iîeniie« 

^>  J'eftime  fort  Ion  exaâiinitle  dans  la  Cri* 
'>  tique.  U  s'attache  à  cenfurer  des  Trai- 
9  tés  même  qui  ne  font  pas  de  moi  )  des 
^>  fautes  dsns  ceux  qui  en  iont  ^  que  je  n'ai 
^'  pas  fâces.^Il  eft  vrai  qu'il  me  donne  trop 
»  de  louanges  quelquefois  :  tout  bien  com- 
3>  penfé  ;  la  faveur  paâfe  la  levéritsé  du  juge-^ 
3'  ment;  &  je  puis  dire  avec  fincérité^  que 
»  fai  plus  oe  reconnoiiTance  de  la  grâce , 
3'  que  de  reflèntiment  de  la  rigueur.  Il  peuc 
»  avoir  déjà  la  fàtisfaâion  de  voirie  profit  que 
»>  je  tire  de  fes  leçons  (tir  le  ChriftianKme. 
»  Les  Auteucs  ne  pardonnent  rien  ^  pas  ks 
9»  Philofopbes^  pas  les  Saints  :  tout  ignorant^ 
»  tout  prophane  que  je  iiiis ,  je  ne  pardonne 
<»  pas  feulement  à  Monfieur  Dumont^  je  lui 
^>  lai  bon  gré  de  fa  critique.  Je  ne  me  tien- 
»  drois  pas  fi  obligé  à  celui  qui  feroic  mon 
9>  APoioGiE  :  je  hais  l'indiforécionduxélés 
»  plus  prêt  à  défàvouer  le  bien  ^  que  le  mal 
?>  qu'on  diroit  de  moi. 

Cette  Apologie  fut  publiée  à  Paris  fit 
mois  après  la  Criâquc^  fous  ce  ôttc  i 
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Apologie  des  Oeuvres  de  Monfiewr  de  Saint*  i  t^  Ù 
Evremond^  avec  fin  Eloge  &  fin  Portrait , 
èr  un  DifioHrsfur  Us  Critiques^  &c.  Mon- 
ficur  Boyer  de  Ruvicrc,  Avocat,  en  cft  l'Au- 
teur.  Voici  le  jugement  qu^en  fit  Monfieuc 
oe  Sainc-Evirnionil.  Toi  ^^«w,  dic-il(i)^ 

U   OlSCOUS    SWk    LES    CRlTiaVBS 

fwt  bon.  V^iUewr  écrit  hien  i  mais  Je  fte  me 
reconnais  pas  dans  U  portrait  quUlfait  de  moih 
A  m^honarer  moins^  il  m'anroit  moins  défiga^ 
ré:  je  ne  laijfe  pas.  de  lui  être  fort  étligé  dè^ 
fin  zjSle  &  défis  fiïns.  Jeppurrois  m^  exempter 
delà  reconnoiffance ^  en  difimt  qtf'à  a  écrit 
four  une  antre  perfinneque  pour  moh 

Madame  Mazarin  alloit  pafler  la  belle  i^^jî 
ûifon  à  Chelfcy ,  Village  fur  les  bords  de  la 
iTamife,  à  trois  milles  de  Londre.  iCe  lieu 
devenoit  alors  le  rendcz-vôus  des  perfbnnes 
quicqpipofbient  i(à  Cour.  M.  de  Saint-£vre-*> 
mond  sV  rendoit  aifiduement.  On  y  goûtoic 
iespiaiurs  inhocens  de  la  campagne.  Mais 
tous*cos  plâifirs  cefferent  en  169^^  Madame 
Mazarin  tomba  malade  au  moi$  de  Juin 
de  cette  année  là^  &  niourut  le  deuxième 
^e  Juillet  fuivant  ^  agéie  d'environ  cinquai^<«> 
tc-trois  ans.  Elle  conKrvoit  encore  toute  (a 
beauté.  Le  temps  qui  détruit  tout  >  avoit 
(tfpedé  fes  charmes.  Je  ne  ferai  point  ici 
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p$ff.  (an*  éloge ,  Monfieur  de  Saint-Ëvreniônâ  fi 
ùàt  en  mille  endroits  de  (es  Ouvrages.  Vous 
me  demafidez ,  Monfieur ,  dans  Quelle  finur 
cion  dV^rit  elle  eft  morte  par  rapport  à  h 
Religion  :  tous  arez  déjà  tû  Its  lentimen^ 
<que  Monsieur  àt  Samt-ÉTremond  lai  attri-; 
rae  dans  une  de  (c$  Lettres  (i}s  Vous  pou- 
Tez  vous  aflurer  ^'ette  les  a  codervés  juf- 
qU'à  la  fim 

Monfieur  de  Sàiht  -  Evremond  fit  une^ 
perte  îrréparaUe  par  la  mort  de  Madame 
Mazarin.  Le  commerce  d'une  perfinme 
ti  accompKlr ,  lui  tenoic  fietr  de  toutes  cro- 
ies :  il'lui  (aifeit  oublier  ùl  diigrace ,  &  loi 
ibumiffoit  mjfie  agrémtns.  La  maifen  de 
cette  Dtichef&écott  devenue  comrmt  la  fien-^' 
ne  î  en  pendre  Tufege ,  c*étoit  être  léduit  à 
un  feffond  exil  plus  in^pportable  que  le  pre^; 
mien  Madame  Maz^in  avoir  touJbiss  eu 
beaucoup  d'eftime  8c  deconfidéntnonpout 
itit.  Elle  le  grondoit  quelquefois  ;  car  il  en«; 
trott  un  peu  d*inconftance  8c  de  captixit  dans 
£m^  humeur  vniais  ces  faillies  h^avoicntjpoint 
de  fuites.  EHe  fe  pduvoit  auflit  peu  pa^ter  de 
ftm  entretien ,  qu'il  eut  pâ  vivre  lans  elle/ 
Dans  le  fotté,  eue  n^avoit  point  d'^mi  plus' 
fidèle  &  plus  folide ,  &  cet  attachement  ré- 
oproque  avoit  duré  vingt-cinq  ans.  Il  fut  i 


liMcbé  de  fa  mdct ,  que  peh<iant  longtemps  i^f^^ 
il  tic  poavbk  paxlec  de  Madame  Mazarih  ^ 
fittts  donner  île»  marque^  de  û  dckileur.  U  à 
•stprimé  (es  règreh  «ans  des  Stakce^  (  i  )> 
rà  iTdépeîiit  le  f aie  m^çe  de  cette  àïuâit 
jpexfehne» 

Les  Amis  <|ti^'ila¥oicsn  Ftance  ^rénouvel- 
hrent  alors  lettre  (bUicitations  y  peur  ?enga- 
\tt  4  y  reccmrficf .  Ils  cf ucentque  la  mott  d< 
(kmcMazarm  aVoicn>mpaleslikn$  qui 
l'altackoieht  fî  îcmtv^ntiLïAn^tcm^Si 
qo^U  ibicic  {Heii--âûiCe  d^allec  retrouviér  (ts 
anciens  amis  y  fie  de  quittât  des  lieux  qui  hd 
.  &fôieat  qu'emretenk  là  douletùrw  Mais ,  il 
les  plia  <W  conûdièief  qu^à  fini  âge  ,  on  nt 
pMvoic  f0àte  clianger  de  cfitnat ,  (ans  alté« 
rtfr  ùk  &ntes  qis'^dlifi  yil  ne  croyoit  pas  devoir 
fortÎT  d'un;  piay d  o&  illèpprtoit  aOex-bieù^ 
&  «à  fl  Itti  jceftok  eiicoce  beaucoup  d'amis , 
poux  fe  trasifdntei  dans  une  ejpéce  de  nou- 
veau monde  i  &  qn'après  to'uc  ^  ks  afiâire^ 
fe  ttouvoient  dans  une  fitoation  ^  qm  nelut 
peimeecoit  fm^  de  qOiner  f  An^btene.  f^àtu 
^p^nviej^fmfsàk^'A^  àMdnâeusle  Mat* 
^  de  Canaple»  ^  eûfitice  iDuc  de  LefHiguie- 
^{iXj^^*^  ff^f^ÊiHetpàs  m€àmuird€ 

(x  )  tottî.  V*  pàg»  J44t  MJ%  T^X»  «* 
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^t^y*  meilleures  marques  de  votre  Mmii  ^  f«'^^  iM 
oecafion  ou  fat  befoih  de  la  tendreffe  de  met 
.  ,amis  ,&  de  la  force  de  mn  e/prit  ,  pêstr  me 
eonfoler.  jQjMnd  je  tfaurois  que  trente  ans  i 
il  meferoit  difficile  de  pouvoir  rétablir  tigré»', 
ment  iCun  pareil  comm^ce  :  à  tage  ou  je  fuis  ^ 
il  vieff  tmpoffihle  de  le  replacer.  Le  votre , 
Monfieur  ^  &  celui  de  quelques  perfonnes  i 
qui  prennent  part  encore  à  mes  intérêts  ^  mt 
feroient  eC un  grand  fecours  à  Parts  :  je  né  fa* 
lancer  ois  pas  a  C aller  chercher ,  fi  les  incem* 
fnodités  de  la  dernière  HfieiUeffe  ,  ffy  appor* 
toieht  Uû  grdnd  oèftacle.  D* ailleurs ,  quefe* 
fois -je  a  Paris  ^  que  me  cacher  ^  ou  me  pté* 
fenter  avec  différentes  horreurs  ifouvent  ma-* 
lade^  toujours  caduc ,  décrépit  f  tUftpourroit 
dire  de  mot  ^  ce  que  difoit  Madame  de  Cor^ 
nuel  et  une  Damei  Je  voudioîs  bien  (avoir  k 
cimetière  où  elle  va  renouveller  de  carcaf* 
(è  (  I }.  Voila  de  bonnes  raifons  pour  ne  pas 
quitter  tjingleteihre.  La  plus  forte  ,  c'eft  que 
le  peu  de  bien  que  fat  ^  ne  pourro'u  pas  pâffer 
la  mer  avec  moi  ;  il  me  feroit  comme  imp^ffi* 
ble  de  te  tirer  ^ici  :  c^ejlprefque  rien  i  mais  je 
vis  de  ce  rien- là.  Madame  MatOrin  m'a 
du  jufqttà  huit  ceps  Livres  Sterling  ;  elle  mo, 

m 

.  (  I  )  Cette  Dame  qui  aroit  natureUenieiit  b 
ttint  pâle  &  débit ,  paroiflbic  quelquei^  9tffi 
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Vevok  encore  quatre  cens  gHwies  quand  elle  j^cgi 
e/l  marte,  jiffwrément  elle  dtfpofiit  de  ce  que 
f émis ,  plus  que  moi-même  :  les  extrémités 
où  elle  s^efl  trouvée  font  inconcevables,  je 
vofêdrois  awtîr  4^né  ce  qui  me  refte ,  &  qu'el- 
le véc^t.  Vou^  y  perdez,  ifne  de  vas  meilleures 
amjes  :  vous  nifauriez.  croire  ^  combien  elle  a 
été  reptettée  du  public ,  &  des  particuliers. 
Elle  a  eu  tant  d^ indifférence  pour  la  vie\, 
qtion  auroit  cru  ^  qu'elle  frétait  pas  fâchée  de 
la  perdre.  Les  Anglois  ^  quifyrpapnt  toutes 
Us  nations  à  mourtr  ,  la  doivent  regarder 
avec  jaloufie. 

Après  |a  mprt  de  Madame  Mazarin  ; 
MQnjfieur  ^e  Saint  -  Evremond  trouva  un 
dmufement  agréable  dans  le  commerce  de 
Madame  la  Marquife  de  la  Perrine  ^  com- 
me on  le  verra  par  les  B 1 1 1  ^  T  s  gu'il  lui 
iccrit. 

JiC  vins  en  Angleterre  jcfans  ce  temps -là  ; 
&  j'avois  foovent  Thonneif  r  de  voir  Mon- 
fieur  de  Saint  -  Evremond.  Je  Ip  ^Uicitai 
plufieurs  fois  de  publier  fes  Qqvrages ,  mais 
il  s*cn  dcfendoic  toujours  \  &  j'appris  en- 
fuitç  que  fes  amis ,  n'avoient  jamais  pu  l'en- 
gager &  les  donner.  Il  nie  dit  lui-même^ 
qu'il  avoir  refufe  trp|s  cens  Guinées  du 
Marqi;]^  de  SaifTac  ,  qui  les  lui  demandoit^ 
Avec  un  petit  mot  de  Préface ,  où  il  les  re- 
connut poiu  ^'^t^^»  Monfieujç^de  Ëiinlion  ^ 
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itfff  Asxbafadeur  de  France  ^  lui  olfrtcxeni!^ 
ytes  Sterling  ^  pour  h  fetik  Comsdii 
^Bs  Opbra.  Onletenrftpar^'autKseQ- 
droks^maistottjoursinutMemenr.  LeSieix 
Barbin  le  pria  de  loi  ctiYoytr  Ion  Pocmic  ; 
avec  fcs  derniers  Ecrits ,  Ik  de  marquer  1« 
f^iéces  cjpi  éroiont  déliai ,  ^^ns  ks  volumes 
•qu'on  avoit  inn)rimés  4o\is  fbn  nom.  Voici 
la  Réponfe  quil  lui  fit. 

«Je  vous  fuis  fort  pbKgé,dCr-r/ (i); 
»»  de  la  bonne  opinion  que  vo«s  avez  dw 
"  bagatelles  qui  me  font  échapéçs ,  &qu\)i 
»  a  la  bonté  die  nommer  mes  Ou  v  r  A  g  c  c» 
«»  Si  j'étois  d'un  âge  oà  WmaginâtioH  m'en 
w  pût  fournir  de  parçillcs  ,  telles^  q«*ell« 
»>  pourroicnt  être ,  je  xip  mattquereîs  pasA 
w  vous  les  envoyer  :  la  beauté  de  Wmpfct 
"  fion  les  ferpit  valoir.  Mais  le  peu  d'ril^ric 
»»  que  j'ai  eu  autrefois  ,  eft  tellement  uS, 
•*  que  j'aipeinc  à  en  tirer  aucun  uftge ,  pour 
^  les  chofes  même  qui  (ont  tiéccfl&ii^s  i 
^  la  vie.  Il  ne  s*âgit  çlus  pour  moi  de  l'a-i 
^  grément,  mon  Icul  intérêt  ,c'cft  deirivre.' 
M  Vous  me  demandez ,  que  je  vous  ù& 
*>  fâvoir  les  chofès  qui  font  de  moi ,  dans 
»  les  petites  Pièces  qu'on  a  imprimées  feos 
*>  mon  nom.  Il  n'y  en  a  preique  point  oà 
.*>  je  n'aye  la  meilleure  part  ^  mais  je  les  tro«! 

(  X  )  Tom.  V.  pag.  ici.  *  ùâti 


M  vc  toutes  changées ,  ou  augmcacées.  {.ci  i(f% 
V£roJ[es  claolus  de  Saint  -  Germain^des  Pn:^  , 
.»>auc  IfUigji  ndmitoit:,  ne  jm'^amonnenc 
>  Jurement  jpas  (  i  )•  C*eft  la  première  AA- 
j>  dition  qui  me  vient  dans  l'efptit.  L  £« 
«>ChARME8  DE  L'AMiTiE'^lalonguc 
^>Le^trb  oi^  CoN$oi,ATioH  à  une 
i> Demoifellç  ^  les  Re'ele'xions  son 
•*>LA  Doctrine  jd'Epiçure  ,  l'E- 

»  LO  Qjy  E  N  ce   BE  P E  TJR.O  N  E  ,  .&  qucl- 

^.ques  autres ,  donc  il  ne  me  fouvi^nc  pas  ; 
^  ne  m'appaixiemaent  en  rien* 

»  Si  i'étois  jeune  Se  bien  -  fait ,  je  ne  fe- 
i»  rois  pas  fa^hé  qu'on  vit  mon  Portrait  à  la 
^  tète  d'un  Livre  :  mais,  c'eiOt  faire  un  mau-  , 
»  vais  présent  .au  Le^ieur ,  que  de  lui  don- 
»  ner  la  vieille  ;&  vilaine  Image  4l'un  hom- 
^.me  de  quatre  ^  vin^  -  cinq  ans. 

Le  Sieur  Batbin  ne  lai£Ot  pas  de  donner  x7<^^' 
en  1700.  un  volume  intitulé  NmtvtlUs  Oti^ 
vres  de  Mwfimr  de  Saim^Bvremand.  L'Ab- 
bé Raguenct  en  &  la  Préface ,  lbu$  le  nooa 
^e  ce  Libraire*  Il  dit  que  four  fiuéuffiire  U 
PMc  3  qui  demandoit  êmc  plus  f^jemprjeffe^ 
V^nt  aiu  pemsis  de  nomheaHV'QHvrÀges  de 
Monueur  de  Saint-Evremond  ^  U  Mvoit  ra^ 

• 

!  ^i)  Dans  les  Réflexions  sur  les  Opéra j 
'wi  avoît  Tait  dire  à  .M.  de  Saint-Evremond ,  que 
I-uîgi  fin  ravi  tt entendre  la  frtmkrt  fois  Usgrefr. 
fesaoehee  de  '       ^        .    .     ^ 
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%yçOf   maff!  iânifs  tes  pièces  ft(il  avait  pâ  trâêno^ 
s  Paris  entre  les  mains  iesperfimnes ,  àjjé 
Monjieur  de  Saint-Evremond  les  éeveit  en- 
vejeès.  Il  ajoute  ^  qu'/i  tf avait  pas  tenu  mê* 
me  à  lui  ijitil  li^vf  e&t  fkit  venir  d*^nek^ 
serre;  &  rapporte  la  Lettre  que  Monuets 
de  Saint-Evremond  lui  avoit  écrite.  Il  re- 
marque enfuite  que  les  Mies  Lettres  de  M^ 
de  Saint'Evremand  à  Monfiear  le  Comte  de 
Ifionne  ,  font  la  plas  pricieiifh  partie  de  ce 
JtecHeil  i  que  ce  Seigneur  avait  refiije  de  les 
lui  danner  >  mais  qu* ayant  trouvé  le  moyen  ds 
les  avoir  dailleurs  ^  tl  ejpire  ^u^il  ne  trou^, 
vera  pas  mauvais  qiion  les  débite.  >»  Je  me 
»  âacce  auffi,  ajoute-t-il ,  que  Monfieur  de 
s?  Saint-Evremond  ne  me  (aura  pas  mauvais 
»  gré  d'avoir  fait  venir  d* Angleterre  (on  Por- 
w  trait ,  qu'il  n'avoit  pas  jugé  à  propros  de 
99  m'cnvoyer  ,  &  de  l'avoir  fait  graver  par 
9}  le  célèbre  Chevalier  Edelinck  ^  pour  le 
9>  mettre  à  la  tête  de  ce  Recueil  ^  puifque 
9?  je  n'ai  eu  d'auf;re  intention  en  cela  que 
>>  ae  (àtisf^ire  Iç  Pqblic  ^  qui  le  demande 
>>  dçpuis  fi  long-temps. 

Ce  Recueil  contenoit  le  JugetHent  de  M; 
de  Saint-Evremond  fur  la  Critique  de  (cl 
Ouvrages,  l'Eloge  de  Monfieur  de  Turenne, 
des  Lettres  à  Monfieur  le  Marquis  de  Ca« 
jiaplçs ,  à  Monfieur  Iç  èqmtc  de  Lionne; 
à  Monfieur  CorneiUe ,  &C  quelques  Pièce; 
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DE  Saikt-Evremond:  23} 
en  Vers  :  mais  ce  qu'il  y  avoir  de  Mônfieur  lycc 
de  Sainc-Evremond  ne  faiibit  (}ue  le  tiers 
du  volunie ,  le  refte  ne  (èrvoic  qu'à  le  groffir» 
C'étoit  la  méthode  de  Barbin.  Cependant  il 
a  recouvré  par  là  plufieurs  Pièces  dont  M. 
de  Saint-Evrémond  n'avoit  point  de  copie  l 
Se  qui  fe  {èroîent  perdues! 

Le  Sieur  Cotolendi  publia  dans  ce  temps-^ 
&  un  Livre  ,  qu'il  avoir  d'abord  intitulé 
DidogHes  des  nouveaux  Dieux  >  mais  pour 
le  mieux  vendre ,  il  changea  ce  titre  en  ce-> 
lui  de  S aint-EVremonta:  ûh  Diàlo* 
gués  des  noHvedux  Dieux.  Il  aflure  dans  la 
Préface  ,  que  c'eft  un  Recueil  de  plufieurs 
chofis  ,  yue  quelques  ferfonnes  s^ttoientfiu" 
venues  dm/airoui  dire  autrefois  à  Monfie^fr 
de  Smnî'Evrem§nd  ;  &  que  les  réflexions 
qu'on  7  trouve  ttoient  ^  ou  pouvoiem  être  fis 
fintime^s* 

Il  fit  imprimer  à  la  fuite  de  cette  Préface; 
It  Jugement  de  Monficur  de  Saint-£vre- 
mond  fur  la  Critique  de  fes  Ouvrages  «  avec 
une  Réponfè  ^  ou  l'Auteur ,  c'cft-à-dire ,  le 
Sieur  Cotolendi  ^  avoue  que  ta  dijfertasim 
qttêt^  faite  n*a  point  détrompé  le  monde  :  puif- 
que ,'  comme  oit  Mônfieur  de  Saint-ÉVre- 
mond  y  elle  n^efl  tomiie  que  fur  des  pièces 
^tion  a  inférées  parmi  celles  qifil  a  faites  ^  & 
fur  quelques  endroits  ,  dont  on  a  gâté  ceUes 
qifd  reconnok*  l,e  charmedefes  écrits^ijonic- 
Tome  A  X 


t)4  l'A  Vit   Dt  M%: 

tAl  ,ê/ttr&pfor$p09irh  mu^i  &  dfmink 

re^d^if^fidiéimélêipU..^ Pmtréih 

itit  àmè  h99tnim  gtni  un^/tijS^ pdi^ ,  il 
fifoh  à  fikkdi^e^  fm^H  V^klâe  nmJlfir  tom 
0  ifitilàfÊà^  fMi  dficim  mUMge^  h  jfêi 
tien  qffU  eftéUi-deffkê  àe  ctmféne  deghat: 
mtbtm  tfi'il  pMHis  di  n^^^  Mt  riputâ- 
tkk  mêfi  émt  ttMie  ifui  U  fimkè  ^  &  é 
fi^fm  féirm  fkï  Qtmftê  d$i  fiàts  fA  te 

Dam  h  Piéfaor  da  Séàm^Bwn^niâ  f  le 
ikwt  dtdlendi  dk  ^q^'il  iatffe  le  lagemnc 
de  tes  deux  Ecrits  au  Public  -y  <^e  fmft  bû 
ifm  f  fftmlpm  étmirhs  H  n'à$  tlird  fiwt 
4Êm.  >^  La  goerre  do  Aoceurs  ,  ^San-t-H , 
n  tCdk  pâ&  ime  chbfe  noarelfe  \  àL  pouffû 
ismie  l'bà  n'dttaoue  Me  hs  fti^âme&s  &  ks 
m  expreffions,  fans  y  rien  mêler  d'inloiieâx 
^y  txmtxt  h  perfontie  ^  ces  pemcs  <)iie^lks 
«»  lie  fent  âoe  diveim  ^  fit  pew^^e  dé£- 
»  bufey  tes  «KHitiêtei-geiis  ^  qd  nt  fent  pas 
i»uft  pdrit  d'hôtfneor  de  revenir  de  leac 
4)  ptévèiifciM.  Y  a-t-ii  tm  Aitteur  iu  ttmAt; 
»  qui  ptétmdê  Ae  s'être  |amais  trt>tn|Él^£c 
*  an  icofitr^te  ït^  ouvrages  ^  quelques  ex- 
ak  ciâllèlns  qu*tt$  (oient  ^  ne  portenc-ik  pas 
»  tbufcjulrs  le  c^aâére  de  la  fbiblefle  de 
a»  Te^rit  humain  f  Mon(îeur  de  Sainc-Evre- 
1»  diond  a  écsit  plufieuts boimes  clK>les^& 
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m  ît  s*€&  tfompé  dans-  d'autres  :  maïs  en .  1700. 
^<|Uoi  U  a  puià  tort  y  c'eft  d'avok  fi  fort 
j»  abaadmsié  (es  csuvres  à  l'avidité  .des  Ll-> 
9  blaira  ^  411'il  ait  feutfett  que  des  pièces 
^  tniSgncft  y  ^èi  av0it  couru  le  monde  lans 
»  bonsiBUr  ,  ie  (okoz  venti  ceft^er  dans  fis 
<^  LWres  ^  comme  dans  un  aiyle  pour  ùfiir- 
^per  des  ap^laudiflemens.  Je  £d::  bien  que 
»>  k  gloire  xl'i^iieeut  ne  le  touche  pas  i  cer 
p  ifiMom  tes  ceuvxes^  de  ces  Meffieurs^Ul' 
9»reftent  après  leur  more  y  &  (bavent  elles 
^»&ufiênnem:  mal  leur  iréputation.  On  a 
•»èeau  dire  ,  res  fUets  ne  m*étfpâHunmnt 
»  €U  fim^us  endtèhs  nèfim  foim  de  nm  (x); 
«  eft-on  toofMrs  obligé  de  vous  cr<»ce!  IcX^ 
p  ks  pcfftént  votre  nom  ^  le  Public-  ne  de-. 
Nn^nidèpomt  d'autre  preuve. 

Le  Public  n'a  f^maîs  fsàt  un  |ilgemeiic  fi 
doEsifiiiinible.  (M  Auteur  a  toujours  été 
crû ,  locfijis'ila  défiivoué  des  Ouvrages  4*^ 

icija'ohim  attribuosi:  mal*à*propos.  Mais 

SJeurCotokaiii  votait  établir  cette  ma«- 
xime  ridicule ,  pour  juftifier  (on  procédé  à 
i%arddeM.^0Sakit.£^enùi«L    -     .  . 

Le  Siéar  Coookndi  n'eft  pas  le  feul  qui 
ait  :Êtit  paffer  fes  prbdûftiôiïs  -fous  le  nom 
de  Monfieus  de  Saint-Evfltviohd.  L'Abbé 

*  <  t  )  Voyez  ïa  Unr^i^  M.  deSàînt-EyrçàiOûd 
l«  fieor  SarbÎQ. 
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jtjt  t  A    VtB   tri  M  k: 

Hy^U  meùc  des  Gâfdes  HoUandoifes  k  chcfTaîji 
que  le  Roi  loi  xroit  donné.  >»  Je  trouve^ 
>>  dk'il ,  pMrhm  d$  Munfkwt  le  Marqtàt 
Si  di  Fuizjenx  (i)  qu'il  agît  fort  prudeni* 
^  ment  de  fixivre  k  méchant  goût  des  riià 
^  de  Champagne  tl^anjoar^fatti ,  pour  yett- 
»  dte  les  fitns.  Je  n*auîots  jâmsitt  ctû  que 
v»les  Vins  de  Reims  ftment  devenu; 
M  des  vins  d'Anjon  ^  mt  la  coukor  &  pà 
»  la  verdeur.  H  faut  Ihi  irert  anx  vins  de 
»  Reims  -,  mais  un  Vert  $vec  de  la  couleur; 
>»  qui  (ê  tourne  en  fève  quand  il  eft  mât. 
s»»  La  fève  ^  eft  ampureufo^  8c  on  ne  le  boit 
^  qu'à  la  fin  de  Juillet.  Vous  avez  été  Amant 
»  autrefois  ,  àf^ùte-t-il ,  &  peut-être  croyet 
19  vous  que  le  terme  ^am^itreux  eft  profit^ 
»  né.  Cependant  c'eft  le  terme  des  gràndb 
*>  Connoifièuts  ^  des  dXHonnes ,  des  Bois^-: 
<>  dauphins ,  &  de  votrt  Serviteur  •,  Coteaux; 
^  autrefois  tort  rendmqiés. 

Dans  te  temos-ià  ^  M.  de  la  Motte ,  cA 
i^ifamour  des  sciences  fe  trouve  réuni  avec 
un  zéie  obligeant  8c  officieux  pour  les  geos 
de  Lettres  (2) ,  ni^écrivit  d'Amfterdam ,  qafc 

(  1  )  To».  V.  pag.  ^69. 

(  I  )  Voyez  TEpitre  dédlcatoire  queXL  Cofie 
^  mife  au» devant  de  la  troifiéme  édition  de  û 
Traduâion  tSu  Traité  de  f&tucûskn  des  Enjau 

âç  Ut  !«9ijks  itof usais  ^  Aœâei^  ^nij^. 


le  Libraire  (t)qiiiafoic  imprimé  pluficurs  ^701^ 
foh  les  Ùeuin^s  milirs  ât  Smftt-Evremâffd  ^ 
fe  di^lc^t  à  «n  ùitt  une  MaVeUe  Edition  ; 
fur  uti  ExétAfbàxt  où  fou  troit  maàrqiié 
les  Pièce!;  que  Mott&urde  Sdnt^EvtcmoïKl 
défavottoir,  J6  lèpondis  à  M»  de  la  Motte 
que  fcn  pouvoir  fourn»  uti  beaacoup  plus 
txzét  que  ^Élâi  U.  Le  Libraire  me  pria  de 
lé  lia  eôiftftilinîqûei  ,  &  je  le  id  envoyai 
ptû  de  temps  aprèSé  Tavois  mis  enftmble  8c 
dans  Une  ti^ict  d'oildte  ^  touos  les  ouvrages 
wbfiés  fous  lé  nom  de  Kfoiifiéur  de  Saint- 
Erremond  /qui  étoient  effeâivemeittde  lui. 
J'y  avois  fait  entrer  lë^  correâions ,  &  ^o- 
té  quelques  Piétés  qyi  n'aVoient  pai  encôte 
vu  le  jour.  EfiÊâ  ,fa^s  p^<^tédes  édatr* 
ciffeinen^  qu'il  ifl*àVOît  dâonés. 

Voilà  ,  Monfeur  ^  ce  que  contenofe  coc 
Exeihpkite  ,  puisque  V&m  (bdiaitez  de  le 
favdtr.  Je  itie  pro^cjfeis  pat  là  deux  cfaofes  : 
Itiné  de  ffecûé^it  tn  un  corps  les  Pièces 
qui  étoient  Vérltablcinent  de  Moniieut  de 
Sàint-Evf crtlônd  s  St  faotrc ,  de  le  porter  à 
dohiier  lui-niême  une  Edfdon  de  fés  Ouvrai 
Rcs.  En  effet ,  ^e  lui  dte  ce  que  f avôis  pris 
«  liberté  de  faite  à  fon  infii ,  8c  comme 
0^  tfavoit  pas  encore  commencé  d'inçii-: 

«ctdam,  -  > 
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fyoj.  tner  en  Hollande  ^  |e  lui  repiéfentai  qu'à 
iètoit  bien  plus  convenable  ae  publier  totis 
fes  Ecrits ,  tels  qu'il  les  avoir  compofb  y  que 
de  ibilfinr  qu'on  en  réimprimât  une  parde; 
auffi  défeâiueuiè  qu'elle  le  (èroit  encore 
dans  la  nouvelle  impreffion  de  HoUandeJ 
Il  pamt  d'abord  aflez  éloigné  de  ce  de&in  : 
mais  quelque  rcmps  après  il  fè.  rendit  ^  iC 
voulut  bien  me  confier  le  loin  de  cette £di^ 
tion.  Il  me  dit  aufliiqu'//  me  marquerm  xe  qui 
devoit^tre.imfrmi ,  '&  te  éfui  ^edtvekfàs 
fêtre  :  car  il  y  avoit  plufieurs  t^iécesqaioe 
lui  paroiffoient  pas  aflèz  importantes  pour 
être  mifès  au  jour^  J'écrivis  d'abord  au  li- 
braire d'Amfterdam  de  ne  plus  (bneecàibn 
Edition  :  qu*à  la  vérité  elle  feroit  innnimenc 
meilleure  que  celles  qu'on  avoit  Étires  juC- 
^'alors  i  mais  que  M.  de  Saint-Evremond 
5'étant  enfin  déterminé  à  publier  lès  Ouvra- 
ges ,  il  valoir  mieux  àtteiidre  que  cette  Edi- 
Tion  parût  (  i  ).  Cependant  je  tranfcrivois  fes 
Manufcrits ,  &  lui  communiquons  les  copies 
>que  j'en  &iîlbis.  Je  le  priai  de  revoir  encore 
«ine  fois  les  Pièces  imprimées ,  donr  il  avoir 
perdu  les  originaux.  Lorique  nous  les  lifiofis 
•ctifemble ,  )'avois  Coin  de  rétablit  les  noms 
propres  que  Ton  avoit  fupprimés,  ou  défi- 

(  t  )  Voyez  leè  NouVELUs  de  ^  RiftASf» 
MtUims^  Agftt  1704'  pag^  1*3. 
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gncs  par  une  (èulc  lettre.  Je  m'inftruifois  i7^3* 
auiE  da  temps  où  chaque  Pièce  avoit  été 
compofée ,  de  ce  qui  lui  avoit  donné  occa- 
sion de  récrire  ^  des  alludons  qu^il  pouvoic 
y  avoir  à  des  faits  peu  connus ,  à  des  cir- 
confiances  particulières  ^  Sec.  Son  grand  âge 
&  iès  infiroiités  me  donnant  lieu  de  crain- 
dre qu'il  ne  vécût  pas  long-temps  ,  je  fai- 
ibis  toute  la  diligence  po(fible  -j  &  notre 
réviHon  étoit  prelque  finie  ,  lorfque  je  fus 
oblige  d'aller  pafTer  quelques  mois  à  la  cam<^ 
pagne. 

Pendant  ce  temps-là ,  Monfieur  de  Saint- 
Evremond ,  qui  étoit  incommodé    d'une  ^ 

Scrangurie^^Ic  trouva  tout-à-coup  fort  affoi- 
bli  par.  les  fréquentes  infomnies  qu'elle  lut 
cauibit  'j  &  i'a^pétit  lui  manqua*  Alors  il 
témoigna  plufîeurs  fois  le  deur  qu'il  avoic 
.de  me  voir.  Il  pria  même  M.  le  Féyre  de 
in'écrire  de  vçnir  au  plutôt  :  mais  fa  Lettre 
ne  m'ayant  pas  été  envoyée  en  droiture ,  me 
fut  rendue  trop  tard.  J'en  reçus  en  même 
temps  fme  fec^onde  ,  qui  m'apprenoit  que 
Monsieur  de  Saint-Evremond  étoit  mort  le 
vingtième  de  Septembre ,  après  avoir  fait  un 
Teftament,où  il  avoit  di4>o(éde  ion  bien  en 
faveur  de  ièsDom^iques ,  de$  Pajuvrçs  (i)^ 

(  I  )  Ce  Teflameat  çA  datte  du  14.  d'Aoât 
1703.  £n  voici  Je  conuncflcemcnt.  Jàfiujpgnéf 
Tome  L     '  X 


14£         La  Vie  de  Mr; 

iyo).  &  de  quelques-uns  de  les  Amis ^  parmi kf- 

Suelsilm'avoit  fait  l'honneur  de  me  mettre, 
ne  parla  point  de  fes  Manufçrits^  dans  fon 
Teftamenc  :  mais  quelques  heures  avant  fa 
mort ,  M.  le  Fcvre  lui  ayant  demandé  com- 
ment il  fpuhaitoit  qu'on  en  di^ofat ,  il 
nomma  IM.  Silveftrc  ji  &  ils  lui  furent  remis 
par  ordre  de  Mylord  Gallvay,  qui  étoit  exé- 
cuteur teftamentaire.  Il  mourut  âgé  de  qua^ 
tre- vingt  ^ix  ans^  cinq  mois  &  vingt  jours^ 
Il  avoit  ordonné  par  fon  Teftament  qu-il 
lût  enterré  fans  pompe  ,  &  on  fe  conformai 
à  fa  volonté.  Mais  on  çhpifit  pour  le  lieu, 
de  fa  fcpulture,  V Abbaye  ou  Eglife  Collé- 
giale de  Weftminftçr  ^  célèbre  par  les  Tom- 
beaux des  Rois  d'Angleterre ,  &  par  ceux 
d'un  nQmbre  de  perfonnes*  dUtinguées  par 

iCHAUtEf  DE  Saint  Pe^is  ub  Guast,  Seîgnettr 
'^é  SAiNT-£yKEMOND,(jfiitefff  4iir  d^  U  Paroipii 
Saim  Jmhes  »  Wtftmmfiet ,  ^4111  dans  mon  bon  fins  1 
mémoirây  &  entptdemens^  0*  voulam  dijfofiràê 
ce  qui  tne  refie  de  mes  liens  4frès  ma  mort  :  Pri" 
in:erement ,  f  implore  la  miféricorde  de  Dieu ,  & 
fimet  mon  aine  entre  fes  mains.  Je  lasjfe  à  wonSxe- 
^ettr  '  tèftàmen$a^re  la  fohi  de  faéré  entefrernum 
çorfSy^faif'^omfe ,  en  la  ^umkre  qt^U  trouvera 
If  plus  convenable.  Je- donne  aux  pauvres  Fronçai 
^^tigiés  la  fomme  de  yingt  âvres  fterling.  J$ 
éonne  aux  pauvres  Catholiques ,  ou  Vautre  ReU* 
pofftelkf$U'€e^{^!fimitf$iU  viiÊgri^ 
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DE   S  A  î  N  T-E  V  il  «  M  4?  N  O.     Jt^j' 

Jtùr  haiiTance ,  ou  par  leur  (avoir  §cfpgr  leur  170} 
^Ipriç,  Il  eft  enterré  darjs  la  Nef  procl^  :4a 
<^ioître  ,  auprès  des  iUuftres  Ç^faiib®»;, 
iC.4mden ,  Barrojir  ,•  &  des  célèbres  Poètcfî 
^ngloi^  ^  Châiiper ,  Spcpcer ,  .Co^vley  ,&c 
Son  Bufte  eft  pofe  au-defTus  de  (on  Epita.- 
phc  gravée.tvir  un  marbe  blapc^  placé  vis-vis 
du  lieu  oùjli?ft  enterré.  Je  vous  en  envo^ 
le  deffciç. 

'  lï  conferva  ju(qu'à  la  fin  Mn«i  imdginarioti 
vive ,  un  jugement  folide ,  &  une.méptoirc 
•heureufe.  Les  douleurs  iènfibles  &  cuiiàntes 
<ju'il  foufifroit  dans  fa  maladie ,  ne  trouble- 
f Ctit  jamais  tk  tranquillité.  Il  les  fupporta 
^wêc  une  fermeté  &  une  coi\ftancç  ,  qui 
.4oit  être  ejivjée  des  Phtlo£bphc|s  du  pcenniec 
jrang. 

Voici  le  Portrait  de  Mo^{îeur  4e -Saint- 
^Evr^mond. 

Mpnlîeur de  S  A I N T - E  V R BMO K i>avoic 

.les  yeux  bleus ,  vifs  &  pleins  de  feu,  le  front 

Jargeyles  foucis  épais,  la. bouche  bien  faite 

^  le  fbûris  malin  ^  la  pbyfipnomie; agréable 

.&  fpirituelle.  Vingt^ans  avant  fa  mort,  il 

t}ui  vint  entre  Itps  deux  foucils  ut|ç  loupe 

.^ui  groflit  beaucoup*  Il  avoit  eu  deffein  de 

k  faire  couper  \  mais  comme  elle  pe  Tin- 

commodoit  point  9  2c.  que  cette  e^çe  de 

difformité  ne  lui  faifbit  aucune-peine  ^  M. 

le  Févre  lui  confeUla  de  la  laiflcr  ^  de^peur 

X  ij 


«4?         ïiA  Vie    D  E   Mr: 

1703. que  cçttc  opération  n'eût  de  fàçhcufes  fiiU 

CCS  dzns  une  pcrfbnne  de  fon  âge.  Il  le  rail- 

4oit  (buvent  fur  fa  loupe  ^  auffi  bien  que  fur 

4a  grande  calotte  ^  &  lur  fcs  cheveux  blancs 

3u*il  avoit  mieu^  aii|ié  gardier  que  de  preiir 
re  la  perruque. 

Ses  manières  étoient  graciêufès  &  enea- 
'géantes,  fa  converfàtion  vive  &  enjouée. 
Us  reparties  promptes  &  heureufes. 
^-  Oïl  véit  f l'es -peu  de  perfonncs  qui  (à- 
^bent  bien' lire,  Monfieuir  de  Saint- Evrc- 
inond  me  difoît  un  jour  ,  qu'il  n'en  a  voie 
pas  connu  trois  en  fa  vie.  Il  poffcdoit  cet 
^rr  parfaitement  :  &  ce  qui  n'eft  guère  moins 
irare  ,  il  faifoic  très  -agréablement  \m  Cc^tc* 
-  Il  ayoit  ^bca,ucoup  dé  penchant  à  la  Sa- 
tire. Le  Ridicule  qu'il  remarquoit  dans  les 
bomme$V  lo  léjouiflToiC':  il  ic  plaifoit  à  le 
faire  fentir  par  une  raillerie  fine  &  piquante, 
ou  par  une  ironie  ingénieufe.  Il  ne  raut  pas 
toujours  prendre  à  la  |ettre,les  louanges  qu'il 
donne  dans  fes  Ouvrages.  Ce  font  quelque- 
fois des  traits  fatiriques.  Madame  Mâzarin  ne 
Vy  trompoit  pas;  &c  elle  Tappelloit  en  platlàn- 
tant;,  h  vicHx  Satire,  Mais  il  étoit  devenu 
plus  indulgent,  ou  plus  réfervé  fur  la  fin  de 
jà  v  ie  s  préférant,  comme  il  le  dit  lui  -  même  ^ 
Je  ftcrct  de  dire  dés  vérités  gbligieantes  ,  à 
l'art  de  donner  des  louanges  maligne's  (  i  ). 

p  )  Vo^cz  le  Stmm^  ToŒu.îy.  P&g.  32^5 


fel   $^I  N  T-E  YRE  MQ-NÈ;      >4J 

.*Uatou)Ours  parlé  de  (à  Difgrace 5  avec  1703 ^ 
cette  fermeté  &  cette  alTurance ,  qui  fiéent 
-  /i  bien  à  un  honnête  -  bomme#  Quelque  pâP 
fion  qu'il  eût  de  revoir  fà  patrie, il. n'a ja7; 
mfàs  dea>aiidé  fpi)  r^tour^  4'unc  manière  baP. 
ù  &  rampante.     .^ 

Il  avoit  ^n  fends  de  joie  ^  de  bonçe  -*  ku'. 
meur  ,  qui  au  lieu  de  diminuer  dans  fa  yieil^ 
lefTe  ^  fembloit  pr€;ndre  de  nouvelles  forceSi 
On  en  trouvera  des  moques  dan^  les  Ou- 
vrages qu*il  a  écrits  dans  ce  temps -Jji^j  l^^i-*. 
moit  la  çompagpie  àcs  {eut^es  -gens  \  li/fe 
plaiibit  au  récit  de  leurs  avanturcs^j}  L'idéa 
des  divertiflemens  qu'il  n'étoit  plus,enétac 
de  jouter  >  occûpoit  agréablement;  Ton  er*., 

Il  ne  fc  piqubit  point  d'uiie  Morale  trop 
rigide  :  cependant  il  a^qit  toutes  les  qualités^ 
d'un  bommé.d*ho^ne4r«2 1^  étoit  équitable  ^^ 
généreux,  reconnoiitant.^  plein  de  doucçut  ^ 
&  d'humanité* 

Vous  me  demandez,  Monfieur  ,  ce  qu'il 
penfbit  fiir  la  Religron  :  je  vous  dirai ,  qu'il  : 
a  toujous  fait  proteffion  àc  la  Religion  Ro- 
ins^ine  ^  où  il  étoit  né.  Cependant  ,  vous 
fli'aiTurez^  qi^on  vous  l'a  représenté  comiiîc. 
un  Eiprit  fort ,  &  qu'on  fe  fbndoit^r  ce 
ue  dans  ia  dernière  maladie^  il  avoir  refufê 
e  voir  des  Prêtres.  Vous  nie  <îhârgeÉ ,  èfn 
mênae:  temps  ^  4c  ne  Vous  rien'dire  fur  un, 
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xj^        tx  Vif  pi  Mit;- 
1703»  fujct  fi  important,  que- îc  ne  fâche  par» mo^ 
même.  Je  vous  ai  dotic  répondu  par  avance , 
Monsieur  3  en  vous  àj^enanr  que  j'étois  à» 
h  canipaghe.  Pour  ce  qûî  rcgatrdfe  fcs  Con- 
verfinèns  ordîîAkei ,  je  puis  Vëiis  ^v^t 
qu'il  ne  lui  échappoit  '\unû$tiéti  dè-licén^^ 
deux  contre^  la  Religion.  Il  ric^pbuvoit 
foufl&ir  que  Pon  en  fift  un  &|et  de  pkiiàn-* 
terie.  La  feule  bienfèance  ,:dîfoït-il ,  &  le^ 
3refpc(ft  qjUfe  Ton  doit  à  (es- concitoyens ,  ne 
le  permettent  pasa 

'  '  Ôn<  Voitp^  fes  Ecirîes  qùSl  av^  4e  l'E - 
riidftibh.t'îrtais  c'éroit  une  émdîtion  bolie  , 
&  corivcàiSblc  à  un  lîommé  dé  Épforeffion 
^  tle  fâ  qualité.  L'bîftoire  des  gens  de  %tt* 
Cres  &  de  leurs  Ouvrages  5  lui  plaiioit  beau- 
coup. Il  en;  ^i&tt 'quelquefois  le  fu|et  de  fes 
cohveifitlbnfe  Un  jette  ^ifon-partèiÉ  ohcSt^ 
lut  dit  Ç'<!^7i  AH  é  B  È  À  Rros¥,  véit-fêt* 
fontrf  (fe  U  Goîhpâgnfe  fctttiât  qo*Abe-* 
lard  en  étoit  TAureur.  Elle  avoit  luéela  dans> 
les  lEjpns'  4k  LittéraHirej^^tAhk>ède  Bcl- 
rbxmi  3  qui  pour  avoir  flKbûeur  de  vou* 
critiquer  /  s't  ft  hafodé  die  dire ,  que  Fdischep 
tét  ioupiits  attribni  à  j4Matd^  8t  que  ^^ 
znIS  hfim'aneîif  it  là  Croix  èi^  Màim  (i)i' 


j(  I  )  Essais  àe  Utteratitrê  de  l'Abbé  Trigaue 
de  Befanont  %  Mai  1701.  paz.  xqu  édition  de 

ÉoUàndc.      .  ♦    ^   c     . 


toi  Sa  ïî*T-Ê  vUkîKiOîti);  145^ 
Jferemarqu&i  qu'on  Tavoit  toujours  donné  ly^'j 
à  Guillaume  de  Lorris ,  &  à  Jean  Clopincl, 
lîirnominé  de  Meun»  Quelques  jours  apc/ès, 
Monfieut  de  Saint  -  Evremond  ibuhaica.  d^ 
voir  plusaudong^  les  preuves  de  ceaucjV 
vois  avancé  (  i  ),  &  je  lui  envoyai  aes.exf 
traits  de  Bouchée  ,  ae  la  Croix  du  Maine  j 
de  Faucher  ,  &  de  PaCjuicr.  J*ai  pris  la  Ur 
bertéde  faire  imprimer  cette  Lettre  par- 
mi les  Ouvrages  de.  Monficur  de  Saint-Evrt- 
mond  (2)  :  elle  fer  vira  à  détromper  ceux, 
qui  attribuent-ce  Rp^an;à-,  Abelard^  ScX'on 
y  verra  la  diffi^rence  qu'il  y  a  entre  IcsexcTO- 
plaitcs  imprimés,  dfe  cet  Ouvrage ,  &  les  an- 
ciens Manufcrii5. 

Monfieur  db  Saitit*EvremoDd.aiiiK>ir  paf- 
fiônnément  la  ]Vliuilque»>iSc  n'igaoroit  pa5 
la  Compoficion.  U  npt;oit  lui-niême.  If^s 
Idy LB  s ,  les  Pblo  !♦  OGUE  s  i& les.guwçs 
Pièces  qu'on  chantoit  chez  Madame  Ma- 
zarin  (3).  Pouï  la  Symphonie ,  il  encba^- 
geoit  le  iîeur  Paifibie  y  ou  quelque  autre  ha- 
bile Muficien. 

La  {^ulpaft  des  Auteurs ,  conteots  d'eux- 
mêmes  3  êc  amoureux  de  leurs  pxoduâ;ipQS^ 

(i)  Tom.  V.  pag.  387. 
(t)  Jbid.  pzg.  388. 

(  3  )  Tom.  III.  pag.  37^.  Tom.  IV.  pag.  44i« 
*•  /«w.  !•».  y-  P«Ç.  5^1^  7*^  I  «f  ».5«i  :  ; 


•Ï4*  t>k  Vî«  Dfi  Mu/  , 
1703,  ne  conlîiltenc  pcrfônnc  ,  ou  ne  foufecHC 
qtfimpaticmnicnt  la  critique  de  leurs  amis, 
Mbnuéur  de  Saint-Evfcmond  écoutoit  avec 
plaifir  les  difficultés  qu'on  lui  fàifoic  fur  Ces 
Ouvrages  :  il  (buhaitoit  qu'on  lui  founfîr 
quelque  chofe  de  meilleur  que  ce  que  Ton 
Teprenoit^Sc  il  fe  corrigeoit,  lorfqu*il  croyoit 
qu'on  avoit  mieux  rencontré  que  lui. 

Poiir  finir  le  Portrait  de  Monfieur  de 
Saint-Evremond ,  j'ajouterai  ici  celui  qu'il 
fit  lui-même  en  i^^^T. 

»  Aprèi  avoir  lu,  dii-il  (i) ,  l'Epitaphc 
»  du  Comte  de  Grammont  ^  fi  tu  as  la  cu- 
99  riofiré  de  connoître  celui  qui  Ta  faite  3  je 
*i  t'en  donnerai  le  Caraftére. 

»  C'eft  un  Philofophe  également  éloigné 
«>  du  fiiperftitieux  8c  de  l'impie  :  un  Yolup- 
•»  tueux  qui  n'a  pas  moins  d'averfion  pour 
»  la  débauche  ,  que  d'inclination  pour  les 
m  plaifirss  uti  homtne  qui  n'a  jamais  (entila 
»  néceffîté  ^  qui  n'a  Jamais  connu  l'abon- 
«dance.  Il  vit  dans  une  condition  mépri- 
»  Rc  de  ceux  qui  ont  tout  ,  enviée  de  ceux 
'>  qui  n*ont  rien ,  goûtée  oe  ceux  qui  font 
»  confifter  leur  bonheur  dans  ieur  raiibo. 
I»  Jeune ,  il  a  haï  la  diffipation  \  perfuadé 
pi  qu'il  falloit  du  bien  pour  les  commodités 


(x }  To«c  V.  pagi  aof.  &fihfé 


D B  Sain  t^E v  r ê m  d n d^    r+jf 

»  d'une  longue  vie  :  vieux ,  il  a  de  la  peine  à  lyo^p 
»  fouf&ir  réconomie ,  croyant  que  la  néccf- 
»  Cité  eft  peu  à  craindire ,  qUand  on  a  peu  de 
»  temps  à  pouvoir  être  mifèrabic.  Il  le  loue 
"  de  la  nature  ^  il  ne  fe  plaint  .pqint  de  la 
»  fortune.  Il  hait  le  crime  ^  il  Ibuf&e  les 
«  fautes ,  il  plaint  le  malheur. 

»  Il  ne  cherche  point  dans  les  hommes 
»  ce  qu'ils  ont  de  mauvais  ^  pour  les  décrier , 
»  il  trouve  ce  qu'ils  ont  de  ridicule  pour 
"  s  en  rejouir  j  il  (c  fait  un  plaifir  fccret  de 
»  le  connoîrre ,  il  s'en  feroit  un  plus  grand 
'^  de  le  découvrir  aux  autres ,  fi  la  difcréHon 
»'  ne  l'en  empêchoit. 

«  La  vie  eft  trop  courte  ^  à  fon  avis ,  pout 
»  lire  toute  forte  de  tivres  ^  &  charger  & 
»  mémoire  d'une  infinité  de  choies,  aux  dé* 
^  pcus  de  fon  jugement  :  il  iie  s'attache  point 
^  aux  Ecrits  les  plus  favans  pour  acquérir  la 
»  fcience  \  mais  aux  plus  (cnfts ,  pour  fotti- 
*>  fier  fa  railbn  :  tantôt  il  cherche  lesplus  déli- 
^cats ,  pour  donner  de  la  délicatefle  à  (on 
"  gQÛt  \  tantôt  lesplus  agréables ,  pour  don- 
?>  net  de  l'agrément  à  fon  génie. 

»  Il  me  refte  à  vous  le  dépeindre  tel  qu^il 
»c{l dans  1* Amitié,  &  dans  la  Religion.  En 


!>  Religion  ^ 
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i>  De  juftice  &  de  charité  s 

m  Beaucoup  plus  que  de  fémttntt^ 

m  U  compolè  &  piété  r 

i»  Mettant  en  Dieu  &.  confiance  ^ 

4»  £(pérant  tout  de  (k  boilté  ; 

»  Dans  le  fein  de  la  Providence 

t9  U  trottte  ibn  bonbeui  &  &  félicité; 

Après  vous  avoir  donné  le  Porttcait.  de 
Monfieur  de  Saint-Evrcmond  ^  vous  vous 
attendez  ,  fans  doute  ,  Monficur  ^  que  je 
vous  parle  de  fès  Ouvrages.  Mais  il  ne  me 
convicndroit  point  de  vous  en  faife  Téloge.' 
Perfonne  n'en  connoit  le  mérite  mieux  qu6 
lious.  Je  n'ai  pas  befbin  d'en^faire  Tapologic*' 
U  y  a  quarante  ans  qu'ils  {ont  en  po^èftoci 
de  Teâtime  &  de  l'approbadon  du  PiiUie: 
e^eft  défesmais  au  Public  à  jjuftifier  fb&  goâ( 
&  Ton  JMgemcnt. 

On  lui  a  reproché  que  fès  expieffioas 
ètoietic  ok(cures  &  embarraâees  \Sc  &i  ù 
Ibndoit  (ur  les  premières  in^preâtoo»  de  irs 
Ouvrages  ,  où  il  y  avoir  en  e&t  ^  phificiKS 
endroits  c^urs  Se  même  itd&tcUigiblcs. 
^Mais  ce  n'étoiçnt  ppint  U  iès  Ouivtagts.' 
On  peut  dire  néanmoins  ^  qu'ils  ne  fi>nc  pas 
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toi  SÀtNf-É'^kfxtoîJD:      tft 
à'^ïà  portée  de  toute  forte  d'cfprits*  Il  (mt  l^<^4 
avoi#  de  la  pénétration  &c  du  goût  pour  letf 
bien  entendre* 

On  trouve  que  fon  ftyle  he  coule  pas  aflcr 
ÔattirellemeiAr  5  qtfil  cft  ttop  étudié  &  trop 

Ïceherché ,  &  qu?il  y  a  trop  d'antitbèlcs.  li 
1  eft  vrai  quil  auroit  pu  donner  à  quelques 
endroits  un  tour  plus  iiiè  &  plus  facile^  Il  en 
convenoit   lui- même.  Mais  il  ne  vouloir 
point*  s*affujcttir  aux  régies  faupuleufes  de» 
Graniinairiens.Il  étoit  perfuadé  qu'un  lar^a-' 
ge  ttop  poli  &  trop  limé  énerve  le  difçours  ^ 
8c  le  rend  trop  fcc  &  trop  ttoiferme.  Il  ren- 
fermoit  beaucoup  de  c^boiès  en  peu  de  parck 
Tks  :  &  ce  ftyk  mâle  &  preffé  paroît  ^ou^ 
jlburi^plui  dut  &pius  cdmpa(]&  qu'un  ftyle 
plus- ditftts  &  molns^fouiCtfnti.  Cependant  i4 
eK  certain  que  fon  %le.  eft  pur  &  chkîé,  ô«s 
i^lî  conindfffoit  bien  toutes  les  fiindTe^ds^ 
ht  tangue,  tt  peiifG«^flïd>Iement  &  s'eaç** 
Iftôir  de  même.  U  àpnrûfoSKfilioii:  fon  fiijet  ^ 
il  eu  demêloit  tous  les  rapports ,  &  les  en*- 
i^ilageoit  avec  ks  <pialités  op|»ft€S ,  ce  qui 
tf  ptoduit  lia^ureiltmcnt  les  Andthèfcs  qtfoii^ 
Ifii  rcpocèe.  Maiis^  ées  fbrttïs  d'(3ppott:i<m» 
itt  Cônvicimént  pas  à  toute  fowre  de  fiifcrs  :« 
c?dt  ît  fujèt  même  qui  le»  àok  kkc  nitcte. 
Monfieur  de  Saint-Evremond  en  favok  bien 
li^ù^y  de  à  rfaffcétoic  point  de  s'c»  fervir. 
Les  Connoiflcurs  ne  trouvent  p»- que  fa. 


Ifi  L'a  Vie  ^b  Miiî 

$705.  Verfififcation  égale  la  beauté  dç  ù  Piôfe.  StÈ 
Vers  ;  difent-ils  ,  n'bnc  pas  afTez  de  tout  fic 
d'harmonie ,  ni  afTez  de  feu  &  de  vivacités 
Cependant  il  y  a  plufieurs  Pièces  parmi  fcs 
Poëfics  qiii  ne  cèdent  en  rien  à  celles  de  no^ 
xiieiUeurs  Auteurs  j  &  dû  le  feu  Poétique 
donne  un  nouvel  éclat  à  la  beauté  des  pen«^ 
fées;  Du  refte ,  il  ne  jugeôit  p^s  toujours  de 
&  Poëfie  comme  le  Public;  Mais  il  croyoit 
qu'on  avoit  pouiïé  trop  loin  la  (èveiité  des 
règles  de  notre  Vèrfîficatibn.  II  ne  pouvoit 
foufFrir  qu'on  facriBât  la  penfée  à  la  rime  ^ 
&  la  force  de  l'expreilion  à  la  cadence  des 
mots,  »  J'avoue ,  dit  un  Critiqiu  fdvant  & 
^9  judicieux  (i) ,  qu'il  y  a  dans  les  Vers  de 
»  Monjfieur  de  Saint-£  viemond ,  des  expre& 
^  /ions  qui  reffentent  k  Prc^  :.  mais  je  ne 
M  vois  pas  pourquoi  il  ne  nou$  feroit  par  per- 
99  mis  de  nous  ei^  (èrvir ,  en  François ,  oans 
M  cette  eipece  de  .Vers  irréguliers  *,  puifqu'il 
9>  l'a  bien  été  à  Horace ,  en  Latin ,  dans  (es 
9>  Satires  \  qu'il  a  intitulées  Sermonbs/ 
»  ou  Gonverfàtions  ^  pour  marquer   qu'il 
M  vouloir  fc  (ervir  du  ft ile  de  la  Converfàtioc^ 
*9  6c  même  dans  fès  E  p  i  t  r  s  s.  Il  n'y  a 
99  ^ue  les  peniées  Ëtdes ,  on  mauvailes ,  ou  le. 
froid^  à  quoi  il  ne  faut  point  faire  de 


»>  que 
i»ftUe 


(  I  )  BiBLiOTRBquB  ihi^  i  Tosi.  XX**pa|iBé 
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^  grâce  ».  On  trouvera  dans  les  Vers  de  i^q*- 
Monfieur  de  Saint-Evremond  la  même  déii-         ■ 
cateflc  dans  les  penfees ,  &  la  même  force 
dans  les  cxprcflîons ,  que  Ton  admire  dans 
îk  Profê.  On  y  découvriroit  mille  traits  in- 
génieux de  làtire  &  de  plaifanterie ,  fi  on     • 
avoir  connu  les  perlbnnes  qui  en  font  Tobjer. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  fur  ce  iîi- 

îet ,  &  je  paffcrai  à  ^Edition  de  fçs  Q  b  cr- 
y  RES,  .-.-.. 

Les  Manufcrits  de  Monfieur  de  Saint- 
Evremond  ayant  été  remis  entre  les  mains 
tde  Monfieur  Silveftre ,  il  crut  que  cela  l'en- 
gageoit  à  jies  publier  ,  avec  les  Pièces  qui 
avaient  déjà  été  imprimées.  Mais  comme  il 
n'ignoroit  pas  que  j'avois  déjà  travaillé  dans 
cette  vue  ;  &  qu'il  lui  manquoit  plufieurs 
Ouvrages  que  j'avois ,  auflî  bien  que  les  cor- 
leÀions  &  les  éclairciflcmens  qui  m'avoient 
été  donnés  par  Monfieur  de  Saint-Evremond 
lui-même  j'  il  me  fit  prier  par  Mylord  Gal- 

Ivay  de  m'affocier  avec  lui,  pour  donner  jjnc 
Edition  cpniplette  des  Oeuvres  de  Monfieun 
de  Saint-Evremond.  J'y  cenfentis  d'autant 
plus  volontiers ,  que  i'avois  l'avantage  de 
connoître  Monfieur  Silveftre. 

Monfieur  de  $aint-E vremond  avoit  perdu 

.nn  grand  nonabrç  de  fes  Ecrits.  Il  m'a  die 

qu'avant  que  de  fortir  de  France,  il  avoic 

lâiffé  à  Monfieur  de  Turenne  dçux  vpluinfs 


'tj4        t/L  ViH-DB  Ma:    , 

^^1.  de  Pièces  manufcritcs ,  qu'il  nfaY.dîc  j^ajj 

-        pu  ravoir.  Lorlqu'ii  paÏÏa  en  Hollande  cfi 

s^f  5 ,  il  dpnna  fes  Papiers  en  gar^e  à  fop 

.Jbon  ami  Monficur  Waller;  imisà  iborc- 

jCQur  ,.iItrouva  que  la  jplûp^rt  s*é«oicnt  rpçï- 

dus  dmant  la  pcftc  de  Londres  ;  &  cniriU' 

très ,  plus  de  fcpc  Chapitres,  des  Réflexions 

ffàr  les  divers  Génies  dn  Peuple  RotMin.  'On 

n'a  jamais  pu  les  recouvrer  (l)A\  .rçj^rcloic 

plufie^rs  Pièces  comme.perdues  ;  quifetooc 

.prouvées  après  (à  mort  entre  les  -mains  do 

4quelqucs-uns  de  lès  amis. 

Moniîeur  le  Dijc  de  Saine  Albans  nods 
a  communiqué  deux  volumes  manufçrks 
qu'il  avoir  eu  de  Madame  Mazarin.  Mylord 
.Godolphin  nous  a  prêté  un  Volpme  mapuf-f 
^rir^  que  Mpnfieur  de  Sainc-£vremond  li^i 

(  I  )  Peu. de  temps  après  la preiDÎerç imprefr 
^on  des  Oeuvres  de  Monfietir  de  Saint?£f lie» 
mondt  je  fis  prier  le  fils  de  Monneur  Waller  ,4P 
Toîr  fi  parmi  (es  Papiers  il  n*yauroit  point  d'Oat» 
Trage  de  Monfieur  de  Saint- Eyremond.  Il  tron^* 
▼a  quelques  Pièces  qui  avoient  déjà  été- impri<- 
.mées,  &  un  calaer  des  Reflétions /f^r  ksjà' 
rversgénieidu  Pétale  Romain ,  contenant  le  Cha- 
pitre VIII.  qui  précède  immédiatement  ceni  qâi 
iê  font,  perdus  ,  &  oàil  y  a  même  quelques  r^ 

'"flexions  qu*on  trouvera  dans  cette  édition ,  ren- 

rfermées-entre  des  crochets ,  Tom^  II,  pag.  7J; 

-HSt  77*  Ce  cabiçr  eft  iaat  d^Ia  propre  maiaaQ 

;.]^I^ifieux  à^ ^m^JS^nfimondt 


L. 
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tVDit  donné,  Monfîeur  le  Févre  a  fourni  plu^  i70|9 
fieufs  Pièces  qui  s'itoicnt  trguvées  parmi  les 
papilK^rs  dç  Madame  Mazarin  :  &  nous  avons 
«acheté  trois  volumes  manuicnts  de  la  Veu- 
ve dii  Copifte  de  Monfieur  de  Saint-£vre-> 
cmond.  Par  là^  nous  avons  eu  quelques  Oq- 
•yragesqu'il  n'avoir  pas  lui-même,  &  qucl-^ 
quefbis  jufqu'à  quarre  copies  de  la  même 
î^iccc.  Npus  les  avons  comparées  cnfemble , 
•&  roujours  préféré  celles  qu'il  avoir  revues 
•aux  autres  ^  &  fes  dernières  corre^ions  aux 
'.premières.  Cependant  nous  n^avons  pas  jugé 
^  propos  de  piiblicr  to^s  les  Ecrits  que  nous 
-avions  entre  les  mains.  Nous  en  aurions  fup- 

S'mé  un  plus  grand  nombre ,  fans  les  con-^ 
erations  dont  je  parlerai  dans  la  fuite. 
Nous  avons  place  chaque  Pièce  fèlpn  Tor- 
dre du  temps  qu'elle  a  été  écrite.  Cette  «lé-       ^ 
thode  a  tant  d'avantages ,  qu'il  eftfurprcnanf 

3u'elle  ait  été  fi  négligée.  Les  Pièces  compq- 
;esdansle  même  temps,  ic  trouvant  ainfi 
près  les  unes  des  autres,  fè  fervent,  pour 
-  ainfi  dire  de  çomnicntaire.  D'ailleurs ',  corn- 
•me  il  peut  y  ayoir  des  allufions  à  certaines 
chofcs  qui  ne  fubfiftçnt'plus ,  ic  Leâeur  fç 
:  trouver  pit  emban:afiè,s'iligaoroit  le  temp$ 
pu  cela  a  été  écrit.  Enfin ,  cet  ord^e  Chrono^ 
:  Jogique  nous  donne  une  elpéce  d'Hiftoirc 
de  la  vie  d'un  Auteur  ^  &  des  changement 
qui  font  arrivés. dfM^  i^on  huïncur.^  4^  i^ 
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xyo}.  ièntimens  3  &  dans  fi)n  ftyle.  Il  eft  iinû  qof 
cet  arrangement  n'eft  pas  &cilc ,  lorlque  les 
Pièces  n'ont  point  de  date  ^  &  je  me  fuû 
aperçu ,  en  écrivant  ces  Mémoires ,  que  nous 
nous  y  étions  trompes  quelquefois.  Auffi 
4xouvercz>vous  que  je  donne  ici  à  quelques 
Pièces  un  autre  rang  que  celui  où  elles  ont 
été  publiées. 

Nous  avons  expliqué  par  des  Notes  une 
infinité  d'endroits  qu'on  n'auroit  pas  enteor 
dus.  PerfiDune  ^e  (ait  mieux  que  yous ,  Mon- 
fieur  3  la  liceffité  qu'il  y  a  de  commenter  les 
Ouvrages  d'efprit  où  il  encre  de  la  raillerie^ 
ou  des  traits  de  fatire.  Us  font  pleins  d'allu- 
fions  &  de  caradéres  qu'il  faut  fe  rcprelèn' 
ter  ^  pour  les  lire  avec  plaifir  ,  &  pour  en 
lèntir  la  beauté.  Ceux  ;  par  exemple ,  qui 
n'^nt  pas  connu  l'humeur  Se  le  génie  de 
Morin,  ce  fameux  Joueur  ^  &  qui  ne  l'ont 
pas  vu  tailler  chez  Madame  Mazarin^e  fàu* 
roient  être  touchés  de  ce  que  Monlleur  de 
Saint- Evrcmond  en  a  dit.  Ce  qu'il  y  a  de 

{dus  fin  &  de  plus  délicat  leur  échappe ,  ou 
cur  paroît  fi-oid  &  infipide.  Mais  ks  pcr- 
fbnncs  qui  l'ont  connu;,  font  chaimées  du 
portrait  naïf  qu'il  en  a  fait ,  &  de  la  manière 
ingénieufè  dont  il  le  tourne  en  ridicule.  On 
a  taché  de  metpic  le  Lcâeur  au  ùiz  dans  les 
Notes  (i). 

t»  ^ToBiiW.  fsig.^ft^&fnip.  J4JJ 

Ces 


bs  SAiKt-EruBMoK».'    xyi  ^ 

'  Os  éclairciflèniens  étoienc  quelquefois   1703  • 
abfblumcnt  néceflàires  ^  pour  entrer  dans  la 
ppnfee  -de  Moniîeur  de  Saint-Evxemond.  En 
voici  41a  exemple.  Il  commence  une  de  (es 
Lettres  à  Mademoifèlle  de  L*Enclos  de  cette 
manière  (i):  Votre  vie  y  ma  très-chere^  m  épi 
trop  ilififire  ^  powr  ri  être  pas  C9ntinuie  de  la 
mimemaméreJHfifriklapn.  Qj$e  P Enfer  d$ 
MonfizHr  de  la  RoSefoacatdt  ,ne  yioj^s  ifoih- 
vante  fat  i  c'était  un  Etifer  médite  ^  dont  il 
voulait  fatre  une  Maxime  :  prononcez  donc  U 
mot  et  Amour  hardiment,  &  que  celui  de 
Vie  file  ne  forte  jamais  de  votre  bouche.  Il 
nfeft  p^s  aile  de  comprendre^  ce  qu'il  entend 
par  VEf^er  de  Monfieur  de  la  Itochefoucault  ^ 
Se  cela  m'obligea  à  lui  en  demander  l*expU«* 
cation.  U  m^apprit  que  le  Duc  de  la  Roche^ 
foacaulc  s'enrretenant  un  jjpur  avec  Made«. 
moifeUe  de  L'Enclos  ^  lui  dit  en  riant  ^  que 
1^ Enfer  des  femmes  ^étoit  la  VieiUeffe.  Cet 
éclaircifTcment  ne  laiflè  plus  de  difficulté. 
Mais  on  prenoir  ce  trait  bien  autrement  ' 
avant  qu'on  eût  vu  cette  explication.  Voici 
le  (èns  qtiion  y  a  donné  dans  une  elpeçe  de 
journal^  imprimé  à  Paris  il  y  a  deux  ans. 
L'Auteur ,  aptes  avoir  parlé  de  la  mort  de 
Monfieur  de  Saint-Evremond ,  &  fait  l'élô'^ 
ge  de  fes  Ouvrages ,  parie  de  là  Religion. 

(i)  Tom,  IV.  pag.  t%i. 
T^me  /•  K 
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xyo}.  iibntimens ,  &  dans  (on  ftyle.  Il  cft  urai  que 
cet  arxangemenr  n'eft  pas  ^cile ,  lorlque  les 
Pièces  n'ont  point  de  date  ^  &  je  me  fuis 
aperçu,  en  écrivant  ces  Mémoires ,  que  nous 
nous  y  étions  trompés  quelquefois.  Auffi 
.trouverez- vous  que  je  donne  ici  à  quelques 
Pièces  un  autre  rang  que  celui  où  elles  ont 
été  publiées. 

Nous  avons  expliqué  par  des  Notes  une 
infinité  d'endroits  qu'on  n'auroit  pas  enten- 
dus. PerfiDune  ^e  fait  mieux  que  vous  ,  Mon- 
fieur,  la  licedlté  qu'il  y  a  decomtneiiterles 
Ouvrages  d'efprit  où  il  encre  de  la  ra41erie4 
ou  des  traits  de  fatire.  Us  font  pleins  d'allu- 
ûons  &  de  caradéres  qu^il  faut  Çc  rcprefèn- 
ter ,  pour  les  lire  avec  plaifir  ,  &  pour  ea 
lèntir  la  beauté.  Ceux  ;  par  exemple ,  qui 
nf«nt  pas  connu  rbumeûr  Se  le  génie  de 
Morin,  ce  fameux  Joueur ,  &  qui  ne  l'ont 
pas  vu  tailler  chez  Madame  Mazarin^ne  (au- 
roieat  être  touchés  de  ce  que  Monfieur  de 
Saint- Evrcmoiid  en  a  dit.  Ce  qu'il  y  a  de 

{dus  fin  &  de  plus  délicat  leur  échappe ,  ou 
eur  paroît  froid  &  infipide.  Mais  ks  per- 
fbnncs  qui  l'ont  connu;,  font  chaî^nées  du 
portrait  naïf  qu'il  en  a  fait ,  &  de  la  manière 
jngénieufè  dont  il  le  tourne  en  ridicule.  On 
a  taché  de  metitre  le  Leâeur  au  fait  dans  les 
Notes  (i). 

t»  ^Tom»IV.  pag.4j«»d'pv.  ufi 

Cc$ 


Ces  éclaircifTemens  étoienc  quelquefois  1703. 
abfolument  néceflàires^  pour  entrer  oans  la^ 
pçnfcc  xlc  Monsieur  de  Saint-Evremood.  En 
voici  41Q  exemple.  Il  commence  une  de  (es 
Lettres  à  Mademoifèlle  de  L*Enclos  de  cette  . 
manière  (  i  )  :  F'ûfre  vie ,  ma  très-chere  ySéié 
trop  ilhêflre  ^  powr  filtre  pas  C9minuie  de  U 
mimemaniireJHpjiifàla  pn.  Qjy  t Enfer  de 
MdnfizHr  4e  la  RocSefoocault  .nejiofis  épom^ 
vante  pax  :  c* était  un  Enfer  miditi^  dont  il 
votdoit  faire  une  Maxime  :  prononcez,  donc  U 
mot  i Amour  hardiment ,  &  que  celui  de 
FieiUe  ne  forte  jamais  de  votre  touche.  U 
n'cft  pas  aile  de  comprendre' ce  qu'il  entend 
par  YEfjfer  de  Monftewr  de  la  Hochefoucault  ^ 
&  cela  m'obligea  a  lui  en  demander  l'expli** 
cation.  U  m^apprit  que  le  Duc  de  la  Roche^ 
foucaulc  s'enrretenant  un  jpur  avec  Made«. 
moifelle  de  L'Enclos  ^  lui  dit  en  riant ,  que 
f Enfer  des  femmes  c'itoit  la  Vieilleffe.  Cet 
éclairciirement  ne  laiflè  plus  de  difficulté. 
Mais  on  prenoit  ce  trait  bien  autrement  ' 
avant  qu'on  eût  vu  cette  explication.  Voici 
le  ièns  qu^n  y  a  donné  dans  une  elpece  de 
Journal^  imprimé  à  Paris  il  y  a  deux  ans. 
L'Auteur  ^  ^ptès  avoir  parlé  de  la  mort  de 
Monfieur  de  Saint-Evremond ,  &  fait  l'élo<^ 
ge  de  fes  Ouvrages ,  parle  de  là  Religion. 

(OT0M.IY.  pag.  tii, 
Time  /.  iïi 
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1703.  w  Les  reprocher,  dit4l{i)^  qu'on  lui  a  fi& 
»  du  côté  de  fes  fèhtimen$  fur  la  religion  ne 
w  pgfOiflTcnt  pas  tout  à  fait  (ans  fondement  ^ 
^j^nl'Ch  tombe  naalfieuréufcfnent  for  quel* 
>r  qife's  Shdrbits  dé  fdi  ouvrages ,  bu  (hf  quel- 
i>  qu^bnè  de  fes  lettres,  èri  ttouvcrà  que  (i 
*>  foi  for  Us  points  fonda  ifientaux  varie  qud- 
»  quefois ,  mais  enfin  ce  fbhf  des  lettrfcs  acn-  • 
n  lôûmént  j  ce  qu'on  a  imprînié  de  lui  ^  où 
*>  il  pàfôit  oppoïe  à  Pfnimoftalité  de  Tamc 
w  lui  àvoit  écnàpé  dans  \t  COUrs  à&s  pâffipns  ^ 
«  èc  darîs  rùfager  dtS  pjaifirs  5  alors  on  parle 
5>  des  ctiofcs  cogimè  l'on  voudroit  qu'elles 
>>  fuffent  en  effet:  c'èft  dans  cdt  efpHt  qu'U 
9i  faut  expliquer  la  Ifcttre  qu'ilécrivoit  àMa- 
5>  dcmôifêlle  de  L'Endos  ,  &  qui  comnien- 
*^  çoit  par  fcês  paroles ,  qui  ont  tant  fait  par-' 
^>  1er  le  moridc  :  i^e  tenf^r  de  Monfienr  Hè 
«  U  KochefoHcafdt  r^  vous  fajji  fas  fe«r^ 
n  Jliâdmbijettâ '^  c'itoit  Un  enfer  médite  i  dans 
*>  le  tciilps  qil'il  écri voit  cette  lettre ,  il  étoit 
'  >^  éiicôrc  dans  un  âge  &  dans  une  certaine 
«  ib'ute  cî'es  plaifirs ,  où  ce  langage  deVôifc 
»  être  expliqué ,  comme  une  vi^âeité  &  an 
«  enjéûmcnt  d'Un  homme  un  peu  trop  ac^ 
»  tache  au  iàonde  splût^t  que  comme  le  ièa- 


(  I  )  VitcEs  fÊgiiivis  d'Hiftoire  &  de  Une^\ 
rature  anciennes  &  modspies  y  ^Çt  I»  Partie ,  f  agçs 
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i^timenc  d'un  c  œur  corrompu  ;  Çç  qu'il  y  a  '7^  J 
»de{ur,c'eft  (\ues'ilyaun  endroit  d^ns 
>>  fes  Ouvragés  ^  qui  fafle  douter  df  Upvr^- 
»  ce  de  iè5  fentimens  :  oi^  en  trouve  mille 
vautres,  qui  nous  convainquent  que  ion 
9»cœur  étoit  trais-(àin  &  trè$-ibumis  âHx 
>y  maximes  du  Chriftianifine. 

Pour  n'avoir  pas  fu  le  bon  Mot  de  Mon- 
fieur  de  la  Rochefoucault ,  on  perdoittoute 
la  beauté  de  cet  endroit ,  &  on  faifbit  dire 
à  Monsieur  de  Saint-Evremond  ce  qu'il  n'a« 
voit  jamais  penfê.  On  trouve  dans  (çs  Ecrits 
plufteurs  traits  femblables ,  qui  ayotent  be- 
ioin  de  commentaire.  Je  n'oubjipis  rien 
pour  m'en  faire  donner  Tei^plicatiQn  :  mais 
la  mort  imprévue  a  hiSh  dans  l'Qbfciirit^ 
bien  des  cnofes  qu'on  n'entendra  jamais. 
Monfieur  le  Févre ,  qui  avoir  f  te  en  com- 
merce d'amitié  avec  lui  pendit  quarante 
ans  ,  a  fourni  l'explication  de  plufirârs  ed- 
diotcs.  Monfieur  Silveftre  y  a  auffi  ci^ntribué. 
Le  but  de  ces  Nottcs  ^  eft  d'expliquer  Ic^" 
Ouvrage^  de  Moniîeur  de  Saint-Evremond  ^ 
ccp^nmnt  j'ai  pris  occafion  d'y  iaixç  çntrer 
quelques  paiticuburités  aflei:  curieuiès  ,  & 
qu'on  ne  trouvera  pas  ailleurs.  Il  m'eûtiié 
feicile  de  les  groifir ,  fi  j'jeufTe  voulu  faire  un 
pompeux  étalage  de  Littérature.  Mais  je  me 
*  ibis  rappelié  la  critiqua  judicicufe  de  Ccr- 


\f6        La  yxB  tot  Mu: 

1703.  vantes  (t )  ->  Se  il  (êioit  à  ibuhidter  qoe  céntf 
qui  nous  donnent  des  Commentaires  vou^ 
luflent  en  profiter. 

Voilà  ^  Monfîeur ,  le  plan  que  nous  avons 
fuivi  dans  l'Edition  des  O  e  u  v  R  e  s  de  M« 
dt  Saint-Evremond.  Il  ne  me  refteplus  qu'à 
répondre  à  une  objeâion  qu'on  nous  a  faite  ^ 
au  iujet  de  quelques  Pièces  que  nous  avons 
publiées.  Monfieur  de  Saint  -  Evremond  a 
compofè  ^  dit-  on  ^  plufieurs  petits  Ouvrages 
qui  ne  dévoient  durer  qu'autant  que  la  ;oie 
ou l'occafion  qui lesavoient fait  naStre.  Ces 
Pièces  ne  peuvent  point  ibutenir  l'impref- 
fion.  Pourquoi  ne  pas  faire  un  choix  de  cel- 
les qui  intérelTent  reeUement  le  Public  ^  8c 
qui  ibnt  dignes  do^l'itinnortalité } 

Mais  il  me  fêmbleque  ceux  qui  (ont  cette 
objedion  ^  n'entrent  pas  aifez  dans  l'clprit 
de  ces  fortes  d'Ouvrages ,  &  ne  confîderenc 
pas  l'utilité  qu'on  en  peut  tirer.  Ces  petites 
Piétés  dz  Monfieur  de  Saint-Evremond  ^ 
nous   le    montrent   dans    fbn    naturel  3 
fans  étude  &  fans  préparation  j  elles  nous 
Sont  connottre  fes  Amis  &  fès  A  mies  ^  & 
nous  offrent  une  peinture  naïve  des  aïK^ufe- 
mens  qu'il  fè  donnoit  pour  égayer  la  trifleflè 
&  l'ennui^  infeparables  de  la  vieilleffe.  C'eft 

(  1  )  Voyez  le  Prologue  qu'il  a  mis  an-devanc 
de  Don  Quixotte.  On  l'a  retranché  aflêz  mal 
i  propos  djuDs}»  novyçUçTi«49!â^çaFniD{oi(fit 
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tinj:  repréfentation  de  ce  qui  €e  pafle  dans  le  ifôfi 
commerce  à\x  monde.  Si  les  Anciens  nous 
avoient  laifTédepareils  Ouvrages  ^  avec  quel 
plaiiîr  ne  les  lijroit-on  pas  ?  \ 

J'avouerai  néanmoins ,  qu'indépendam- 
ment de  routes  ces  confideration^ ,  noto 
nous  (bmmes  trouvés  engagés  à  les  publier.' 
Les  Oeuvres  de  Mdnfieur.  de  Saint-Evrè- 
mond  ayant  éré  imprimées  ici  par  Souicrip« 
tioD  9  plulîeurs'  perfonnes  diftinguécs  par 
leur  qualité  &  par  leur  mérite  ,  ontfbuhaité 

3ae  l'on  y  mit  ces  Pièces  qui  regardent  M^« 
ame  Mazarin  ôc  quelques  autres  perfonnes 
qui  leur  étoient  connues  j  &  nous  n'avons 
pas  pu  leur  refufer  cette  iàtisfaâion.  On  a 
même  tiouvé  mauvais  que  nous  n'en  ayons 
pas  fait  imprimer  davantage  :  tant  il  eft  dif- 
sdle  de  contenter  tout  le  monde. 

J'aurai  lieu  d^gpe  £cliciter ,  Monfieur ,  û 
h  révifioQ  que  jWf aire  de  ces  Mémoires  ^ 
eue  fatisfaire  votre  curiofité.  Je  vous  jjrse 
le  la  regarder  comme  Une  nurque  de  ma  dé- 
férence «  &  de  l'attachement  avec  lequel 
f  ai  l'honneur  d'être ,  Votre  &c. 
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oiae.  '  '  104 

l^yer  iff  Ruviere.  Voyez  Ruviert. 
Etêdàngham  (  George  Vîliiers  Duc  de  )  (bn  ca** 

raâére.  <i.  Sa  Comédie  intitulée   The  Bin*. 

hearfal .  Plan  de  cette  Pièce.  n:  63» 
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François 
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tes cie  repréfentattons.  %i9*  &  Juiv.  Voyez 
Myfiere. 

Commentatturs ,  leurs  tléfruts.  iq.  &Juiv: 
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.Cqfie  (  Monfieur  ^  cité.      ^  ^  ».  ijS 

Ctteaux  (  les  )  véritable  origine  de  ce  mot.  32, 
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Evirpnoni  (  Saint  )  Abbé  de  Fontenay«^-Or- 
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'Amis  à  cetu  Cour*  eu  &  fiàv.  Son  com^ 
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'  Dnchefiê  pofir  le  Prince  de  Monaco.  14U  & 
Jkw.  Il  perd  (a  penfion  par  la  mort  de  Cbar- 

r  les  II.  188.  Sollicite  Ton  retour  en  France. 
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imprime  en  France  quelques-uns  de  fes  Oo- 
vrsiges  tour  défigurés,  xi.6.  &  jmv.  On.  eu 
feit  la  critique.  xi8.  c^  fuiv»  OnvtQgts  pu- 
bliés fous  fon  nom  qu|il  delàvoue.  i93iM$i 
»^i«  $a  U$if9  à  Baibin  qui  lui  avoit  àcmsatL 
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Gaze»0  de  Londre  »  quand  on  commenta  à  la 
î    publier.  .;      '     .  ^    .    ».  8f 

Qimdrmy  Archetéque  de  Sens,  fait  réordonner 
quelques  Prêtres ,  &  pourquoi.  33 

G&ris  ,  a  quoi  il  attribue  la  mort  de  Ses  Cartes; 

69 
Grmmem  (  le  Comte  de  )  bon  mot  qu^il^dit 

Z  iij 


97^  f  A  ft  t  € 

€ratoi ,  failolt  peur  an  Cardinal  MazÉrin*  n.  4f 

9f9éitrâk's  (  Valentin  )  guérîfofii  miracnfeBicf 

«u'il  fait  par  le  fail  anouchemenc.  $9,  ^ 

^/Uv.  On  Ta  â  lui  en  foule  de  tous  c6téf.  $q 

Jjà  mérité  de  kt  gnérifons  acteAée  oar  des  pcc- 

*  Ibnnet  éclairées  &  d'une  probité  reconnues 

91.  U  fe  trouve  enfin  qu'elles  n'étoicm  feu- 

déet  ^nç  fur  la  crédulité  du  Public  ^ 

H. 

HAroi^jyom  Lotus  de  >  atfége  Htas; iL 
4|.  Ses  Trouves ibnt  battues  par  ksPor- 
.    tttgais.  IM.  Plénipotentiaire  d*£^gne  à  la 
Psux  des  Pyrénées.  |S»  Plus  habile  &  plus  in- 
tégre ij[ite  le  Cardinal  Mazarin.  44.^  &fiêhik 

Ké99  (  là  )  Gouyerheur  de  Saint  Venant  ^da* 
pe  le  Cardinal  Mazarin.  •  f  o  9  51 

ll^orwitf ,  méthode  pour  lire  wSkmsat  leaan» 
ciena  Hiftoriens.  lê 

XmUkr$s  (  Madame  dof  )  B&  un  Sonnet  ces» 
are  la MA(rei)e  Kapne, que  Ton  attnbue  aar 
DocdeMeTcri^  ^m.  i4# 


Jêknjm  (  Benjamio  )  les  m^bnea  Tragé- 
dies* ••  tfe 
yiifhiim  (  h  Princefle   d*    )  94*  Bon  mot 
appelle  dit.  if  t 
Jmfii  :  fe  retire  en  AngkterrcjKMurxjottir  ^b 
liberté  dé  conicienceiv  i74-  ne^retce  tea  àm^ 
ceura  tjpCH  zioif  peq}ues  cnqmwint  b  Fnia- 


p 


DES    MATIERES,    tft 

li 

Létfmëm  ^  Eir£qae  du  Mint ,  t*0  étok  AtWc» 

Laufim  C  le  Comte  de  )  traTaine  i  ienrir  M^n» 
TCur  de  Saint-Evreuiond  ^t.  d^  Jukf.  f )0S>  lôjl 
Relégué  ^ans  la  Citadelle  de  Pignerol ,  ft 
pourquoL  »•  ii5.  Eft  MÎi  ctt  Itbeité*       iàti* 

VEnchs  (  Mademoifelle  de  )  fon  éloge;  |t«  Sa 

&if>  >  groffiilbit  h  Coiur  de  Madame  Mazarin; 

Uoimt  (  le  Marquis  de  )  ébauclie  le  Tfaité  dès 
Pyrénées,  n.  $€.  &  fiêv.  Tikhe  de  fêrrk 
Monfieiir  de  Saîat-ETremond.  ya,  f 3.  Ses  fel* 
ficications  n'ont  point  d*d8èt.  i«i*  Sa  mort. 

tio 
*Iioawf  (  le  Comte  de  )  foQ  attention  3^  ftirir 
.  Monfitur  de  Saint* Eyremdnd.  S7  ^9^^  9% 
hoeh^bàt  valoir  unepeniéede  MonfienrdeSsilnt* 
'    ETremond*  «.  19 

ïoêAi  XIV.  Ses  Mioiftres  rindifpofent  contre 
Monfieur  de  Saînt-Evremond.  %9  »  éo.  ft  Vtuk^ 

È relient  d*aToir  égard  «nx  foUidcadons  qu'on 
it  en  fil  favenr.  10 1.  Après  la  RéTolation 
d^Angleterre  »  il  lui  £dt  mt  qu'il  peut  roTC* 
nir  «n  France.  aoa«  &fitlm. 

tmtfy  »  Os  premiers  Opéra.  t  jt 

M 

jyX  J^^^i^  (  Des  )  obtient  de  Moflffeuf  d# 

'   Sairtt-Evrémond  des  Conreftions  ft  des  Ec« 

dairdflemens  fut  (b  Ouvrages  imprimes  %$7. 

'  Se  propdê  de  1^  doBiier*to  Public  âTt$  ces 

Z  uijt 


%7t  TXBLE 

6piTeft|o9$.  »  |8.  Monfîeur  de  Saint-Etrlhioili 
lui  confie  le  foin  de  pubUer  fesOeuvrcs*  240.1b 
trayaillent  enfemble  à  les  revoir,  tbid.  La  mort 
"de  Mbnfieur  de  Sainc-ETremond  empêche  it 
finir  ce  ttrvail.  141.  U  donne  cette  édition  de 
concert  avec  Monfieur  Silveftre.       t  )  5  ,  x  54» 

Mtf/Xi^e,  Jugement  fur  ce  Poète*  107. 

Jf4r^»rt#/  (Gilles de  ^  Bsiron  de  Saint  Denis  le 
.<7uaft.  z.  Prend  alliance  avec  Magdelaine  Mar- 
ttUibid. 

*Marguetel  (  Jean)  prend  le  nom  de  SâUi$  Ditds.y 
£poùfe  Catherine  Martel  Hnâm 

'Martel  (  Magdelaine  )  i. 

Martéi  (  Catherine  )  ^        ). 

Mafcurtm  (le  Père  ;  réordonné,  ppurquoi.     33* 

Méfzarm  (  le  Cardinal  )  dépenfè  prodigieufe  qn*il 
fit.ppor.  Ja  reprélènration  d'une  Comédie»  ». 
!X55.  Fait  mettre  Monfieur  de  Saint*£yremond 
'àlaBaftillCk  18.  Comment  il  s'en  excuft»  1^,  30. 
Trahit  les  Intérêts  de  la  France  1  la  Paix  des 
Pyrénées.  $?•&  fià/o.  Se  rend  la  Pupe  de  Dca 
Xouisde  Haro  dans  les  Conférences  44, 45, 
15^  9  57*  Son  ayidité  i  amafler  du  bien.  4^.  & 
fiàv.S^  rimidité  ridicule.  47.  &fuia.  Jaloux  de 
Monfieur  de  Turenne.  54.  Plein  de  difficultés  ^ 
de  diffimulation ,  &  d'arufices  avec  (es  meilleun 
«unis.  57« 

M^stffîn (la Ducheflê de)  fon  Portrait,  x 34 1 Â* 
Jiffv.  £ft  recherchée  en  mariage  par  le  Duo  4ib 
Saroye.  1 5 i.  par  le  Roi  d' Angleterre.  13  S.  Les 
snauvais  traitemens  de  fon  Mari  la  forcent  i  (br- 
tir  de  France.  134.  Après  avoir  demeuré  ^uet- 
quei  années  en  Italie  »  elle  (è  retire  i  Chambery; 
^  3  5  '9  '  3  ^*  £llc  vient  en  Angleterre.  1 17.  Mo* 
dfs  (êcrets  de  ce  voyage,  thi  &fiày*  Cbaides 
IL  fpris  delà  beauté  &  de  &s  UMnierei ^ 


p  ES    M  A  t  i  E  R  E  1    'lit 

Vonne  tinc  gtofk  penfion.  140*  Elle  l'iriite  ejit 
^attachant  au  Prince  de  Monaco.  140, 145.  Sa 
Maifbn  était  le  rendez- vous  des  personnes  let 
plus  distinguées  en  Angleterre.  147*  Agrément 
qu'oft  y  trouvoît.  148.  Elle  eftinconfblable  de 
la  mox^  du  Balron  de  Banler.  X79>  Veut  (ê  re- 
tirer en  £(bagnc  dans  un  Couyent.  ibid,  étoit 
peu  perfiiadée  des  Vérités  de  la  Religion.  iSo* 
f^fmv.  La  Chambre  des  Communes  la  yeut 
faire  forrir  d'Angleterre.  103.  Le  Roi  Guillalif- 
tae  la  prend  fdus^proteâion,  &  lui  donne  une 
penfion.  ibid*  Dures  extrémités  où  elle  fê  trou^ 
Voh  afofs.  s  64.  Le  Duc  Mazarin  lui  intente  uà 
Procès  s  &  la  fait  dédurer  déchue  de  lès  Cpu-* 
Tentions-  ibèd.  &fttiv.'E\lc  tombe  malade,  xi^m 
Son  indifiference  pour  là  Vie.  1  z  9 ,  Sa  Mort.  2 1  f  • 
Son  Caraâere.  sxf ,  iié.  Combien  elle  élirez 
grètée  du  public  &  des  pardculietfv  i%f 

MéÊxariH  i  (  le  Duc  de  )  A>n  caraâere.  134.  Lei 
iââuyaistraitemens  qu'il  (ait  à  la  Ducheflè44a« 
zariii  Tobligent  1  (t  rerirer  dans  les  paft 
étrangers,  ibid.  &  finv.  Il  la  laiflê  manquec 
de  tout.  104.  La  fait  déclarer  déchue  de  (êf 
convenrions  par  Arrêt  du  Confeil.  tM.  ô^ 

^Méitage^  n*a  pas  A  Torigiiie  ic$CdfiâU9c.  ».  3& 

Mt^iéfê  ;  foti  éloge.  lof 

Mùkmf  (  le  Prince  de  )  (on  portrait.  141*  Va 
'^ea  An^eterre ,  &  devient  amoureux  de  Ma- 
dame Mazarin.  lUi» 

Moffi4i^fi  (  l'Abbé  de  )  confident  d'Anne  d'Au- 
triche, «t  57,  %t,  A^ire  au  Cardinalat.      Sf 

'Mimtrtfir^  enciemi  du  Cardinal  de  Richelieu»  n. 

UoriÊ  I  fiinciix  ioaeiir,  Ao  canmcc«        i7( 


fyç  TABtfi 

aijtliM  êê  r  AkIm  r^Utmm  ,  CMnCfie  fiMl 
qtt'oo  le  propolbit  de  joner  à  Pans,  t  ifw  Lt 
Procureur  au  Rot  t*7  ôppo&    âM,  ^  lljfc 

ris  ,  idée  de  cette  Pièce.  ii4*  &"  fmm 

tijhin  Us  ABêt  ^t  Afints^  Cooiédie  iàisie^' 

jeuèefarpcrioniiagesàPasb,  »i7^ix| 

R 

NBawri  (le  Dtte  de  )  fitMIl  dam  «o  Sos> 
net.  «.  1 46.  Son  portrait,      léy*  n.  HA 
Wbfff  ,  combien  elles  font  aécefifaes  pom  fim 
entendre  les  (Hmages  d*e%iit.     »s^  s  «J? 

OLomÊê  i(  le  Comte  d'  )  nn  des  trois  OP 
muuf.  f  1 ,  3ft.  U  eft  étilé  de  la  Co«« 

0|«r«,  Hiftoire  de  rétablilément  de$0^eraen 
France.  X5f*0'iwr« 

P. 

Piflv  dtf  P^fififcr , dé&vamâgev&  ihFnuH 
ce.  57  »  5  t.  notift  iiomeax  qvt  portèrent 

le  Cardinal  Mazarinià  h  fiiire.  ^S.  &  fià9é 
fiiknms  (  Anne  de  Goozaene»  Prinodlb  )  â  en 

beancoupdepart  ans  cabales  contre  la  Conc 

de  France.  n.  X4i;  144 

têmms^  legs  que  Monficur  de  Saint-EyremonJ 

leur  iut  dans  (on  Teflament.  n..&4ft  »'a4| 
Wêgôà^  ion  éloge  du  Dued^ngaien.nb  fi  Ju- 

nement  qu'il  ëh  d'mie  Pièce  9e  Monfieur  de 
'  Miafr-finanMdt  h,is 


^ 


KvAMlir^jiigciBcatfiif  fim  TmélUUÀnMiésÊ^ 
4ic  des  lnkMlerACi.  i^t 

CfiTîif  (  l'Abbé  )  premier  AnccM  des  Ofca 
Ârançoîs.  i  f  é.  d*  ,/i»«^« 

y«rmf  (  la  Maurqiii&  de  la  )  foil  éloge.     %%0 

^étfomt  fi  h  S«iîr«  (!|ae  nous  aYons  fous  le  noua 
de  FÀroiir.»  eft  rOuvcage  même  que  le  Pé<^ 
troae  dont  parle  Taôte  enToja  à  Néron,  nu 

§*UoJbf1àÊ^  eofflbicn  &s  fpécnhrient  iônc  doi»- 
teiMs  ft  incfinainef»  ^  ^  *  ' 

fk  (  l'Allé  )  publie  un  Toluase  de  (es  Ou- 
Trages  fous  le  nom  de  Monfieur  deSainc-Evre-' 

mond»  ^3* 

Wimtmel  (  Dom  Antonio  )  ébauche  le  Traité 

.    des  ^renées  »•  t^*  **  )•»«• 

fênnÊÊmAi  la  Duchcffe  de   )  wye*  fiy»- 

IMMrer.  comment  Ib  denoie«t  lire  les  watiem 

Hiftorieos»  <* 

Q. 

V^  XjertmdU  (  Loutiè  de)  on  la  fiiit Tenir  ea 
Vr     Aftgletcrrc.iii.Et  pourquoi*  113.1 14* 

Bft  créée  Docheflè  de  Portsmoutli.  1x4-  Gm»* 
'  ^«noit  Charles  IL  filtrant  lis  i^Mmdp^ 

de  hi  Cour  de  France.  1 17.  Oiiftwmekdcfr 

ftip  de  U  %phmcer.  ijt*  t7>i«i 

RiMit  ^  cnioftére  de  ibo  féme»  l#^  Mi 
en  paraBâe  aTficComeiBe.  IML  Ontai 
i  attribue  un  Sonnet  (atirique  contre  le  Duc  de 
Nenm  9l  contre  Madame  MuTaein.     n.i^ 
liil  (Saint  )  Toy«  4flM  «f^t 


rfi  T  À  «  r  B 

feniMbf  (  PAbbé  )  fou  jttgenléilt  Tut  të  IHli 
'^omuàft  de  Monfieur  fiayle  tourné  en  ridîciite 
ftti  Moofeùr  de  Saint- Eyrêmond.  ii^.  & 

fià9i 

Mgh  (  fé  Cardinal  de  )  redoutable  an  Cardinal 
Mazarin,  ».  4t 

Hi#«rofif f ,  fbn  jugement  fur  les  aiotifs  de  la  Paix 
des  Pyrénées.  .  «•  çl 

Moehefomcémd  (  le  I$nc  de  la  )  bon  mot  qu'il  (lit 
àh  jour  à  Mademoifêlle  de  TEncIos.         i5t 

Ëmnmns  ,  ils  étudioient  de  bonne  henre  Ia*Poli- 
tiqné.  71*  <^  fa^»  Aimoient  paiConnéfflenc 
les  Belles-Lettres.  7» 

Èomm  de  Is  Refe  »  par  qui  il  a  été  conipo& 

Jbfiie,  ^el  uâge  on  7  £ùfbit  de  la  PhilolôpUe*' 

MoiiviUe  (  Charlotte  de  )  a.  I 

mnfkire  (  Monfieur  Bojer  de  )   &it  TJfolpgk 

des  Oeuvres  de  Monneur  de  Saim-ETremonl 

contre  Cotolendi.  a  x^.  Jugement  de  Monfiear 

de  Saxnt-Evremond  fur  cet  Ouvrage.     iUH 

S. 

^  Aba^en ,  la  Gaerre  des  Sabotiei».       «<4/f 

SMni'jtmam  ,  on  lui  attribue  un  Oufrage  de 

Monfieur  de  Saint-Evreihond.  .  m».iJ. 

Séàm^Dffdt  le  Guaft  »  Terre  dans  le  C^enaiti 

a.» 

Smm-TieiiAt  (  Charles  de  )  époa(ê  Charlotte  de 

.  ftouvillcn  3.Enfiuis  iffiis  de  ce  mariage.       4 

I  Sénh^Bf^mmd ,  Terre  dans  TEkâion  de  Coifr 

tances.  ^  4 

SMfii^fivrMioiid,  Tovez  Eîframmd {Saiût.  ) 
Mi  «m/ (l'Abbéde  )eftaaioure«xdcliK 


DES    MATIERES,     trf 

dame  Mazann.  147.  Ecrit  les  Mtnuàm  L 
cette  Duchcffe.  i4«.  racconipafac  en  An- 
£leterre.  "  .... 

Sérafay  on  atttibue  un  de  Ces  Ounaoes  i  Mon. 

fieurdcSaint-EtrcmonA  i>4.SoiréIoee.  toy 
S^e  (  le  Duc  de  >  recherche  en  iariaw 

Honence  Mancini ,  enfuite  DucheffeMazarm, 

^or«  (Je  Prince  PhlUppe  de)  Neveu  de  vL 
dame  Mazann,  tné  en  duel  par  ie  Baron  de 
Banier< 

Savefire  {  Aftonfiei»  )  on  lui  remet  les  Manuft 
cncs  de  Monficur  de  Sainfr.Ev1eaoad.z4» 
»J3.  n  les  pubhe  conjointement  avec  Monî 
fieur  DesMaizeauz.  ,-,   V^" 

Tejï«Mm  eft  fuppnméei  Paris.  ».  177.  Von- 

■•?f""^  "»^««n«  en  Angleterre  fon  HMoir, 
tmiqtu  du  Nouveau  Tefimum.  .  iti/ 

5/«/«  CRené-Françoi,  )  Chanoine  deLiéw    oi 

5afi!Mi>.  quelques  PajrÛn,  dç  Sologne  atttoiipéi 
feifoient  peur  au  Cardinal  Mazann.       «4! 

^t«.«»°  Portait.    «8.  Ses  fendmins.      g! 

5««ier/-»i  r  le  Comte  de  )  propofe  à  JacquS 

TBWfer  (Michelle  )  Secrétaire  d'Etat,  pré- 
vent  le  Roi  contre,  Mpnfîcur  de  sàit- 
Bwemond.  j^..  S'oppô^  à  fim  mour.  fS^ 

ÏH?«tt  de  Bcimônt  (  l'Abbé  )  atttîbttele  ^rL 
mande  la  Rofe  à  Abélard.  .^ 

*»r«w»  (  k  Maiéclwl  ic  )  bn  VAank  ' 


n 


â7»  TABlf  DES  MATIER 

gntAti  m  4%  Etost  redomable  «m  ' 
^m^  M^Eéîmt.mni  9rçk  pour  Mo 
Mm-ÉYr  emofid.  8.  Lui  témoigtic  k 
«TOfS  lie  fOttToir  lui  être  «tUe» 

V  40ir  (  Michel  k  )  cHé.  «,, 

|f/«(ri  (  rAU>é  de  )  fiSt  pareran^f 

vmffei  (bus  le  flÉÉn  d^Minificiur  dBâflîr^ 
(    IdoimI. 
Jrâ»  4«:Cb.ainpagilç   n^cft  plus  fi  bon  çpt 

toit  atitrcfoit  ^  4^  .poftfquoL  t}f 

Va^mf.^SomtXoif^*^ \.    *°^ 

1^^  Ô.I^aac  )  Ami  de  Ltttret  it  Mon jenr  de 
S^ti^^Evreinond.  %y  •^4.  Soa  cauraAére.  vfu 
$e  çréduliti..iiDbéciUe^  îM.  »«  17^.  Sa  noit 
peu  édifiante^  ifc  17»  CÏ*  jliir* 

.  j  - 

i(/#^  (£dia«iid  )  c^lébrePoçte  AnrioiK 
,  ,  ion  âoge.  tf  % .  Monfieur  ^le  Saint-Evn' 
irâad  |«i  4«aM  en  gude  &»  pi^em,    >f  | 

Y. 

m 

Orl  (  Marie  d*Efte  Diicheflê  iT  )  froî^pn» 
che  parente  de  Maduie  Ifaiana.  a.i}f 


Y 


I 


FAR. 

MONSIEUR  SILVESTRE. 

IL  y  a  iî  long-remps  qu'on  demanils 
une  Edirion  contât  des  Oewrei 
de  Monfîeur  de  Smm  -  Evrtmtnà^ 
^ue  je  ne  doute  point  que  le  Por 
bltc  ne  reçoive  favorablement  celle  qu'on 
Ini  donne.  Elle  peut  paflcr  en  effet  pourU 
première;  toutes  l^s  Edirions  qui  oncparu-^ 
ibit  en  FrAmee  ou  en  /fçlUntie  ^nt  cztlj- 
ntemciit  dcfèdueulès.  Ceux  qui  n'ont  paf 
.  connu  Monlî<ur  de  Saint  -  EvraaanJ ,  doi- 
vent favoii  qu'il  n'a  jamais  xieo  fait  impiir 
ver  ,  &  que  1k  J.iv»sj^'oaai>iibliés  wn 


il»  P  R  F  *  A  *€  îE. 

ion  Nom  3  ont  été  imprimés  (air  des  Copbl 
qui  couroieot  dans  le  Monde  ^*rCopie$  fd^ 
Vent  tronquées  ^  &  d'ordinaMtcès-pdl 
exaéles.  Les  deux  pfeniiers  Voiurhêsqi?M 
a  vus  de  lui  eurçnt  un  fi  {irompt  débit,  <^^ 
le  Libraire  de  Paris  voulant .  donner  une 
Edition  plus  ample ,  n'épargna  rien  pour  x|-; 
maiïer  dj^  nouvelle^  J^i|;ces  î  cçk  fityCm 
iàns  beaucoup  de  chijn^'il  ajouta  ^  v|rê 
tables  Ecrits  ^e  iKttî^ur  de  SaiÀà^Evté^ 
îjw»J  j  diverfes  Piécçs  qpi  n-étoiçnr  pas  ^5 
lui.  Ce  dé(brdre  a  augmenté  dans  rputeskl 
éditions  fuivantes ,  &  iieft  allé  enfin  6  loin i 
qu'on  a  imprimé  des  Volumes  entiers  ,oùil 
n'y  a  rien  de  Monfîeur  de  Saifft  -EvnmntL 
Tel  eft  le  Saint-E  vre  moniana: 
tel  eft  le  R €  c  u  é"i  t  ^Onvragts  de  Mun»^ 
pewr  de  Saint -Evremond  ,  imprime  chcï 
jinijfon  en  170 1.  Je  ne  parle  pqinc  dd 
Mémoires  de  la  Vii  JU  Comte  Dt ... 
0vant  fa  retraite  ^  rédigés,  par  AfynfieurJi 
Saint  -  Evremand  ^  a  Paris*  i.  V^L  1 2.  Ce 
fetoit  faire  tort  au  difcernement  du  Public, 

ue  de  croire  qu'il  eût  pu  ib  laiiTer  Ibrprem 

re  au  Titre  de  ce  Roman. 

Il  faut  encore  remarquer  que  dans  les  t& 
tions  de  Paris  ^  on  a  fupprimé  ^  ou  du  moi|tf 
défiguré  tous  les  Noms^6c  qu*pn  a  retrancbi 
bien  des  endroits  qui  paroifT^ient  trop  li- 
bres. Bicft  ioin  de  contgsr  ces  bm»  ;  9^ 

"^  Ici 
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les  a  moltipliées  dans  les  Editiotjj  tfe  fîol- 

Umdè  :  au  lieu  de  rétablir  \ts  omifGons  ^  on. 

y  a  encore  ajouté  de  mauvaifès  Pièces  »  &:. 

l'on  a  fait  un  (1  étrange  alliage  de  bonnes  &: 

de   méchantes  chofès  »  que  Monficur  de. 

SMtm  -  Evremond  ne  s'y  rcconnoifToit  plus. . 

On  Tavoit  {bllicicé  de  France  à  revoir  fc$^ 

Ouvrages  :  les  Amis  qu*ilavoità  Londrelc^ 

preflbient  tous  les  /ours  d'en  donner  une 

Edition  qu'il  pût  avouer  ;  mais  ils'enétoit. 

toujours  défendu.  Depiiis  la  dernière  Paix , 

les  Libraires  de  Paris  lui  firent  faire  des  of-. 

fres  alTez  avantageuiès ,  pour  tenter  un  hom- 

: AL/i^^t /r>   1.-:  .     ' ..*, 
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»  ces  petits  Traités  qu'on  imprime  (bus  mon 
nom*  Il  y  en  a  deoieniiâics  que  je  n'avoue 
point  3  parce  qu'ils  ne  m'appartiennent 
pas  \  &c  parmi  les  chofes.que  j'ai  faires  oa 
a  mêlé  beaucoup  de  fbttifès  ^  que  jp  ne 
prends  pas  la  peine  de  dé(àvouer«  A  l'âge 
où  fe  fuis  ^  u|ie  heure  de  vie  bien  menace 
»>  m'eft  plus  confiderable ,  que  l'intérêt  d'u- 
5»  ne  médiocre  Réputation.  Qu'on  fc  défait 
>>  de .  l'amour  -  propre  difficilement  !  Je  le 
»>  quitte  comme  Auteur,  je  le  reprends  com- 
».  me  Phiiolbpbe  5  fenrant  une  volupté  ù-. 
».crece  à  négliger  ce  qui  fait  le  loin  des  au- 
?>  très.  »  Il  me  fbuvicnt ,  qnc  parlant  un  jour 
Tome  /#  A  a 
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avec  lui  fiir  ce  fujet  ^  &  lui  ayant  dit ,  que 
puifqa'il  ne  voiuoit  pas  prendre  la  peine  de 
levoir  lès  Ouvrages  ^  11  dévoie  du  moins 
donner  cette  lâtisfaâion  à  beaucoup  d'hoii- 
nÊtes  -gens  ^  de  marquer  tes  Pièces  qu'il  dé- 
lavouoit  'y  il  me  répondit  :  //  fi  meù  ^  feu^ 
Stre  ^  un  peu  de  Vétniti  dans  ma  condiùte.  Il 
y  M  telle  Pièce  imprimée  parmi  mes  Oeuvres , 
foe  favonereis  de  toiu  mon  cœur  ^  &  fi 
vant  mieux  que  ce  gue  f  ai  fait. 
;  Mais  quoique  Monfieur  de  SéUnt-Evre* 
mohd  eût  toujours  refu£^  de  publier  fis 
JEcrits,  il  changea  de  ièntiment  quelque- 
temps  avant  là  mort  ^  &  jetta  lés  yeux  (iir 
Monfîeur  pes  Mdzjedux ,  pour  le  chaiger 
de  ce  foin.  Il  relut  avec  lui  (es  Ouvrages  :  il 
marqua  fur  un  Exemplaire  ce  quiétoitde& 
façon ,  ÎL  ce  qui  n'eii  éroit  pas',  il  corrigea 
l>eaucoup  dé  choies ,  &  liiidonividesécyr- 
cilTemens  fur  les  endroits  qui  avbiént  beloin 
de  con^mentaire  :  enfin  il  lui  communiqua' 
les  ManufcHti ,  ôc  revit  avec  lui  les  copies 
qu'il  en  faifbit.  Son  grand  âge  &  les  infir- 
mités ^  ne  laifTant  pas  elperet  qu'il  gût  vivre 
long- temps ,  Monfieiiùr  Des  Maiteéùtx  (t 
,  y  f  hâ  toit  de  tirer  tous  les  lecours ,  6c  toutes  les 

-  ?  4>-  lumières  néce  Aairés  ^  ft  il  ne  lu!  manquoiç 

plus  que  Quelques  Pièces ,  Ibirlqu'il  fut  obli- 
gé d'aller  a  la  campagne.  Cependant  Mon- 
eut  de  Sdhtt^-Evremend  ù  ièntanc  plus 


,*  » 


J 


P  R  £•  F  A  C  E.  i«5 

feiUe  qu'à  Tôrdinaire  ^  témoigna  ph^ttrs 
Ibis  TeaVie  qull  avoic  de  le  voir  ;  il  ptià 
itiême  Monfielir  J^e  F  ivre  de  lui  (sente  de 
venir  au  plucôe.  Mais  ayant  ctfSk  de  vifiè 
avant  que  Monfîeur  Des  Mdkjténx  pât 
ccrc  de  rétour  ^  (es  Manuferic^ ,  qu'il  mV 
voit  fouvènt  promis  de  me  laidér  ^  me  fo- 
rent remis  par  ion  ordre  apures  ù  mort  ;  pair*'  1 
là  fc  me  iiiis  vii  en  quelque  nianière  enga<^ 
g|è  à  travailler  de  concert  avec  Monfieui 
Des  AfdtJLesux  à  TècËcion  ds  ks  Oiivrisigef; 
Voicf  la  méthode  que  nou$  avons  fiiivie» 

Nous  avons  retranché  tout  ce  que  Men^ 
fieuf  de  Ssm'Btrremûffd  dé&vouoit  :  bon 
Wk  mauvais  ,  tout  a  été  également  SijmA^ 
Blé.  Notre  icnipulcf  a  été»  gf  and  ^  qu'a  U 
fiflbve  d*ttne  ieule  Pièce  {i} ,  fat  qwM 
aous  Ibmmes  etfcore  en  doute^r  On  peut 
etsc'  adiiré  q|Ue  tout  ce  qu'on  verra  dabs^cec-^ 
te  édition  ,  lâdS  être  es^eflément  siajftpié 
comme  fait  par  un  autr&,  eft  véritablemene 
db^  Me&fieui  de  S^iHf-  E/wremêmU  Nouk 

d  I  )  Om  à  JMTr  kVm€  4(rl9eveit.  ùiFgim^ 
MféÊfmmlks  Fâfitn  dt  M»  ir  Saine-ËvrenuMMl^ 

Cette  Ode  n^écai&t  censûûeinentpoint4elI.de 
Sàînt-EvEemond'  ,  À  Ta  retranchée  dans  cette 
é£mn.  Oir  la  trouvera  Jùlùs  le  (ècofld  Toaurdù 
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avons  revu  avec  beaucoup  de  Ibio^  fiir  les 
Manufctics ,  tout  ce  qui  avoit  été  imprime» 
Comme  j'avois  plufieurs  copies  ^  on  a  choi« 
fi  parmi  diverfts  leçons  ceUè  qui  paroifloit 
la  plus  naturelle  :  on  a  rétabli  par  un  Manaf 
crit:,  ce  qui  manquoit  dans  l'autre  :  enfia 
pour  la  poaéluation ,  la  choie  du  monde 
que  Monfieur  de  Saint ^Evrimoni  négli* 
geoit  le  plus  ,  on  a  (bivi  celle  qui  donnoie 
un  plus  beau  fèns  &  un  meilleur  tour  ^  & 
par-là  on  arendii  à  diverfes  périodes  la  clar- 
té &  la  netteté  qui  y  manquoient.  On  y  a 
ajouté  beaucoup  de  Pièces  qui  n'ont  pas  en- 
core paru ,  &  dans  ce  nombre-là ,  fî  je  ne  me 
trompe ,  on  en  trouvera  qui  ne  cèdent  pas 
aux  premières.  On  a  furtout  publié  autant 
de  Lettres  &  de  Billets  qu'on  en  a  pu  ramaP 
iec.'  Si  on  B*y  trouve  rien  d'important ,  on  y 
verra  du  moins  le  tour  d'eipritdeMonfieur 
de  Sétim  -  Evremond,  Ce  n'eft  pas  par  un  Ou- 
vrage limé  &  fini ,  qu'on  doit  toujours  |ugét 
d'un  auteur  :  on  eft  bien-ai(e  de  leconnoî- 
tre  dans  fan  naturel  i  Sc  rien  n'eft  plus  pro- 
pre à  nous  le  rcprélcnrer  tel- qu'il  eft,  que 
ce  qull  écrit  familièrement  &  fans  prémé-» 
ditation.  Au  refte  ^  ce  n'eft  pas  (ans  beau- 
coup de  peine  qu'on  a  rimafle  tout  cela.  U 
y  a  bien  des  Pièces  que  Monfieur  de  SéÊM-^ 
Evremond  n'avpit  pas  lui-même ,  &  qu'il  a 
iàUu  chercher  4c  CQté  &  d^autre.  Monfieai| 
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'X>  Wévre  ,  Médecin  à  Lonire ,  nous  en  x 
fbomiun  bon  nombre.  D'ailleurs  ,  comme 
il  avoir  connu  particuliéremenr  Monfieuc 
de  Séùnt  ^  Evremnd  ^  Sc  que  depuis  qui- 
rame  ans  il  le  voyoit  avec  beaucoup  de  fai^ 
miliarké  ,  il  nous  a  donné  des  éclairciflè« 
mens  Tut  beautoup  de  fairs ,  Se  nous  a  appiis 
pluficurs  parricularités  que  nous  i^orions. 

On  a  pris  grand  foin  dans  tout  l'Ouvrage 
de  remplir  les  lacunes  ,  &  de  nomm^  les 
geiis ,  obnt  les  noms  âvoient  été  effacés ,  ou 
défigurés.  On  a  aufli  ajouté  des  Notes.  Tan- 
toc  c'efl  un  paffage  que  PAuceur  cite  en 
François ,  ou  bien  à  quoi  il  fait  allufion  : 
ailleurs  c'efl  Texplication  d'un  fait  ;  o»bien 
on  indique  les  perfbnnes  dont  il  s*agit ,  & 
s'il  eft  neceflaire  pour  l'intelligence  du  tex- 
te 9  on  dit  un  mot  de  leur  caraâére.  Ceux 
ui  fàveht  tout  ^  trouveront  qu'on  y  a  mis 

s  cliofès  trop  communes  ;  mais  pour  un 
leâeur  qui  s'en  plaindra ,  il  y  en  aura  vingt 
qui  aùroient  (buhaité  qu'on  eût  groifi  confir 
derabkment  les  Notes ,  &  qu'on  leur  eût 
expliqué  jufqu'à  la  moindre  bagatelle  :  eu 
cela  on  a  dché  de  garder  un  jufte  milieu. 

Quoiqu'il  fèmble  qu'il  n'importât  guère 

en  cpicl  ordre  on  plaçât  les  Pièces  détachée» 

qui  compofènt  ce  Recueil ,  on  a  crû  pour« 

tant  devoir  hs  ranger  à  peu  près  fuivanc 

des  temps  où  fiiies  ont  été  éccices.  J[^ 
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^  i  pea  près ,  car  il  ii*a  pas  toujoufs  fc£ 
poffifcie  de  le  découvrir ,  &  finivent  il  a  fil« 
jn  deviner.  Oc  ordre  eft  fiuis  doute  le  okis 
mtorel ,  &  pour  le  dire  ici  en  palliait^  û  iè« 
foic  i  ibuhaicer  qu'en  ramaffanc  en  un  cont 
les  Ouvrages  d'un  Auteur  ^  on  les  publiât 
dans  le  même  ordre  qu'il  les  a  Êdts.  On  }a*; 

rrott  par-là  de  fes  pogrès ,  on  marqueioif 
temps  oà  il  a  le  mieux  écrir;  de  mênsé  que 
dabi^les  Ouvrages  de  ceitains  Peintres  fii* 
meux  3  on  diftingue  ce  qu'ils  ont  £iit  dans 
le  commencement,  dans  le  fort ,  ou  dans  la 
décadence  de  leur  lépucation  :  &  le  même 
pkifir  qu'on  prend  i  remarquer  les  JâStsm* 
tes  manières  qu'un  Peintre  s'eft  Ibuvenclai* 
tes  ^  ou  fauioit  à  voir  le  changement  qui 
paroît  quelquefeb  dans  le  ftile  &  daoï.k 
tour  d'écrit  d'un  Auteur. 

On  avok  d'abord  léfelu  de  Gagner  pat 
quelque  marque  particulière  ^  les  Pièces  qui 
D'avoient  pas  encore  piaru  :  mais  on  a  cliasg£ 
de  fentimcnt ,  parce  que  parmi  le$  Ecrits 
ifià  avoient  dc)a  été  imprimés  ^  il  y  en  a  qsà 
mac  été  entièrement  retondus  ■,  6c  qui  pe» 
ventpaderpouriaouveaux.  Ceux-là  on  xr*a»» 
fait  ^a  eir  quelle  claâe  les  ranger.  U  faut 
encore  remarquer  que  PAuteur  ayant  xev& 
en  dtffétens^  temps  ks  Ouvrages  ,  y  ^qaauM 
9eès:Coupde  nouvelles  cbolès  :  ainfi  àprc»- 
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idanmer  fur  quelques  AnachtODJlmes.  On  t 
&ic  cette  tematque  pantcuUerement  dantb 
Comédie  des  A  c  ADE  Mici  E  N  8  f  imis^ii 
:i  crû  le  de  voit  &tre  encore  ici  ^  parce  qu'elle 
peut  avoîx  Ueu  pour  quelques  autres  Pièces. 
Après  avoir  rendu  compte  de  cette  Edi-^ 
9on  ^  )e  ne  m'anêceraî  point  à  faire  ïélog^ 
des  Ouvrages  de  Monueur  et  Sàim^Em^'- 
m^nd.  Il  eft  en  pofleffion  il  y  a  long-temps 
de  l'approbation  du  public  ^enlôtte  que  de- 
fiismais  «  c'eft  au  public  à  [uftifier  inr  cela 
Ion  goût  y  8c  fipn  jugement.  Il  j  a  cinquante 
ans  qu'on  lit ,  &  <ju'on  eftime  les  écries  de 
Monfîeurde  S^m  -  Eftremmds  Si  une  loin 
gue  prelcription  peut  établit  le  mérite  ^  te 
répondre  de  la  durée  des  ouvrages,  nous  es 
avons  une  d'un  demi  fiécle.  C'eft  déjà  un 

K^îttgé  aflèz  favorable  pour  les  premières 
éces  ;  celles  qu'il  a  faites  dans  la  fiiite  ,^ 
<inc  été  encore  plus  eftiméei;  Ajoutons  que 
filavec  tous  les  déiàvantages  dont  on  a  par- 
lé ,  les  Oeuvres  de  Monfieur  de  Sumi^ 
MvKtmûnd ,  n'ont  pa^  laifle  d'aycnx  «n  £ 

g  and  nombre  d'approbateuri  i  il  iVy  a  pas. 
lu  de  douter  ^  que  paroifiant  dans,  un  meil- 
leur état ,  elles  ne  foieiy  reçues  beaucoup 
plus  favorablement. 

On  n'eft  pas  au  refte  a0èz  prévenu  en  iâ 
£iya»r^  pour  croire  que  tour  ce  qu'il  a  écrit 
fiskdelamême&xcet  llya.tfnnfauiapcsdcsi 
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Pièces  lie  Poëfies ,  qui  font  au  dofibiis 
médiocre.  On  a  été  tenté  d'en  fupprimeK 
ouelques-ttnes  qu'il  avoit  compofèes  dans 
u  fcuoelle  ;  mais  comme  elles  avoienr  d^a 
été  imprimées  ,  on  n*a  pas  cru  les  dévoie 
retrancher  ;  de  peur  que  le  Public  ne  s'ima- 
ginât qu'on  s'étoit  érigé  en  Ji^e ,  8c  qu'on 
vouloit  décider  du  prix  &  du  mérite  de 
chaque  choCc  Pour  celles  qui  n'avoient  pas 
encore  paru,  on  en  a  ule  plus  librement.  On 
n*i  pas  vsoultt  publier  toutes  les  bagateltes 
^'ilfailbitaflêzàlalute ,  &  qu'il  ne  iè  doo-. 
noie  pas  la  peine  de  corriger  :  on  a  fait  feu-' 
lemenc  le  meilleur  choix  qu'on  a  pâ.  Je 
prévois  que  tous  les  leAeurs  n'en  feront  pas 
également  touchés.  Il  y  a  dans  telle  Pièce 
une  penfee  finç  ,  une  raillerie  délicate ,  qui 
échapera  à  la  plupart  des  gens.  Pour  être 
capable  de  lafentir  ,  il  £iudroit  être  exaâe- 
ment  inftruie  du  caraâére  des  peribnnes 
avec  qui  l'on  eft  en  commerce;  U  fàudroit 
fàvoir  certains  faits  ^  certaines  circonftances 
qui  donnent  lieu  à  un  jeu ,  à  une  plai&ncc^ 
lie  j  &  qui  hors  de-là  ,  paroiflent  très-infi- 
pides.  Cela  eft  inévitable  dans  les  Ouvrages 
purement  d'efprit.  Le  ièul  moyen  de  remé- 
dier à  cet  incovenient ,  ieroit  d'éclairdc 
tout  par  de  bonnes  Notes  :  mais  ^  outre  que 
ce  fèroit  un  travail  infini ,  iln'eft  pas  tou- 
iours  permis  de  nonuner  les  perfimncs  ,iiir- 

toic^ 
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Tout,  fîcllcs  font  vivantes  ;  &  d'ailleurs  il  y 
a  bien  des  chofes  qu'on  ne  peut  pas  dire. 
Qn  a  fait  feulement  un  EfTai  fur  deux  ou 
trois  Pièces  ,  qui  regardent  Af$rin  (  i  )  : 
que  ceux  qui  les  ont  lues  autrefois  ^  &  qui 
»'y  ont  rien  trouvé ,  hs  rclifcnc ,  je  fuis  ter 
-qu'ils  y  trouveront  tout  un  autre  fèl.  Us 
pourront  par-U  juger  du  refle  ;  &  s'il  y  a 
<)ueiques  endroits  qu'ils  n'entendent  point , 
ils  fulpendront  leur  jugement  ^  &  rcsidronc 
du  moins  cette  juftice  à  l'Aateiir  ^  qu'il 
peut  avoir  eu  en  vue  un  autre  ièns  ^  que  ce^ 
îui  qui  fc  préfènre  dHibord. 

,  Puifque  je  me  fuis  infènfîblement  enga- 
gé à  défendre  Monteur  de  Smtit-Evrs^ 
mond ,  je  répondrai  en  peu  de  mots  à  deux 
Objcdions  qu'on  peut  taire  contre  fcs  Ou- 
vrages. La  première  regarde  ce  mélange  bi- 
garre de  fci  ieux  &  de  comique  ;  de  chofes 
graves ,  &  de  bagatelles.  Que  ne  s'eft-on 
contenté  ,  difcnt  certaines  gens.auftéres  & 
«difficiles  ,  de  ramaffer  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon  &  de  folide  ?  Pourquoi  n'avoir  pas  re- 
tranché rout  ce  qu'il  y  a  ^  non- feulement 
d'inutile  ,  mais  auflî  de  badin  ?  Ces  gens  , 

?ui  vondroient  qu'on  ne  s'attachât  qu'à  des 
rudes  utiles  ,  doivent  confidcrcr  ^quc  ce 
n'eft  point  ici  un  Dodeur ,  qui  écrit  pouc 

i 

i(  I  )  Fameux  Jowur. 
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inliruirç  &  f  our  dogmafifer ,  que  ce  tfeft 
point  un  kommc  engiigè  par  fâ  profeâion  l 
XQndxfi  compte  au  putltc ,  de  fes  pçcupa- 
fiens  &  dt  Tes  veiiks.  C'eft  un  bomm^ik 
monde  ^  qpi  4stns  une  grande  oifiveté  , 
chercha  à  paRèx  dgr éaMemcnc  de  rebips  ;  qu) 
écrit  tantôt  fiir  «la  fu^et  ^  tantôt  iurun  au- 
tre ,  «ink}ucnie}it  ipour  ^amu^  :  c'eft  qq 
]3el-£i|>f  k  qui  pente  à  iè  dtvtidr  ,  &  à  di- 
vertir ipi  cçrjtaifi  noiTi))re  d'ikonnêtes  gens , 
;t^ec  quji  il  «ft  en  comnierçeu  II  y  asroit  af« 
^r^ment  de  Tin^i^ice  à  juger  <de  kii  avec 
trop  de  (cvcritc  -,  Jk  l'inîuftjice  fcroit  encore 
plus  grande  ^  de  vouloir  obliger  ceux  qui 
publient  fe$0«iVxage{^à>fiipprime^cous  ceux 
qui  ibnt  purjem^nt  divertiilMS^ 

L'autre  Ol^Q^jon  roule  fur  J^  fijle  de 
JN  tjonlieur  de  «S^W  -  Evret^nd,  On  dit  qu'il 
fi'ed  pas'(0ii^urspkir  >  qu'Hy  a  quelquefois 
de  rob(puirité|  &  ibayenc  de  l^afieâation. 
On  y  vojt ,  djt-on ,  une  meiiire  trop  cxaâe 
&  rr.c»>  recherchée  ;  ce  fônt  àos  ^ncitbéiès 
n^op  tr^wcntes.  Je  i^  prétends  pas  juiUfier 
^  lOkit  Mppfieur  de  S^imt  -  Èpremoftd  \ 
mais  on  peut  dire  qu'il  penioit  avec  juftelTc^ 
jk  s^ieicprimoit  noblement.  Son  toiirtftjdér 
'licat  V  r?  .d^<^ipn  eft  pure ,  hardie  .&  fourc^- 
nu.e.  Il  pâ(Tera  toujours  pour  up  de  nos  mcilr 
leurs  Ecrivains.  Ses  négligences  même  ,font 
hfixïçxdçs.  U  l^^  ^,^nJa^iSmt  ^i&^ifn  ^W 
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perlbtme  ^  mais  il  ne  vouloir  pas  s^afltijettif 
icrupuleuièment  aux  régies  introduites  par 
nos  Purifies  modernes.  Il  fè  plaignoit  de  la 
trop  grande  exaâitudede  nos  Auteurs  y  qui 
à  force  dé  polir  la  Langue  Françoiiè  ^  l'ont 
rendue  fans  ner£s  &  (an$  ibrce.  Il  ne  pou* 
Voit  fouffirir  ceux  qui  écrivent  d'une  manière 
toujours  exaâe  ,  mais  trop  uniforme  ;  auflli 
un  des  confeik  qu'il  donnoit  pour  bien  écri- 
re ,  étoit  de  marier ,  autant  qu'il  étoit  poP 
fible  3  la  conftruâtoa  &  le  tour  de  la  phra- 
fe.  Mais  ,  c*eft  alTez  parlé  des-Ouvrages  ;  il 
eft  temps  de  parler  de  l'Auteur.  » 
Charlbs  de  Satnt-Dekis^  Sei« 

fncar  de  Saint-Evre  MONi:r  ,  éroïc 
'une  noble  &  ancienne  Maiibn  de  Baffes, 
Normandie.  Le  véritable  nom  de  ù  famille 
étoit  Marc^Hetel  (  i  ))  mais  depuis  allez  long- 
temps Tes  Ancèrres  ont  pris  celui  de  Séunt* 
Denis ,  delà  Terre  de  Saint-Denis  du  Guajl 
dans  le  Cotsntin ,  entre  Saint  Lo  Se  Cou^ 
tance»       ^ 

Le  Baron  de  SaintrDenis  Ion  père  com« 
mandoit  la  Compagnie  des  Gendarmes  de 
flenri  ile  Bourhon  ^  dernier  Duc  de  Mont'^ 
penfier^  Gouvçjmeur  de  Normandie.VL  époil^' 

(  I  )  Celid  qui  nous  a  donné  des  Me'lakoes 
nWiSToiRE  ET  DE  Li'rrERATURByôii//e  nom  de 
Vigaeul'MaiviUe  ^  dit  fUM'ds^  De  MargoteUe. 

B  b  ij 
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fi  N.  '^  ck  FoHville  y  fœur  du  Marquis  4e 
HoHviUe ^x^\  avoir  cré  nommé  Surinticndanc 
(ics  jFinanccs  3  &  de  ce  mariage  il  eut  (\x 
garçons ,  tous  bien  faits  &  g^s  d'efpdr.  M. 
de  Ai/;2^-£t^^^0!if^iT(]uiécoitundes  cadets  ^ 
a  f^rvécu  À  tops  fts  frères  -,  &  de  cette  noixir 
breufe  ^n^Ule  i|  &e  refte  plus  d'enfàt^s  mâ-r 
i^s  que  ceux  qui  ibntideicendus  de  l'aîné.  Lç 
Maxquis  A^vS^fif-Dems  fair.aujpurd'bui  unç 
figure  coqfidérable  en  NormAndie. 
.  Moi^ijr  de  SaintrÈ^rttnond  fup  envoyé 
fort  |cu^c  à  .Paris^  au  Collège  de,  CUrmont  s 
il  y  fit^fes  premix:res  études,  &  après  fi 
Phiiofophic  ,  vioc  à  CÀen ,  où  il  étudia  en 
Droit.  Mais  Ton  génie  n'étant  pas  tourné  dç 
ce  côté-là  ,  on  le  mie  à  TAcadémie,  Il  n'y 
demei^ra  ^uc  peu  de  mois  ^  ^ar  à  peine  avoit* 
il  (èize  a.ns  (|u'ii  entra  daas  ^e  Service  :  il 
çut  biei^\tôt  une  Compagnie  d*Infanterie  ^ 

Ce  fe  trouva/au  prcn^jer^ fiége  d'-^'"''-'*^^  Û 
&ryi.t  ensuite  4an5la  Ç^valeri^ ,  &  entra  dans 
la  Compagtiie  des  Gardes  dç  Monfîeur  lç 
Dac^'/iNgMn{i).  Il  (è  trouva  au  combat 
dt^Fr^l^uyg^  &  l'année  fui  vante  à  la  bataille 
dtJ!fdrtlilff£^^:  il  étoit  alors  Lieutenant  de| 
C^lf^^jj^e.vMonficijr  lé  Pjrinçe ,  8f  ayant  été 
j:ommandé  ayec  deux  efcadrons  pour  occu-!- 

(  I  )  l^ouis  II.  derm$r  Prince  4^  Coodc^  qiê*oi^ 
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pûT  une  hauteur ,  il  efTuya  un  (î  grand  feu 

éts  ennemis  ,  qtie  pfefque  toute  (à  troupe 

fut  àéfntt.  Il  fut  bieifé  itiUmême  au  gé-* 

nou  gauche  d'un'  coup  dé  (âucohneau.  On 

demeura  prèi  de  fix  (èmames  dans  l*incer-* 

titude  il  onlui  cobperoit  kcuiffei  les  Cfar<« 

rurgiens  voyant  qu'il  y  avoir  quelque  clpé- 

rancrde  guérifoà  ,  différèrent  d*en  venir  >  à 

cette  durçexcrêmkC)  &  le  tirèrent  heureux 

fcment  dTafEûre  y  mais  ce  ne  fut  qu'après 

avoir  ^u!krt  plufieurs  mois.  Sa  bitffiire  fè 

rouvrit  ïLi^mr^has  de  trettte  ans  apcès,  £K 

^uérk  fi  bien  qtf  il  ne  lui  en  reftoit  d'autre 

incommddité  (ju'uîi  peu  de  foiblefle  danf 

cette  jambe. 

•  Il  continua  de  fc'tvïTeti  j4Ûemag9nSccn 
Flandre  y  foUs  Monfeur  le  Prince  de  Condé% 
ëc  s'aequit  f  effime  &  l'ami  ciè  de  la  plupart! 
des  Généraux.  Sa  capacité  fut  ccttinue  dans 
les  différens  emptois'  par  où  it  paffa  v  &-& 
valeur  parut  plus  d'une  fois  dansles  occa« 
fions ,  aufli  bijpn  que  dans  fes  combats  finv 
guliefs,  dont  il  fe  rira  avec  beaucoup  d'hon- 
neur. D' ailleurs  it  fediûinguoitdû  commun 
des  OfficierS' ,  par  une  maméie  >  de  penlcr 
fiae&  délicate,  &  par  une  expreffion  jufte 
&  polie.  Ces  endroits  h  firent  connoitre  Sc 
eftimer  de  Monfieur  'de  Tnrenne ,  du  vieux 
Maréchal  ^EtréeSy  du  Maréchal  cfc  Gram^ 
mmtl  àvMzikhû&Attm ,  &  de.  plufieuÀ 
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aocrei  pcrfonnes  du  pemier  mg.  Mas  &» 
plus  grandes  liaifbns  firent  avec  le  Comte 
de  Grémammty  le  Comte  d-Obttne-j  le  Duc 
de  Cmabie ,  le  Maridul.  dé  CtertmèéUft , 
&  le  Maréchal  de  CrefMi.  Ce  demter ,  touti 
le  temps  qu'il  a  vécu  ^  Ta  honoré  de  (on 
amitié ,  &  lui  en  a  donné  des  nuuroues  ef« 
itntielles  dans  un  temps  8c  dans  des  ctt- 
confiances  où  il  eft  rare  de  trouver  de  vrais 

Les  premières  années  que  Monfieur  de 
Séùm^Ewtmond  fut  Miprës  Jk  Monfiem  le 
Prince,  ii  eut  beaucoup  ctc  pare  ï  Si  bten** 
veillance.  Il  étoic  de  ceux  avec  qui  Son  Al^ 
tefle  aimoit  à  (e  retirer^  &  à  s*entretenir  &-' 
miliérement  :  on  Ir  nietroit  même  aflez  tbu- 
.ventdes  parties  de  plaifir.  M.  le  Prince  le  dé- 
pêdia  plus  d'une  ibis  à  la  Cour  pour  des  aSai- 
it%  importai^es  3  &  )e  ne  .dois  pas  oublier 
^u^enFenvoyant  en  1^4^.  porter  à  la  Reine* 
Mère  la  nouvelle  de  la  priie  ic^  Fentes ,  Son 
Akefiele  chargea  de  voir  le  Cardinal  Maxa- 
ritt  ,  de  lui  faire  la  première  ouverture  du 
liège  de  Dmnkerfm  ,  &  die  régler  avec  ce 
Miniftre  tout  ce  oui  écok  néce&ire  pouc 
t*e»ctttion  d'un  U  grand  de0eîn«  Qjveique 
relief  que  eela  lui  dcxinat  dans  l'armée^  il 
ne  put  réfifter  au  penchant  naturel  qu'il  fe. 
fèntoit  à  découvre  Se  à  marquer  le  ^bk 
é»  hommes ,  takat  qu'il  abieiitf^cyakift 


t^- 
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depuis.  De  concert  avec  le  Maréchalile  Cle^ 

r^mihMti ,  ft  s'aftacba  à  ohCevrct  les  Ccpti^ 

itxens  &  les  moindres  aé{&>ns  de  Mo^aiîeuv 

le  Prince,  &  fai&ntiftbâfffion  jL'Un  &  fàiltro 

d'aditiiref  (ès  granciçs  qualités ,  ils  ne  ie  me* 

tiagerent  pas  a(!ez  dbis  Icursraifierids^&nâ 

gardèrent  peut-être  pas  tcfujours  le  ic(p€6t 

qu'iklutdievote^*  Cela  dura  plufieuri  ittois^ 

mais  ib  ne  poicnt  puer  knr  jeafi  âikmenc 

qxxe  Monfieitr  le  Prince  ire  s'en  apperçût.  l>er 

Vhumeint  daat'ûétcBt^  on  peut  jugti  qu'il 

i^en  eut^pa^  im  médiocre  reflentiment  ^  par-r 

ttculiéiement  contre  Monfieur  de  Sdint-^ 

Mx/remandé  La  prifon  des  Princes ,  S>t  k  gùer# 

9e  civile  £trvinrjKnt  peu  de  temps  après  ,  &c 

Monfiettr  le  Prince  fut  obligé  de  ic  xttixtt 

dans  les  Pays-bas.  Mais  la  paix  étant  faite  fou 

AlretTè  eut  la  gcnéro(ité  d:  lui  pardonner  y 

&  lui  témoîgm  beaucoup  de  bonté  quand 

i3  le  revit  a  PdrtSé  0epui^cefa  eh  planeur^ 

•cédions  ce  Prince  lui  fit  donner  dcsa({u« 

tances  de  ion  zScâàotk  de  fon.eftihiCr 

/iprès  la  prife  de  Lhmkfript: ,  il  alla  fer* 
vk  en  Cdidlâgm.  LestrouMes  étant  Cncveim»  . 
les  zrmét»  finvantes  ,  U  ciemeura  toujours 
aceadié  an  pmi d» Boi^  Se  oibrmc  utiî  bre^ 
iref  de  Maréchal  de  Ccunp^,  avce  une  penu^ 
iion  Jk  mille  écvrs  (i)^  il  eut  pendant  la 

^  I  )  Oîi#  /«r  offCîHjflur  dfs  deux  Èrevttsiattif 
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gùerreclvilediversCommandemens  dans  Ik 
Guienne^  &c  perionne  n^eut  plus  de  crédse 
que  lui  auprès  du  Duc  de  CMtdaU  ,  qui 
cômmandoit  une  petite  armée  dans  certc^ 
Ptovbcc.  On  payoiir  alors  peu  réguliercracnc 
}es  Troupes  i  on  donnoit  fîmpicnient  zvx 
Officiers  des  adignations  fur  les  Villes  &  fur 
les  Communautés:  &  chacun  en  tiroit  ce  qu'it 
pouvoir.  Habile  à  profiter  des  conjonâurcs;, 
&c  foûcenu  par  Monfieur  Totiquet ,  de  qui 
il  étoit  particulièrement  connu  ^  Monfieur 
de  Samt^Evrcmortdnt  fit  pas  mal  fès*  affaires 
dans  la  Guienne.  Il  avouoit  lui-même ,  & 
en  plailantoit  fou  vent  ^  qu'en  deux  ans& 
demi  il  en  avoir  rapporté  cinquante  milld 
francs  tous  frais  faits  ifrécamion  ^ajoutcnc-il^ 
qui  fn*a  été  d'un  grand'  ficouts  tout  le  refit 
de  ma.  vie*   - 

11  lui  arriva  peu  de  temps  après  une  fa- 
cbeufe  affaire.^  Le  Duc  de  CandaU  étoit 
très-bien  dans  Tèiprit  du  Cariai  Mazjtrin  t 
on  peut  même  dire  que  le  Miniflre  avoir 
£iit  toutes  \t%  avances ,  &  qu'il  n'avoir  rien 
ctublié  pour  l'attacher  à  fes  intérêts.  Cejpenw. 
dant  daicis  l'accommodement  que  fit  la  Pro^ 
vince  de  Gwienne  ,  le  Duc  prit  un  parti  qai 
déplut  au  Cardinal,  &  celui-ci  n'oCmtpaa 

àe  Compiégne  h   té*  &  k  17.  de  Septembre 
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attaquer  dircdcm^nt  Monficur  de  Candale , 
crut  devoir  mortifier  Monficur  de  Saint-- 
Et/remondj  qu'on  «rcufbit  d'avoir  eu  parc 
à  CCS  confèils.  Sur  un  prc texte  aflez  léger, 
c*eft-à  dire ,  ponr  quelques  plaifânreries  dite» 
i.  table ,  à  quoi  Monficur  de  Saim-Evre^ 
mond  n'avoit  pas  plus  de  part  que  le  refte 
^e  lâp  Compagnie ,  k  Cardinal  le  fit  mettre 
\  la  BaftiUe.  Après  y  avoir  refté  un  peu  plus 
clé  trois  mois ,  il  fut  mis  en  liberté  ;  mais 
l'i<Iée  effrayante  de  la  ffaftille  lui  demeurar 
tou|ours  daiis  Te^rit ,  &  cette  crainte  fiitlai' 
principale  raifbn  qui  Tobligea  à  fb^tir  de 
France ,  comme  on  le  dira  dans  la  fiiite. 

On  commençoirà  traiter  de  la  paix ,  &: 
fcs  Plénipotentiaires  des  deux  Couronner 
s^étant  rendus  à  la  Conférence ,  Monfieut 
àz  Saint^Evremond  y  alla  avec  plufieurs  per- 
fonnes  de  qualité.  Il  étoit  trop  habile  de 
trop  délié  pour  ne  pas  voir  le  manège  du 
Cardinal  AiazArin  ,  &  de  Don  Lonis  de 
HarOyCt%  deux  premiers  Miniftres  jouoienc 
ati  plus  fin  *,  mais  dans  le  fi:>nd  ils  vouloienc 
également  la  paix ,  quoique  par  des  motife 
différens.  En  partant  de  Paris  Monficur  de 
Saim-Evremond'  s'étoit  engagé  d'écrire  à 
quelques  uns  de  fès  amis ,  &  de  leur  rendre 
compte  de  ce  qui  (c  pafToit  à  la  Conférence. 
Entre  ceux-là  il  y  en  avx^it  un  aflez  grand 
aombre  qui  fouhaitoient  la  continuation  de 
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la  guerre  :  le  Maréchal  de  Cre^m  était 
des  premiers ,  Se  Monfieut  de  Samt-E^me^ 
mena  crut  lui  faire  plai£r  en  traitant  de  ri« 
dicule  le  fameux  Traité  des  Pirenées ,  €^cfa 
rcgardoic  alors  comme  défàvantagcux  à  ft 
Frétn€ê.  U  s'expliqua  6tis  doutt  trop  Ubtc** 
ment  ^  ou  pour  mieux  dire  ,  il  raiUa  teop 
ibrtement  le  Mtniftre  ,  dans  la  Lettre  qiu 
iit  la  cauiè  de  fa  di^race.  CeA:  ce  qu'il 
avouoit  luirnême ,  maïs  il  ne  pouvoir  pis 
péroîr  que  cette  Lecore  devienoroit  puUi^ 
que.  On  verra  biearôt  comment  C3el^  aenva» 
Le  Roi  Chartes  //•  tevint  en  Ali^iturr$ 
peu  de  temps  aprslapaix^  &  Rit  comfdi* 
mente  iur  fon  neureux  rctabliiremetic  par 
CDos  les  Princes  &  Etats  è^  YEur^^  L« 
Roi  de  France  fe  diftiagtu  fus  tous  e»  en» 
voyam  Monfîeur  le  Comte  de  Soifim^  Getcfi 
Ambaâade  fiic  des  plus  magnifiques  y,  Sm 
par  le  rang  de  TAmbaflàdeur  ^  ou  par  le 
grand  cortège  des  Gens  de  qualité  qui  ï^-* 
compagnerent.  Moniteur  de  Sam-Evrem^ 
lût  de  ce  nombre-là  Pendant  pfès  de  fis 
mois  qu'il  fefta  à  Lmdrt^  outre  ^'il  euft 
Mbonneur  cf etxe  connu  particulierenicnc  du 
Roi^Sc  du  DttcdTi^i^,  it  vit  beaucoup  dis 
Seigneurs  jfngUis  qu'il,  avoit  comius  en 
France  ^  &  fit  de  nouvelles  habituas  rcefiir 
^  qui  le  détermina  danss  Ufaios  àfixer  fou 
lur  en  uttf^utanrc^ 
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^^clqae  temps  après fbn  retour  en  France, 

fc  Cardinal  MazA^in  mourut,  &  la  perte  dfe 

^MoTi{\cmFau^Het(\xxxhTo\\iz.  Onauroitbicît 

(fcla  peine  à  deviner  comment  la  dilgracc 

JLt  Nf  onfiear  FouqHetciwÇx  celle  de  Monfieiir 

ic  S^étint-Evremfmd.  Qu*on  me  permette  de 

développer  ce  fait ,  dont  peu  de  gens  font 

cxaâement  inftruits.  Pour  mieux  cacher  le 

dcflein  qu^elle  avoit ,  la  Cour  alla  faire  un 

f«our  en  Jinjmiy  &  delà  en  Bretagne.  M.  et 

St.  Ettremond  fk  le  Voyage  avec  le  Maréchal 

JL^ Cleremtam ,  KlaifTa  en  partant  à-Madume 

Xhiplejjîs  SeKere  une  Cafferre  où  il  avoic 

quelque  Argent  comptant,  des  Billets,  & 

tous  £cs  Papiers.  Lorlque  Monfieur  FoHjuet 

fut  arrêté  j  on  ne  fc  contenta  pas  de  (aifir 

TOV&  les  Papiers  qu'on  trouva  chez  lui  :  on 

fit  mettre  le  Scellé  chez  fes  amis  ,  &  cher 

les   gens  avec  qui  il  avoit  eu  le  phis^  de 

fiaifbn.  Madame  Dupleffls  étant  amie  de  M» 

Fauéfuet  ^on  mit  auflî  le  Scellé  chez  cUe ,  fiC. 

avec  les  Papcrs,  qu'bh  croyoit  appartenir 

au  Surintendant ,  on  emporta  la  Caflcttc  de 

Monfîeur  de  Saint'E^remtmd.  On  y  trouva 

là  Lettre  fir  la  Paix  dés  Firenées^  ,   qui* 

jti{qu*alors  n'avoir  été  vue  quede»  Marécha»»^ 

de  Creqni  &  de  Cleremhtm  :  on  la  montra  aia^ 

Roi ,  &  on  n'oublia  rien  pour  aigrir  refprir 

de  ce  Prince.  Comme  il  n'cft  pas  ordinaire 

dans  les  Cours  de  s'interefTex  à  la  rcputacion^ 
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d'un  Miniftre  mort ,  on  s'étonnera  ùosiomt 
^u'ilfe  fbk  trouvé  d^  gens  qui  ayent  pris» 
aiflez  à  cœur  la  Mémoire  du  Cardinal,  pooc 
faire  un  crime  capital  de  quelques  railleries. 
Mais  il  faut  (avoir  que  Moeurs  i>  TeÙier 
te  CMert,  qui  s'élevoient  fur  les  mines  de 
Monfiew  Foêujuety  croient  créatures  de  Scûa 
Emincnce ,  &  qu'affeâant  l'un  «3c  l'autre  une 
pieufe  reconnoiflaRce  pour  leur  Maître  tc 
leur  Bienfaiteur  ^  ils  repréfenterent  au  Roi 
que  déchirer  ù  cruellement  un  Miniftre  ^  qui 
;|Voit  gouverné  l'Etat  pendant  fa  minoiite  ^ 
c'étoit  attaquer  la  Régence  de  la  Reine  & 
Mere,&  tourner  en  ridicule  les  conunen^ 
Mmensde  (on  Règne.  Ces  in(ÏQuation$  firent 
kur  effet,  &  Monsieur  de  S^t-Evremoni 
averti  de  bonne  heure  des  mauvaifes  im- 
preflîons  qu'on  avoit  données  delui,s'ab(ènta. 
par  le  ceiuèil  de  (es  amis.  Il  fè  retira  d^dsord^ 
CJ)  Nùrmaniit  chez  un  de  fés  Plirens  :  maiS' 
ne  s'y  croyant  pas  en  fureté  \  il  fut  oblige  de 
changer  fouvent  dr  retraite.  Il  alla  aune 
Province  dans  un  eautre ,  voyageant  toujours 
de  nuit ,  &  ne  logeant  que  chez  des  gensi 
dont  ii  écoit  connu.  Enfin  ,  ennuyé  de  cette 
vie  errante  ^  &  vivant  que  les  tentatives  que 
(es  amis  avoient  fait  en  &  faveur  étoient 
inutiles ,  &  plus  que  tout  cela  appréhendant 
la  BajtiiU  ^  où  il  avoit  (ait  quelques- années, 
auparavant  un  afièz  rudà  Noviciat^  il  pritk 
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Ertî    de  (brtir  de  France  vers  la   fin  de 
nnée  i^^i.Ilvint  d'abord  dans  les  Pays* 
Sas  Efpagmls ,  &  de-là  en  Hollande  :  il  n'y 
fit  pas  un  longfejour:  mais  palTa  en  Angleter* 
r#  ^  où  il  falua  le  Roi  Charles  IL  qui  le 
reçut  crès-favorablement.  Il  v  vécut  <i'abord 
avec  beaucoup  de  familiarice  avec  les  Ducs 
i]e  Buckingham  &  ^Ormond ,  \zs  Comtes 
de  SAim^Jilhans  lcA*ArlmponjistclAy\oxA 
Crcfts^  &  ouelques  autres  Seigneurs.  Il  vécut 
fiiT  tout  dans  une  grande  liaifbn  avec  M. 
ê^Auhigny.  Il  s'attacha  à  la  Ledure ,  ic  n« 
négligea  pas  la  converiation  des  Gens  de 
Lettres.  U  fit  connoiflance  avec  Monfieut 
W^édler ,  «n  des  plus  beaux  Elprits  ilAnHe^ 
terre ^  avec  le  fameux  Hobhes^  avec  Monueur 
Càvvley ,  Monficur  I/aac  F^JJiiês ,  &  diveri 
autres  Savans. 

Quelque  agréablement  qu'il  paflat  (es 
Jours  en  Angleterre  ^  jil  penfoit  fouvent  à 
ravoir  (à  Patrie  ,  H  à  rentrer  dans  lès  Em- 
plois, Dans  cette  vue  il  *écrivoit  à  ceux  de 
les  amis  qui  avoîent  le  plus  de  crédit  à  Jk 
Cour  de  France^  Se  ne  négligeoit  rien  pour 
obtenir  (on  retour.  Mais  trouvant  inflexible 
l'eiprit  des  Miniftres,  il  tomba  dans  une 

Eofbiide  mélancolie ,  &  dans  une  elpece  de 
Agueur.On  lui  confèilla  ,  pourdiyer^rfes 
ennuis^  de  pafTer  la  mer ,  &  il  eut  d'autant 
moins  de  peine  à  s^  rélbudrc ,  que  la  Peftc 
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commenÇok  à  regncrdans  I^nuirv/ jSc  ç» 
la  Cour  penfoit  iié)a  à  k  retirer.  U^amtea 
«^^5*  &..^ai&  enHoUmide  où  au  Donc  de 
iqiidqiies  mois  îl  recouvra  &  iàaté;  Il  y  cw* 
nucparticttlte^aicntle  ^tii&aoxiÀttDtWk^ 
&  les  Periboiics  les  plus  confiderahles  île 
f  Etat.  Il  tut  beaucoup  il^baEitude  a;vec  Je 
Marquis  A'EjhsÂfs  ^  k^aron  iie  JL^^  flC 
la  plupart  des  .Miniftras  Etrangers  qui  étoicdc 
%  k  Hétye.  Mais  fur  tout  il  vit  alors  lePàm^ 
dtOréU^e  ;  qui  bien  ^le  dépouilié.des  Ctwtf* 
ges  de  ks  Ancêtres ,  &  réduit  en  quckne 
imaniére  à  une  condition  privée ,  ne  kiiloic 
pas  de  donner  dans  un  âge  p«u  avancé ,  des 
marques  d'un  génie  extraordinaire ,  de  cette 
bumeur  guerrière  ^  ^  de  cette  noble  ambi- 
lion  qu'il  a  iàir  paroicre  dans  toute  la  fuite  de 
(à  vie. 

Le  traité  de  BnAor  ookiliïiença  peu  après  : 
Monsieur  de  Saim-^Evremùnd  y  alla  pafti 
quelques  mois ,  &  y  connut  preiquc  toasles 
Plénipotentiaires.  De  -là  il  fit  un  toar  à 
Bruxelles  ^  Sc  revint  à  la  UAye.  Le  Prince  de 
Tofcane  (i  ) ,  qui  voyageoit  imognkû ,  y  pfe 
allant  en  An£Ut9rr9.  On  avoir  retenu-pour 
lui  une  Maiton ,  qui  étoit  précifement  celle 
où  Moniicur  de  Saint-Evnmanâ  étoit  Jàg^ 
Il  fe  préparoit  à  en  fbrtir  ^  de  même  que  ks 

C  t  )  UGrmlJhi$  ià  pr^tnê. 
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autres  qui  y  avoicnt  des  Appartcmcns  ;  mais 
le  Prince  lui  fit  dire  qu'il  ibubaitoit  qu'il 
demeurât.  Tout  le  temps  que  Son  AlteiTe 
fat  à  la  Hé^ ,  Monfieur  de  SMnt^Evnmmd 
lui  fitrégolierement  (à  Cour,  &  eut  l'honneur 
de  manger  erdinakement  à  flPTable«  Depuis 
ne  temps-là  le  Grand  Duc  a  toujours  corner- 
iré  beaucoup  deftime  &  de  bienveillance  pour 
lui  ^  flc  lui  en  a  donné  des  aflurances  par  des 
l^ecctes  très-obligeantes ,  &  par  des  %t^alf 

4que  Son  Altère  Hoyale  lui  envoyoit  de  temps 

en  temps. 

Il  y  avoir  plus  de  quatre  ans  que  Mon^ 

fieur  de  S aint-Evremofui  étott  en  Hollande  ^ 

lorfbue  le  Chevalier  Temple  lui  fit  dire  de  la 

£art  du  Roi  Charles  IL  que  Sa  Majcfté  fou- 
aitoit  qv'ii  f ctoumât  en  Angleterre.  Il  fe 
fendit  au  plutôt  à  hnndfe  ^  où  le  Roi  le  re- 
çut avec  une  cxtrçme  bonrè,*&  lui  donna 
iimc  Penfion  de  trok  cens  Livres  Sterling , 
qui  fut  toujours  régulièrement  payée.    Il 
avoir  fait  une  grande  perteà  k  mort  de  Mon- 
iteur èijikbignj  ^  mai^  il  retrouva  un  grand 
pombre  d*an^iens  amis  ^  &  fe  fit  bientôt 
connoitre  des  jeunes  Courtilàns.  La  Ltifhue 
^  la  Société  des  honnêtes -gens  faiibient 
toute  Ion  occupation ,  &  on  peut  dire  qu'il 
vivoit  aufli  agréablement  ^  qu'un  Etranger  & 
|in  Exilé  pouvoir  le  ibuhaitec  Mais  ce  qui 
contribua  le  plus  à  la  douceur  de  ia  vie  ^  Fut 


/ 


comitienfok  >  ^iaDucheffe  MazArmca 
k  Cour  pp  /;<^^^  tous  fcs  foins  auparavant 
«^^5,  /  ^^flirenc  j  toute  fon  affiauicé  fût 

inr    /^plus  zélés ,  &  de  iès  plus  conâans 
^  J^rcurs.  BUe  a  ^rvi  de  fujet  à  ce  qu'il  a 
JdcpbiB  délicat  dans  tous  les  genres  d'c- 
^'re:  en  mille  endroits  de  (es  Ouvrages  il  a 
^Icbté  ià  Beauté  incomparable  ,  les  agré- 
i]]en4de  ion  Eiprit  ^  les  charmes  de  ià  Coo- 
jrer/ation^  mais  quelques  éloges  qu'il  fui  aie 
donnés ,  ils  font  encore  beaucoup  au-dedous 
de  ceux  qu'elle  méritoit.  £t  à  dire  ie  vrai ,  on 
ne  (ait  qui  des  deux  ayoit  le  plus  d'ohligi- 
tion  y  ou  Madame  JHazari»  à  Ion  Panégyiif 
te ,  d'avoir  fait  connirftre  à  tout  le  monde  fcs 
cares  &  admirables  qualités  ;  ou  Moniteur  de 
'  Saint'Evremondï  Madame  Maxjurm ,  de  lui 
avoir  fourni  les  occafion  s  d'écrire  vsvik  cho- 
ies qui  lui  feront  toujours  beaucoup  d'hon- 
neur dans  l'eiprit  des  Peribnnes  qui  ont  Je 
la  délicate(re  &  du  bon-goûc  11  trouvoit 
chez  cUe  ce  que  V Angleterre  avoit  de  pte 
qualifié  &de  plus  poli,ce  qu'il  y  avoitdeplus 
diftingué  parmi  les  Minières  Etrangers  :  il 
trouvoit  ceux  que  les  Charmes  de  Madame 
MazArin  ,  ceux  que  la  liberté  de  (à  MaKôny 
artiroient  ordinairement  :  mais  ce  qu'il  efti- 
moit  plus  que  tout  le  refte ,  il  voyoir  tous  les 
jours  Madame  Afazarin ,  c'étoir  fa  princi- 
pale occupation.  Si  le  temps ,  <{ui  dccniit  ce 

qu'il 
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\d1us  grand  &  de  plus  bcaà :  qui 
^<raux  Noms  &  aux  Tities ,  poilS 

jdire  oublier  la  Beauté  ,  le  Rang  ,  l^. 
^^/tOttumc  iiHcrtence  M^ncini ,  les  Ouvrage»^ 
de  Moniteur  de  Saint-Evremond  lui  alTurc^ 
roient  l^Imniortaliré.  Son  nom  &  (es  Titres 
font  plus  en  fureté ,  que  fi  on  les  avoir  gravés 
iîir  le  Marbre  Se  lur  leBxonze.  LeLeâeuc 
me  pardonnera  ce  que  je  viens  de  dire  dor 
Mamme  Âfazarin.  £1&  a  eu  tant  de  pair 
aux  Ecrits  que  Monfieur  de  Saint^vremond 
z'  fait  en  AngUtem ,  que  je  ne  pouvois  mer 
difpenièrde  m'étendre  fur  (on  fiijetf  &  om 
ne  (àuroit  fc  Ibuvenir  d'une  Perfonne  fi  ac-r 
eomplie ,  (ans  être  cg4ement  touché  de  (bn« 
mérite  &  de  fi  perte: 

^  Du  tçmpsjur Monfieur  Chlbcrrdh  CroiffZ 
étoit  Aiiibafladbur.  en  Angleterre ,  fl  s'em-- 
ploya  pour  obtenir  lé  rappel  de  Monfieur  dëf 
Sdint'Evremond'.  n'écrivit  plufieurs* fois  h- 
lAon&zm  Colhert  {on  Frère,  &  le  prcfFa  <kr. 
s^expliquer.  Monfieut  Colbert  promit  de  ne) 
feire  pointd'oppofition^ii  qiielqu'un^ouloir 
prendre  fur  (^i  d'en  ptrler  au  Rot;  nuis  ik 
ajouta  qufil  ne  poavQirpa$  agir  direâremcnç 
dans  une  Affaire ,  où  en  quelque  manière  il- 
avoit  été  Partie;  Ainfi  cette  tentative  neréuf^* 
fit  pas  mieux  que  les  précédentes^ 
j  Aprèsla  mort  du  Roi  CharlesH.  16  Gomtç:- 
de  Sunderiand  ^  qui  étoit;  Secrétaire. d'^tar  ^ 

Tome.  L.  Ce 
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i6i  PREFACE. 

9c  PxtËâcnt  du  Confeil,  pcopo(a  att  Rot 
jMfWS  IL  àc  créer  une  nouvelle  Cbacge 
pour  Monfiléur  de  Sj^m^Evremonà  :  cfctoif 
en  <]uel<]ue  manière  utle  Charge  deSeceetaire 
du  Cabinet ,  car  on  voulait  qu'il  SSi  Us.  Let- 
tres particulières  du  Roi  aux  Princes  Etran* 
Sers.  Mon£eur  de  Smn-Evnmênd  s'exeu& 
^accepter  ui>tel  Emploi,  ne  croyant  pai 
S'a  convint  à  on  homme  de  ion  â^.  U  pcki 
ylord  Smndtrlafîdèt  remercier  trè»  hutùt^ 
Uement  le  Roi  »  de  di»e  à  &  Ma)eAe  i|ii'd^ 
près  ibixante  &  dix  ans  ilfilioît |6uir du  pci» 
^  rtftott  à  vivre,  &:  renoncer  cnnereœenC 
aiax  A£ûres« 

i,a  Réyohirion ,  qui  arriT^fiir  la  fiitderanw 
née  i6a*  ôc  qui  donna  une  nouvelle  face  à 
t^ngktèrre  ^  Jboin  de  ninre  à  Monfieut  de 
Smnt'Evrenund ^hak  fut  plut$c  avantagcufê» 
B  aUa  lâluer  k  Prince  d'Onni^ ,  des  qn 'il^  fiut 
arrivé  i  Londn  ,  &  &t  reçu  de  Im-  avec 
beaucoup  de  diftinâion.  Ce  Prince  ayant  été 
âevé  finr  le  Trône ,  lui  donna  en  routes  for- 
tes d'occafions  dès  marquer  de  bonté,  telet 
accomp^a  fouvent  de  Grace%&  de  Bien*- 
£ûcs  fiJljœs.  Lorfque  Sa  Majeftè  mai^oit 
^klct  quelque  Seigneur  ,  elle  le  nemmoit  2£- 
lez  fimvent  pour  un  des  Convives  ,  &  fè  pkif 
foie  fort  à  la  Cctnvérfiition.  Afluré  de  la  Pro- 
teâion  &  de  la  Kenveillance  du  nouveau 
Roi  i&  ne  ibngeoitq»'4  finir  traoqinllkmenft 
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fes  fonn  en  u4ngUterre  ^loïCc^'on  lui  fît  dire' 

^*il  pouvoit  rctoarnct  en  France.  Ce  fut 

avant  la  Dédaxadoift  de  la  Guerre  de  té^^^ 

uc  le  Comte  c£e  C7r4i»»i^i?/  le  lui  fît  (avoiif 

e  la  parties  Minifires.  Plufîei^sdefès'ami^ 

le  lolliciterenc  en  même  temps  de  le  rendre 

^  P^ir/x  ^&  kii  fîrentdes  offres  crès-otàigeai>* 

ces.  Maïs  ibic  c|ue  l'extrême  paifîon  qu^4 

s^ôit  eu  ^  fut  rallentie  par  Tâge ,  ou  qu'il;  ât 

content  do^  g^nte  de  vie ,  âc  de  la  fbeieté 

<|u^  avoir  choiiTe  ^  il  répondit  au  Comte  dor 

GMmmmt  i  qu'il  étoit  trop  vioux  po^r  & 

tran^lanter  ^  que  d'âilleut.«il  aknoic  mieux 

tbftet  par  choix  à  Ixmdn  ^  où  il  étoif  connu 

4e  ce  qtt^il  y  avoit  d'ivûnnêtes^gens  ^  du  l'oof 

étoit  accoutumé  à  (à  Loupe  &  à  fes  Cheveux 

Iblanc:^^  à  fo  ifianierc^  &  ar  Ton  ffow  d'efpiic^ 

Sue  de  rctourncf  en  France  ^  où  il  avoit  per*" 
u  toutes  fes  habituas  v  où  il  fcroit  commv 
Ij^cranger ,  &  où  à  peine  connoîtroir^  il  un» 
autre  Çourtjûn  <|ue  le  Comte  de  Graimm<iw$ 
lui  ^^mfe. 

le  rcfte  de  fa  Yie*  (£»  Monfîeifî  (le  S^aint^ 
£i>riW9fulzéié  trop  unie  Se  trop  égale^poor 
MUS  arrêter  long- temps.  Il  fuffifi  de  ^re  ^'il 
vivoit  à  Lonélrescn  Philoibpbe.  La  ijè^mt 
9c  la  Converfatioii  croient  pru^que'ji»itôisÊ& 
^incipalc  affaire:  lecefte  dtfftoifsiireni^ 
floyoit  à  compoièc  dd^elites  Pièces  pour 
wn  «nu^mtnt  g  &  pont  ctïai  d'un  cextain. 

c  ij 
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nombre  d'hônnêtcs-gcns ,  qui  s'affcmUoicnt 
tous  les  jour^  chez  Madame  MazArin.  La 
mort  de  cette  Dame  le  toucJba  vivement  :  il 
ne  pouvoir  quelquefois  la  nommer  fans  ré- 
andre  des  larmes.  Quelques*uns  de  fes  amis 
ui  firent  fur  cela  de  nouvelles  înAances^Sc 
lefeiliciterentde  quitter  l'-^^^j/^^^rr^ ,  mais 
il  demeura  ferme  dans  (à  première  réfolu- 
tion. 

Ua  conlervf  juiqu'à  la  fin  un  Jugement 
làin ,  une  Mémoire  bcureulc  ,&  une  San- 
ré  a«ffi  par&ite  qu'on  pouvoir  k  ibuhaiter 
à  fbh  âee.  II  commença  à  le  plaindre  huit 
ou  dix  mois  avant  la  mort^  d'une  oimculre 
d'uriner^  cauféepar  unftlceredânslaveflir. 
Ce  mal  augmenta  iniènfîblement  ^  &  lai  cau- 
fà  des  douleurs  vives  &  dés  infemnies  qoi 
rafFoiblirenr ,  &  lui  ôtcrent- enfin  ràppéfir; 
qu'il  avoit  toujours  eu  fort  bon.  Se  fentanr 
accablé  il  fa^  un  Teflâment ,  &  difpofa  dit 
peu  qui  lui  refloiten  faveur  dé  fes  Etomeftv- 
queSj  &c  de  Quelques- uns  de  fes  amis.  U 
ftiourut  lé  ^'.  dé  Septembre  T70  3 .  ayant  tou- 
jours eu  les  (cn$  libres  ,   &  parla  autant 
<ju^ilpût  fe  faire  entendre.  On  n*a  jamais  ft 
exââement  fbn  âge^  mais  par  la  plus  jo&t 
ftipput^tion  qu'on  air  faite  ^  il  nepouvoir  pas 
avoir  moins  de  ^a  ans.  Il  fur  enterré  i^ 
l'Abbaye  à^Weflmmftery  auprès  des  Savant 
Céf4Hhn:^,C4mdfn  ,  Bammi  -,  6fc  des  Poêr 
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tes  Chancer ,  Spencer ,  Cawley ,  &c.  On  z 
pris  foin  de  faire  faite  par  un  habile  Sculp- 
tcur  Ion  Buftc ,  qui  cft  rrès-refTemblant  s  jI 
eft  placé  au  deiTus  de  riolcription  qu'on  a 
gravée  fur  un  Marbre  blanc-,  &  qu'on  crou-^ 
vcra  à  la  fin  de  cette  Préfiice. 
'    Fîniflbns  en  diiànt  un  mot  de  ià  Perlbnne 
9c   de  ion  Caradére.  Monfieur  àt  Séùnt^ 
Êjmtmùnd  étoit  d'une  taille  avantageufe  & 
bien  priiè  r  comme  îL  avolt  bien  fait  dans  & 
|eune(Ic  tousiès  Exercices,  il  lui  en  reftoic 
dans  un  âge  très-avancé  une  démarche  naru-^ 
relie  &  aMcc.  Il^avoit  les  yeux  bleus  ,  vifs , 
fie  pkins  de  feu ,  une  phyâonomielpiritueUe, 
un  iburis  malin.  Il  avoit  eu.  de  beaux  Che- 
veux noirs ,  quoiqu'ils  fuffent  devenus  touc 
blancs  ,&  qu'il  lui  en  reftatmême  fort  peu , 
il  ne  voulut  jamais*  pendre  la  Penuque ,  & 
le  contenta  dune  Calotte.  Plus  de  vingt  an» 
avant  fà  mort  il  lui  vint  à  la  racine  du  nez 
une  Loupe  ,  qui  groûît  confidérablement  ^ 
mai»  cela  noie  dénguroit  pas  beaucoup ,  da 
moins  ceux  qui  étoient  accoutumés  à  le  voir 
n'y  trouvoîent  rien  de  forrcboquant. 
*    Sa  Converfàtion  étoi<  enjouée  &  facile  y 
ics  reparties  vives  &  piquantes  ^  fcs  manières 
honnêtes  &  polies  :  en  un  mot  on  peut  diro 
qu'il  fentoit  en  tout  fbn  Homme  de  Quali-r 
^.  Rigide  obftrvateur  dos  règles  de  la  Civir 
Uté^  il;ne  manquoitpoiut  à  .rendre  une  vi^^ 
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me  :  mais  c'érok  (sn^cette  affedarion  èe  cë^ 
lémome  ^qm  gkc  la  douceor  &  ïiffèÉatM 
4u  Commerce* 

U  fi'avoir  pas  m  etaii4  ùsfoit  >  Usais  es 
€ff'û  avotc  la  il  le  uvoit  bien^  En  lifoie  il 
s*actachoic  plusà  ccodfcr  le  génie  &  k  carac* 
céte  Jttm  Aoceor  ^  qif  à  cIuuBgef  iâ  nMBméiic 
JVne  énidkioo  Êtftoeulé  &  (butène  inirile; 

Il  écrivoît  aved  facilité.  QioiqÉe  Cm  SA> 
k  ktm  le  travail Cî  l'étiftdc^  il  s'était lairsimd 
figrande  habitude  d*écrire ,  cjue  cela  ne  lui 
coûtoit  rien.  Ce  ^td  pas  ^U  ne  c<iaiccft 
fes  Ouvrages*  ïl  les  reprenoit  tu  bouc  cru» 
certain  temps  y  il  ajoutoit,  quelquefois  il  re!^ 
tranchoir:  mais  ai&z  fimvenr  dki  premier 
Coup  A  réutfifibit  mie«x  ^edans  les  Coucci» 
tions. 

,  Qitoiqn^au  jugement  de  tMt  le  monde  & 
Pôëfie  ibit  ibrc  au  deflbus  de  ù,  Profe  ^  H 
n'en  iugeoir  pas  toujours  comatt  k  Puislic; 
Oh  peut  même  dire  qu'U  avoir  ibuveot 
un  peu  xx0p  de  prévoitioi^  pour  &s  Veni 
IXaiJkQrs  a  Jbs  âf£bir  avec  beancoop  dis 
facilité.  Il  aimoir  paiEonnément  la  MunqiK^ 
8c  rènten<{oit  amz  bien  pour  compofer  des 
Airs.  IlnotakCoKCERT  DB  Crixsit^ 
un  Prolog  ulEE  VF  MusiQVFyJcdivctfiDÉ 
aunes  Pièces  qu'on  verra  dans  cette  E^tion 
Il  eft  vrai  que  pour  ks  Ouveittsses  ,  k$ 
ftiflb  conânaes^ks  Chamn^ISc  toutek 


P  R  E^F  A  C  R  fît 

Symphonie ,  il  les  donnoit  à  faire  à  quelqne 
Muucien  habile  Grand  admirateur  d'une 
belle  VoiV ,  &  encore  plus  des  InftrumeiH 
bien  touchés  ^  il  ne  manquoit  aucun  Concert» 
ni  aucun  Divernifemenc  de  cetee  nature  là. 
Tout  le  temps  qu'il  refta  dans  le  Service  » 
3  fiittrès-appliqué  à  remplir  le»  devoits  d*us 
bon  OfScier ,  hors  de-U  aimant  le  Phiiir^ 
Homme  de  Commcrec^de  bonne-cherc.  Le 
Comte  dOlonne^  le  Marchais  de  B&ifitkuphim 
&luT,  furent  nommés  les  C^rtAxtx  ^ 

rur  avoir  voûta  rafîner  ilrr  le  gemt^  fie  fur 
déUcatcflc  de  la  Table.  Dans  fcs  Payn 
étrangers  il  a  toujours  aimé  la  Bonne  cheré  » 
&IoTs^méme  que  les  autres  PaiCons  Voxïïï 
Quitté,  celle-ci  l'a  accompagné  juiqu'aa 
Tombeau. 

"  Quoique  natmcHkmcntil  eut  du  j^enchanc 
i  la  Satire ,  ou  plutôt  à  une  Raillerie  âne  ^  à 
«ne  Ironie  îngénteule ,  (à  politeflé  Se  £e  grand 
monde  ,  dms  lequel  il  avoit  vécu ,  Tavoient 
fen^  fort  circonipedb  fie  kn  refirrvé.  ^ur  ièf 
tieux  joms  il  afleâoit  de  loues  tout  ^  8C 
même  d^applaudir  un  peu  trop  aux  Favoris 
&  auxPerionnes  en  place»  Cétoit  plutôt  un 
eflet  de  crainte  Se  de  défiance,  compagnes 
,  ordinaires  delà  Vieillcflc,  qu'un  changement 
Jbns  (on  humeur  Se  dans  ion  tota:  d%(prit.  Il 
à  exntmé  dafis  cerqpasie  Vers  la  dî%c£tba 
oà  jj  ie  csottvoit 
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5»*  F  R  E'  F  A  C  E. 

Jt  fers  le-goth  <&  ta  Satire*^ 
VAnJU  lotuffr  mattguemens 
ddi  êmficrn  de  pouvoir  dire 
Des  vériiés  obligeammem.  (  i  ) 

Non  feulementila  vécu  très- longtemps; 
mais  pendant  tout  lie  cours  delà  vie  il  a  joui 
d'une  (ànté  forte  &  vigoureufà  lia  confèrvé 
jafqu'à  la  fin  une  humeur  gaye^un  enjoûment; 
ui  ne  tenoit  rien  de  Tàufterité ,  ni  du  cbagritif 
e  la  VieillefTe.  Il  aimoit  la  compagnie  des- 
jeunes gens ,  il«  étoit  fenflble  à  tous  leurs 
plaifirs.  Les  diverciffcmens  qu'il  n'ctoit  plus 
en  écat  de  goûter,  fâifbicntfur  fbn  clprit  un? 
inipreflîon  vi  vc  &  agréable  :  il  iè  plailoit  à  en. 
entendre  parler. 

U  étoit  naturellement  mal-propre ,  &  cc^ 
uni  y  tontribuoit  le  plus ,  c'eft  qu'il  avoit 
toujours  chez  lui  des  Chiens  ».  des  Chats» 
de  toutes  fortes,  d'animaux.  ILdifoic  q^i 
pour  divertir  les  ennuis  infeparables  de  h 
yieilleflc ,  il  faloit  toujours  avoir  devant  les. 
yeux  quelque  chofc  de  vif  &  d'animé. 
U  emporta  de  France  tout  targent  qu'il, 

'  (  I')  Kojw».  /t.  Sïo  R  K.ET  eHrier  ,  Tinm  IV'- 

put. 


PREFACE.  5ï, 

pût  retirer  ,  Taiffant  quelques  Billets  au 
Maréchal  de  Cr/j'w,  qui  lui  en  fit  une  rente 
inagerc  de  deux  cens  Eçus.  Quand  il  paffa 
la  ieconde  fois  de  Hollande  en  Angleterre 
il  donna  cinq  cens  livres  Sterling  à  Mylord 
Duc  de  Montaigu^  qui  lui  en  a  fait  près  de 
trente  années  &  jufqu'à  ft  mort ,  une  rente 
viagère  de  cent  livres  fterling  par  an.  Cela 
joint  à  ce  qu'il  rctiroit  de  Normandie  & 
aux  Gratifications  qu'il  a  eues  des  Roi$ 
Charles  IL  icGuiHaume  111.  lui  fufEfoic 
pour  le  xiécefTaire ,  &  pour  les  commodités 
dé  la  vie. 

En  voila  afTez  pour  &îre  connoître  M,  de 
Sairit-Evremond.  S*il  manque  quelques  traits 
à  fon  Portrait,  on  peut  Voir  celui  qu'il  a  fait 
lui-même  (i)r  il  le  finit  par  ces  Vers,  qui 
nous  apprennent  en  quoi  il  feilbit  confîfte^ 
û  Religion. 

De  Jf^lkt  &  de  Charité  ; 
BeéUieoup plus  qm  de  FinUeneei 
U  eomfofe  fa  Fiéfé  t^ 
Menant  eu  Dieu  fa  eonfiance^ 
EJpéram  tous  de  fa  Bonté, 
Dms  lefein  'de  la  Previdenee 
Il  trouvé  fin  repos  &fa  féUcité. 

A  tondre  le  i.  d'Avril  170J; 

( i)  Vùjex le  Tom  Y.  pa^.  aoj. &  ù^ta 
Tme  1.  p/ 
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CA  B.OLUS  de  Saint  Denis  »  Domnus  ic 
$aint  Evremond  ;  , 
HohUi  génère  in  Normannîa  ortiis  » 

A  prima  juventute 
Militi^  nemen  dedlt  , 
Et  per  Varia  Munera 
Ad  Caftronim  Marefcalli  gradam  eveâus  : 
Condxo,  Turennio» 
AlîiTqae  Claris  BeUi  Ducum 
Fidem  fuam  &  Fortitudinem 

}ff  on  (èmel  prob^vic 
^eliâa  Patrla,  Holiandianit 
Deinde  à  Carolo  II.  acdcus  Aogliam 

Venir  ; 
Pbilofbphiam  &  hum^niôjres  litten» 
Feïicirer  excoluit , 
£ral|tcam  lingiuim 
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ACADEMICIENS, 

C  0  M  E  D  I  E  {i). 

ACTE    PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

SAINT- AMANT,  FA  RE  T. 

SAINT-AMANT. 

IA»ET,qui  ne  riroit  de  notre  Académie? 
A-t-onvù  de  nos  jours  une  telle  infamie? 
PaflërhuitDudûansàTéfoimerlîïmocs! 
Pai-dieu ,  won  chef  Faieti  nous  rsmmes 
de  grands  fots! 
(i)  Cette  Pîecetvoit  d'ibordpour  titre, La  Comede 

DES    ACADEMISTES  I   POUR  LA    KïFORMATION    Dt  lA 
Î.ANGUEPRAHçOlSI.Voj'eJiUVlIi^eM.  ^eS.  ^-aremimd, 

lîti  l'année  im. 

Aij 


!4        OEUVRES  DE  M. 

FARET, 
.Tant  (bts  qu'il  vous  plaira  :  mais  les  premiers  iû 

France» 
Sont  les  admirateurs  dettotrefuffiânce» 
Quoi  !  Trouvez- vous  mauvais  que  de  pauvres  ÂOr 

teurs 
Devant  les  ignorans  s^érigent  en  doâeurs  f 
S'ils  peuvent  fe  donner  du  crédit  »  de  l'efiime; 
L'erreur  des  abufésn'eft  pas  pour  eux  un  crime* 
Après  tout  où  trouver  de  ces  f  ares  làvans , 
Dont  le  nom  immortel  percera  tous  les  ans  l 
Si  pour  TAç ABkEMiE  il  £iut  tant  de  icience  y 
Vous ,  &  moi  »  pourrions  bien  ailleurs  prendfO 

féance* 

SAINT-AMANT. 
Oui  ;  mais  je  n'aime  pas  que  Moniteur  de  Godeaiji» 
Excepté  ce  qu'il  faic ,  ne  trouve  rien  de  beau , 
Qu'un  fat  de  Chapelain  aille  ea  chaque  Ruelle» 
D'un  ridicule  (on  réciter  &Pucelle(i). 
Ou  que  dur  &  contraint  en  (es  Vers  amoureux» 
Il  fafle  un  fot  portrait  de  l'objet  de  les  voeux  : 
Que  Cqp.  çlprit  flérile 9.&  ^  veine  forcée» 
Produifènt  dç  grands  mots  »  qui  n'omit  fens  ni  pt^9. 

fée. 
Je  vQudrois  que  Qombaud  »  l'Eftoile  &  Colleter» 
En  proie  comme  en  vers  euilènt  ufi  peu  tniçux  &it^ 

(  I  )  Chapelain  a  Ait  un  Poëcne  intitulé ,  La  PucEUBt 
31  en  récitoit  alors  4c5  )bu^i?çau^  d^  iç^  foni{»^gnietott4 
fetroavoifti 


DE  SAINT-EVREMONC;        $ 

Que  des  Amis  Rivaux  (i)  Boîsrobert  ayant  hontÇii 
Heyint  à  fon  talent  de  &ire  bien  un  çontçj 
£imn  •  «  « 

tAREt. 
Vous  ayez  tort  de  méprlfer  GodedlË 
Il  a  Teiprit  fertile,  &  le  tour  aflèz  beau* 
Tout  le  défaut  qu'il  a,  foit  en  vers,  (bit  enpf&(ê| 
C*«ft  qu'en  trop  de  façons  il  dit  la  même  cho(è  (i)«; 
L'Eftoile  fait  des  vers  avec  le  Cardinal  (3): 
Colletet  eft  bon  homme ,  &  n'écrit  pas  trop  mais 
Boisrobeft  c&  plaiiànt  autant  qu'on  &uroit  Tctre  s 
Il  s*eft  a&z  bien  mis  dans  l'efpnit  de  i9amaiti$(4}; 

Ci)  Comédie  àc  Boîstobeit»      • 

iz)  Je  tombe  iT accord ,  dit  M.  de  MâOtroIx  dans  U06 
Lettre  à  M.  Defpreauz ,  ^m  TA,  Godea»  écrrvpit  ^cuec  bea»* 
romf  de  facilité  ••••»••  Tddttjour  vous  dire  U  vérité ,  dit 
notre  jennejfe  mime  ntut nous fimmts  aperçut qnelA.  GodeéHt 
ne  varie  foini  ajfe\»  La  pll^art  defet  Ouvrages  font  c^mme 
dts  Logiigriphes ,  car  il  commencé toujtMsfaf  exprimer  1er 
firconfiances  £nne  chofe  >  C^  jmif  il  y  jomt  le  mot.  On  ne 
tfoit  point  £aMtre  f^re  dans  fin  Benedicite  >  dans  fon  Lau« 
date^  C7  dans  fis  Cémtiques*  OEUVRES  POSTHUMES  de  7d^ 
de  Tdancroix  »  pag.  i6\.  Cette  Lettre  fe  trouve  aufll  dans  les 
Oeuvres  de  M.  Defpreaux.  Tom.IV.pag.  130.  £d«tn  i«« 
de  la  Haye  1722. 

(3  )  L'Eftoile,  Colletet,  &BoisroI>ert  étoient  du  nonir 
bre  des  cinq  Auteurs  qui  travailloient  \  des  Pièces  de  Tbéatre 
Dar  ordre  du  Cardinal  de  Richelieu  ;  &  fouvent  même  avec 
lui.  Voyez  l'HisToiRE  de  l'Académie  Françoise  par 
M.  Pelillbnpag.  114.  &  115  de  l'édition  de  Paris  i67»*qa£ 
a  été  retouchée. 

<4)  Boisrobert ,  dit  M.  Peliflôn,  étoit  alors  en  fa  pins 
haute-faveur  auprès  du  Cardinal  de  BjtcheUeu ,  C7  fin  plus 

fr and  foin  étoit  de  délajfer  Vefprit  de  fin  T/laître  après  le 
ruit  &  rembarras  des  affaires,  tantôt  par  fis  agréables  con^ 
tes  qi^ilfaifoit  mieux  queperfinne  du  monde  ,  tantôt  en  lui 
réifperîmt  tonUs  ks  petites  nwvelles  de  la  Cour  Ode  la 

A  iij  >^ 


3?  OEUVRES  DE   M. 

A  tous  Ces  Madrigaux  il  donne  un  jolî  touf  J 
£t  ferok  des  leçons  aux  Grèce  de  leur  amottr(t)^; 
Baudoin  fait  des  vers  au-deflbus  dés  images , 
Mais  Davila  traduit  efl  un  de  lès  ouvrages  (2). 
Gombaud,  pour  un  châtré,  ne  manque  pas  defea^; 
J'entens  quelqu'un  qui  monte  ;  arrêtons-nous  un 
•     peu: 
Je  commence  à  lè  voir,  c'eA  TEvéque  de  Gra&tf 

SAINT-AMANT. 
Il  faut  fê  retirer ,  &  lui  quitter  la  place  ; 
Nous  reviendrons  tantôt:  allons,  mon  cher  Faret^ 
Trouver  proche  d'ici  quelque  bon  Cabaret  (3), 

^J^ille  ;  CT  ce  divertijfemtnt  étoit  fi  ntiU  du  CdtdméU  ,  V^ffi» 
fremier  Tdiédeci»,  Tdpnfieur  Citêis  érvoit  dccoâtumé  de  Imi  dire: 
AIonfeignMir  ,  nous  ferons  tout  ce  que  nous  pourrons  pour 
Totre.  fanté  ,  mais  toutes  nos  drogaes  font  inutiles  ,  û  vont 
a^'y  mêleï  une  drachme  de  Boisrobert.  HiST.  D£  l'ACAD* 
Franc,  paç.  p.  10. 

(  I  )  Boisrobert  étoit  accufé  4u  vice  de  non-conformité  t 
témoin  ces  deux  Vers  de  Ménage  »  dans  fit  K£<^£ST£  DIS 
Dictionnaires  : 

Cet  admirable  Patelin  » 
Aimant  le  genre  "MafcuUn* 

(2)  Davila  a  écrit  en  Italien  THlSTOIRE  DES  GtJERKIS 
éiviLiiS  D£  France  ,  depuis  la  mort  de  Henri  II.  juiôii'i 
ia  paix  de  Vervins  ;  Baudoin  Ta  traduite  en  François  9  &.c  eft 
ie  plus  fupportable  de  fes  Ouvrages. 

(a)  M*  de  Saint  Amant ,  remarque  M.  Peliflon  >  a  eeUbti 
faret  dans  fes  Vers  comme  un  ilUfkre  débanché»  Cependant 
il  ne  C étoit  pas,k  beanconp  pris  ,  autant  tp^on  le  jngereit  patm 
là ,  bien  qi^ilne  hait  pas  la  bonne  chère  &  le  divertijfemeenti 
CT*  il  dit  Ini-mime  en  quelque  endroit  de  fes  Oeuvres  ,  que  U 
commodité  de  fin  nom  qui  rimoit  à  Cabaret  ét^ii  en  partit 
caufe  de  ce  bruit  que  M.   de  Saint  Amant  lui  avoit  4ë»ai» 

Histoire  pe  i'Academie  Françoise  »  p.  27$* 
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SCENE    IL 

G  ODE  AU,  COLLETÊT. 

GODEAU. 

EH  quoi!  Chéri  nourriflons  des  Filles  de  Mé*^^ 
moire ,  * 

Qui  fîir  les  tems  futurs  obtiendrez  la  viâoire  : 
Beaux  mignons  de  Pallas ,  vrais  favoris  desDieux,' 
Vous  n*étes  pas  encore  arrivés  en  ces  lieux  ! 
Seriez-vous  bien  fi  tard  affis  encore  à  table  î 
Non  ,  les  plus  grands  fefiins  n*ont  pour  vous  licn 
d*aimàble  • .  • 

Mais  voici  Colleter  qui  hâte  un  peu  le  pas  :  . 
Je  Tai  toujours  connu  fobre  dans  ks  repas  (i)» 
Bon  jour ,  cher  CoUetet. 

COLLBTBT:  fe  jette  à  genoux; 

Grand  Evéque  de  Grafiè , 
I>ttes-moi,5*Uvousplait,  comme  il&ut  que  je 

f aflè  : 
Ne  dois-je  pas  baifer  votre  (acre  talon  i 

GODEAU. 
Nous  Ibmmes  tous  égaux ,  étant  fils  d'Apollon. 
Levez-vous ,  CoUetet. 


(  I  )  GuilUume  CoUctet  »  peu  accommodé  des  biens  de 

U  fortune. 

A**** 
ni] 
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COLLETET. 
Votre  magnificence 
Ke  petMt\  Monfcîgneur ,  une  telle  licence. 

GODEAU. 
Rien  ne  fauroît  changer  le  Commerce  entre  aofii: 
€  fuis  Evé^ue  ailleurs,  ici  Godeau  pour  vous. 

COLLETET, 
Jrès-rcvércnd  Seigneur,  je  yais  donc  tous  corne 
plaire^ 

GODEAU. 
ÎAttendaucnosMeffieursque  nousfeudta-t-îlfeîrcî 

COLLETET, 
Je  fvd$  prêt  d'obéir  à  votre  volonté. 

GODEAU. 
Parlons  comme  autrefois  avecque  liberté.' 
(Vous  fivei ,  €olIetei ,  à  quel  point  je  vous  aim^^ 

COLLETET. 
Seigneur ,  votre  amitié,  m'cft  un  honneur  cxttéiiie. 

GODEAU. 
Oh  bien!  Seul  avec  vous  aînfi  que  je  me  voî. 
Je  vais  prendre  le  temps  de  vous  parler  de  moi, 
Atcz-vous  vu  mes  ver»  ? 

COLLETET. 

Vos  vers  !  Je lesadçre; 
Je  les  aï  lus  cent  fois ,  &  je  les  lis  encore* 

.Tout  en  eft  excellent;  tout  cftbcau,  tOHtfift 
net, 

2»ô  9ç  régulier,  çh^tîé  toutH^fe 


it 
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GODEAU. 
Manqtiai-]e  en  quelque  endroit  à  garder  h  céCuttî 
y  peut-on  remarquer  une  (èule  hktture  î 
Suiâ-*}e  pas  (crupuleuz  à  bien  choifir  les  mots  î 
Ne  fais* je  pas  parler  chacun  fort  à  propos  î 
Le  'Décorum  Latin ,  en  François  Bienfiauci^ 
N^efi  fî  bien  obfërvé  nulle  part  que  je  penfê* 
CoUetet  y  je  me  loue  ;  il  le  faut  ayouer  : 
Mais  c'eft  fort  jufiement  que  je  me  puis  Iotter« 

COLLETET. 
Vous  êtes  de  ceux-là  qui  peuvent  dans  la  yle 
Méprifèr  tous  les  traits  de  la  plus  noire  enyie4 
Vous  n'aviez  pas  befoin  de  votre  Dignité 
Pour  vous  mettre  à  couvert  de  la  malignité. 

GODEAU. 
On  fe  flatte  fouiipnt:  mais  fi  je  ne  m*abufe; 
S'attaquer  à  Godeau ,  c*eft  le  prendre  à  la  Mufi  | 
Et  le  plus  envieux  fe  verroit  tranfporté» 
S'il  Uroit  une  fois  mon  Benedicxte  (i). 
Q  rOuvrage  excellent  ! 

ÇOLLBTET. 

O  la  Pièce  admirable  I 
GODEAU. 
!Dbef«d'cettvre  précieux! 

COLLETET: 

Merveille  incomparable! 

{i)  Go^eàtt  a  panpbrafé  en  Ven  le  Cdntiqne  des  ff$U 
Mnfans  :  BENEDICITE  mnUoftrâDwmii  ^c,  Ceftue 
M  ^ci  meittcurcf  Piéccfi 
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GO  DE  AU, 

Duc  peut-on  defîrct  après  un  tel  eflTortl 

COLLETET. 
Qui  n*cn  fera  content,  auiîa ,  ma  foi ,  grand  toiK 
Mais  fansparler  de  moi  trop  à  mon  avantage, 
Suîs-je  pas ,  Monfeigneur,  affez  grand  perfonnari 

GODEAU» 
CoUetet,  mon  ami,  vous  ne  feîtes  pas  maL 

COLLETET. 
Moi!  Je  prétens  traiter  tout  le  monde  d'égal i 
En  matière  d'Ecrits  :  le  Bien  eft  autre  chofc  ; 
De  richeffe  &  de  rang  la  Fortune  difpofc. 
Que  pourriez  r  vous  cncor  reprendre  dans  m^ 

Vers? 

GODEAU. 

ÇoBctct ,  vos  difcours  font  obfcurs  &  couvert*: 

COLLETET- 

Il  eft  certain  que  fai  le  ftile  magnifique; 

GODEAU. 
CoUetet  parle  mieux  qu'un  homme  de  boutîqttCJ 

COLLETET. 
Ah!  Le  refpeô  m'cchape:  &  mieux  que  vousauffi.; 

GODEAU. 
Parlez  baSf  Collctet,  quand  vous  parlez  ainfît 

COLLETET. 
C'eft  vous»  Mînfiçur  Godçau >  qui  mfi  feîtes  oa-^ 
trage. 
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GODEAU. 
voulez  -vous  me  contraindre  à  louet  yotrc  ovifi 
vrage  ? 

COLLETET. 
^Tai  tant  loué  le  vôtre  ! 

GODEAU; 

II  le  méricoit  biett; 
COI^LETET. 
Je  le  trouve  fort  plat ,  pour  ne  vous  celer  rient 

GODEAU. 
Si  vous  en  parlez  mal,  vous  êtes  en  colère; 

COLLETET. 
Si  j*en  ai  dit  du  bien ,  c'étoit  pour  VOUS  COmpIairC* 

GODEAU. 
iCoUetet  9  f e  vous  trouve  un  gentil  violon.      • 

COLLETET. 
Vous  fommit  tous  égaun^  étant  fils  et  Apollon: 

GODEAU. 
Vous ,  Enfant  SApllon  î  Vous  n'êtes  qu'unebétCi 

COLLETET. 

Et  TOUS,  MqnficHt  GQdsaii|  isHs  Sfi  rooipçz  to 


\ 
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SCENE    II  L 

SERISAY,  GODEAU,  CÔLLEÎET; 

SERISAY  àGodeau. 

QU^avez-vous ,  Monfeigneur  î  Je  vqiis  voii 
tout  ému  i 

GODEAU. 
Colietet  m'infulter!  Qui  Tauroit  jamais  cr4| 

COLLETET- 
Traiter  un  vieil  auteur  avec  cette  infamie  ! 
Q'eft  afiomer  en  moi  toute  FAcademie. 

SERISAY. 
Mais  quelle  eft  cette  injure ,  &  d'oà  vient  tant  (U 
mal! 

COLLETET; 
toikfif ,  mon  wn  »  vws  m  fous  fas  mal  : 
V^HifarUz  un  feu  mieux  qu^un  homme  de  bptuSfÊii 
Et  mieux  que  vous  >  Godeau  !  Car  enfin ,  je  m*exi 

pHque; 
Et  notre  Directeur  le  (aura comme  vons^ 

SERISAY. 
Modérez,  Colietet,  modérez  ce  courroor. 
Offènfer  un  Prélat  à  qui  Ton  doit  hommage; 
£*sft  d'un  homme  inièn({  £ûre  le  fcthr*^-*^" 
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\       COLLETET- 
fe  fiiis  bicfirefpeâer  Godeau  comme  Prélaii 
lAais  Godeau  comme  Au$eur  >  je  le  trouve  (çn 
plat. 

GODEAU. 
Ma  eolere  Ce  paflb ,  &  je  yeux  &n$  murmure  » 
£n  prélat  patient  endurer  cette  injure, 

COLLETET. 
Moi  ,  je  veux  recevoir  la  fatis&âion 
Du  tort  qu'a  pu  (bufiUr  ma  réputatioir. 
O  d'un  humble  Prélat  patience  parfaite! 
Il  parle  d*eadurer  l'injure  qu'il  a  laite. 
Pardonner  à  des  gens  que  Ton  a  maltraités  ^ 
Ce  ibat  du  bon  Godeau  les  générofités» 

GODEAU. 
Eh  bien,  cher  Co}letet,  je  ferai  davantage; 
Vous  ferez  reconnu  pour  un  grand  perfonnage; 
Soyons,  je  vous  conjure ,  amis  de  bonne  foi  ; 
£t  vous  (aurez  écrire  &  parler  mieux  que  moi; 

COLLETET. 
Ordonnez,  Monfêigneur ,  ce  qu'il  faut  que  je  Mq; 
-J'ai  plus  failli  que  vous,  &  je  demande  grâce. 

Que  par  tout  on  exalte ,  &  par  tout  fyk  çhantéj^ 
De  ce  divin  Prélat  leBENEDXciTE* 
O  r Ouvrage  excellent!  0  U Pièce  admirable  S 
{^f'd'Oeuvre  précieux  /  Mprveille  incomparable  i 
Que  par  tout  on  exalte  ,  8c  par  tout  Toit  chantés 
De  ce  4ivin  prélat  Je  Ban£oicxt& 
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GODEAU. 
Qtt*eo  tous  lieux  on  exalte ,  &  qu'en  tous?  lienxoV 

chante 
De  notre  CoUetct  la  Cane  barbotante  (  i  )> 
Ces  beaux  Vers  que  le  tems  ne  fauroit  cfiacer , 
Et  qu'un  grand  Cardinal  voulut  récompenfcr*  , 
C*eft  là  que  Çolletct  fi  vivement  explique. 
Du  Canard  amoureux  la  Venus  aquatique. 
Qu'au  fens  de  Richelieu ,  le  Roi  ne  pourroît  pal 
De  tout  For  à^  Royaume  en  payer  Içs  appas. 

SERISAY. 
Nous  fommes  tous  contens  ;  la  difcorde  eft  fini^ 
Et  la  paix  régnera  dans  notre  Compagnie. 
Au  refte ,  l'heure  approche ,  où  fe  doit  terminer 
]La reforme  des  mots  que  nous  allons  donner; 

(  I  )  M.  Peliflbn  nous  apprend  que  CoUetet  tçjtant  port^ 
mnCAtdmédle  MONOIOQUE  pES  TulLLpRIES  ,  ce  PréU$ 
's*arrétaparticHlierement  fur  deux  vers  de  ia  Defcriptiom  eki 
Quarré  a  eau  en  cet  endrtit; 

La  Cane  s^humeâer  de  la  bourbe  de  l'eau , 
*     D'une  voix  enrouée,  &  d'un  battement  d'ailé» 
Animer  le  Canard  qui  languit  auprès  d'elle. 
it7  qi^afrès  dvoir  icouié  tout  le  rejie ,  ti  lui  donna,  defaptn 
ire  main  cinquante  fiftoles    avec  ces  paroles  obligeantes . 
Que  ç'étoit  feulement  pour  ces  deux  (  derniers)  vers,  qu'il 
avoit  trouvé  £  beaux  ,  Sç.  ^ue  le  Roj  n'étoit  pas  ailèz  riche 
|onr  payer  tout  le  refte» 

'  Au  lieu  dç  la  Cane  s^humeBer  de  la  bourbe  de  l*eau  ^  le  CiN 
jdinal  voulut  lui  perfuader  de  mettre  Barboter  dans  la  bour* 
hede  Peaujêcc.VoyetVHm.  DE  l'ACAD.  FF.  p.  115.  n^. 

Pour  donner  plus  de  ridicule  à  Colleter ,  M,  de  S.  Evre:* 
inond  employé  ici  )e  terme  de  Cane  barbotante. 

Au  lefte  r  le  TAonoUgue  des  Tuilleries ,  qui  eft  une  aflcX 
mauvaife  Pièce  ,  cff  imprimé  devant  la  Comédie  dçt 
TUILLERIES:  c'eft  une defcription  du  Palais  &  du  Jardiii 
^es  Tuilleries  ^  tels  qu'ils  écoient  dans  ce  tems-lgt 
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Et  par  qui  nous  aurons  h  gloire  làns  féconde  j 
D'éabÛr  fe  François  en  tous  les  lieux  du  mondev; 

COLLETET. 
Ittoofienr  le  Cbanceiœr  ne  doit  venir  que  tard,- 

SERISAY. 
Poac  pour  un  peu  de  teois  ,  allons  qnelqu'autrQ 
partr 


SCENE    IV. 

PORCHERES- lyARBAUDj 

COÏ.OMBY. 

PORCHERES. 

ILIuflre  Colomby  (i) ,  vrai  coufîn  deMalhcrttfl,' 
De  ton  mérite  feul  glorieux  &  fuperbe  ; 
Parmi  tous  les  Auteurs  en  voit-on  aujuurd^hui  i 
ÎQui  puilTent  approcher  ou  de  vous  ou  de  lut  ? 

COLOMBY. 
Malherbe  ne  vit  plus ,  Bertaut  n'eft  plus  au  monde; 
jyignvfWHic  f!r  Stmmt  rot^fc  la  ivrrv  t^onde  (i)« 

j(  I  )  Pfdnçàh  de  Cauvi^ny  ^  Sieur  de  CoUmby,  était  y  dii 
M.  Peliilôn  ,  de  Caénen  Ktrmandie,  <!f  pAtent  deldéd- 
herbc  y  dont  if  fut  difcif^le  CT*  JeBateur  .  #  •  ifavoit  une  char-;^ 

fe  à  U  Cour  f  qui  n^avoit  point  été  avant  lui  ,  0'  n^a  poini 
té  depuis;  car  ilfe  qualijioit  a  Orateur  du  Roi  pour  les  Al^ 
i&ires  d'Etat ,  C7  c^ft^it  en  cette  qualité  qu*il  recevait   dou\e 
ctnsécus  tans  les  a»s,  Hl$T.  p£  i'ACAI>£MI£ ,  pag.  308^ 
'30p. 

(  z  )  Vers  de  Bertaut  Evèque  de  iiei  >  qui  fe  fit  eftimer 
ipA  fon  temspv  fey  Poëfies,  Il  mourut  en  i^k|» 


•  y 
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PORCHERES. 
Déportes  a  fiibi  notre  commun  deftin  j; 
Paflbrata  vécu,  fai  vu  mourir  Rapinr 
Et  c'étoient  les  Auteurs  dont  riUufbre  génie 
Auroit  p&  fiûre  honneur  à  notre  Compagntcj 

COLOMBY. 
Vous  ûvez  que  )*avois  auprès  du  Potentat 
J-a  charge  d'Orafeur  des  aféres  d'Etat. 

PORCHERES. 
Et  vous  n*ignorez  pas  que  j'e|is  dans  la  Régence] 
De^  NofhÊmes  flaifirs  la  fupréme  Imendanee  (i)« 

COLOMBY. 
Or  n^étant  point  payé  de  mes  appointemenss 

PORCHERES. 

Pétrompé  que  je  fuis  de  tous  amufêmens  ; 

COLOKBY. 
Je  yaîs  faire  leçon  aux  gens  de  nos  ProyÎQCe^; 
Du  peu  ^G  gain  qu'on  £ût  au  ièrviçe  des  Prince^ 

PORCHERES. 
9*abandonneIa  Cour  (x),  fit  vais  danscfaaquelîetfi 
Louer  la  Reine-mere  ^  fie  blimer  'Rîchefîea^ 

COLOMBY. 
J^uz  Auteurs  a0èmblés  prenez  le  fi>in.  de  JBte  i 
Que  las  de  mes  emplois ,  enfin  je  me  retire  (3)^ 

(x)  Fnuiçoit  de Porchere»>d'Arband  zrok  été  hitmdéad 
'des  PUifirs  nçBurnes  i  charge,  dont  il  ne  reftoit  plui  fi'^ 
nom  ridicule, 

(  2  )  Porchères  Ce  retira  en  Bourgogne  oU  il/h^H  Mâm 
Histoire  de  l'Académie  Françoise  p^ç.  i6s» 

(  3  )  Sauroit^on  mêler ,  dit  Balzac  écrivant  à  Chapdaifl* 
U  féùilerh ,  &.  U  Tout  4e  bon,  np^c  pk^s  iCadreffe  firk 

PORCHERES^ 
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PORCHERES. 
'Oeft  la  forme  ordinaire  :  &  quiconque  a  quitté  i 
Leur  a  fait  en  quittant  cette  civilité. 

COLOMBY.   ' 
Vous  direz  de  ma  part ,  fans  aucune  autre  forme, 
C^u'au  lieu  de  réformer  les  Mots,  je  n\e  réforme. 

PORCHERES. 
Je  traiterai  h  chofe  un  peu  moins  durement  » 
£t  leur  ferai  pour  moi  le  même  compliment-' 

^jet  àt  Padie»  de  M.  de  CoUmhy  à  PAcadémie;de  la  maUdic^ 
Éio»q»Ul4,  d$nnie  afin  picU^  <!X  dnpett  d^intelUgtnce  qui 
était  entre  Ini  (OX  Tacite  ^  au  temps  même  de  leur  plus  zT^^de 
famiiiarité  f  LETTRES  DE  M.  DE  BALZAC  A  M*X:HA. 
PELAIN ,  Livre  XXL  Lettre  XXL  du  i.  Août  X640,  Tom. 
I.  p.  8z6.  de  TEdition  in-foL 

'  FHoiir  bien  entendre  ces  dernières  paroles  de  Bakac  ,  il 
^at  remarquer  que  G>loiBby  a  traduit  une  partit  dtt  premier 
Livre  de  Tacite  em  françoix  ,  avec  des  Obfervations  »  qi^ilfit 
imprimfttnta^  l6lU  HiSTOiRg  PE  l'AÇAgf MjB f RAW* 
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ACTE    II. 

SCENE.  PREMIERE. 

CHAPELAlNy?»/  ,faifai7t  desFen 
avec  un  foin  ridicuU  t  &  peu  de  génie. 

TAndIs  que  je  fuis  feul ,  U  £iuc  que  je  compo& 
Quelqu'ouyiage  excellent ,  fbit  en  vers,fosc 
en  pro(è. 
La  profe  eft  trop  &cîle  ;  &  fon  bas  naturel 
K'a  rien  qui  puiiTe  rendre  un  Auteur  immortel; 
Mais  d*un  (èns  figuré  la  noble  allégorie 
J>ts  fublimes  efprits  fera  toujours  chérie. 
Par  fon  divin  pouvoir,  nos  écrits  triomphâns 
Paflênt  de  fiécle  en  fiécle  y  &  bravent  tous  les  ans; 
7e  quitte  donc  la  profe  &  la'iimple  nature , 
Pour  compofer  des  vers  où  régne  la  figure. 
Qui  vit  jamais  rien  de  Ji  béait  » 
1(11  me  faudra  choîfîr  pour  la  nmc/lamteau.y 
Que.  les  beaux  y  eu»  de  la  Comeejfi  f  i), 
(Je  voudrois  bien  auffi  mettre  eArime^D^) 

(  I  )  Il  eft  fort  ordinaire  aux  Poètes  cle  cholfir  quel^fi 
Dame  diftinguée  par  fa  beaiité ,  ou  par  fon  mérite ,  pour  ai- 
mer en  idée  ^  &  en  faire  l'objet  de  leurs  amouit  poëtiaues. 
Chaplain  avoit  choifi  la  C  om;cflè  de  VermciL  Toucliant 
*cfte  coutume  des  Poètes,  voyez  le  DICTIQNNAXIUË  dc 
M.  Bayle,  Article,  MAL H£RB£. 
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igffi  tfit  jamais  rien  de  Ji  beau  i 
Que  les  beau*  y  eux  de  la  ConOiffe  i, 
Je  ne  crois  foins  qu*une  T>ée£k 
Nous  iclakS$  et  un  telflembeam^ 

Aufftf  feuS'onsrouver  une  amù 
Qtd  nefense  la  vive  flamme 
Qu* allume  ces  esU  r adieu»  i 

lUuUeux  me  plai t  fort:  un  oeil  plein  de  lumière^ 
Et  qui  &it  fi^r  nos  oœurs  l'impreffion  première  , 
D'où  (ê  forment  enfin  les  tendreflès  d'amour. 
Radieux  !  JTen  veux  £dre  un  terme  de  la  Cour. 

Sa  clarté  qu'on  vois  fans  fecùnde, 
Eelairansfeuà  feulemonde^ 
Luira  même  un  jour  four  les  Dieux^ 

Je  ne  fiiis  pas  aflèz  maître  de  mon  génie. 
J'ai  fait ,  fans  y  pen(èr  ,  une  cacophonie: 
Qtti  me  foupçonneroit  d'avoir  msfeu'à'^feut 
£c  déiôrdre  me  Tient  pour  avoir  trop  de  feu. 

Qm  vit  jamtàs  rien  de  fi  beau , 
<gae  les  beaux  yeux  de  la  Comtejfe } 
Je  ne  crois  foint  qu'une  Déejfe 
Nous  éclak&s  tun  tel  flambeau. 

Bij 
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Qm  ne  fente  la  tfive flamme 
Qu*allm»e  ee$  enl  radieux  f 
Sa  eîarUquten  veitfamjeeenida 
S^épand  déjàjkrtout  le  mende^ 
Et  luira  bieihtSt  four  les  Dieu»; 

Voilà  ce  qui  s^appeUe  éciir e  avec  jttfleffe  ! 
Et  ce  qui  m'en  plaie  plus,  tout  eft  fait  ikns  Ittdctfe; 
Car  tout  ouvrage  fort  a  de  la  dureté  » 
Si  par  on  art  foigneux  il  n'eft  pas  ajufté. 


Chacun  admire  en  eevifagei^ 
La  lumière  de  deux  Soleils: 
Si  la  Nature  eût  M  f^ei 
Le  eiel  eu  aitroiê  deuxforeUs. 


Que  Toilà  de  beaux  Ters  !  Uaugufte  Poi^e  ! 
»>  Phœbus,  éclaire  encore  un  peu  ma  fantaifie; 
•>  Divin  Père  du  Jour,  qui  maintiens  rUnÎTers» 
3»  Donne-moi  cette  ardeur ,  qui  &it  &ir€  des  Vem 
7»  Ranime  mes  efprits ,  &  dans  mon  ûing  rappel^ 
a»  La  féconde  chaleur  t  qui  forma  la  Pucelle; 
m  Par  l'épithete  alors  je  me  rendis  fiunenx: 
M  Alors  le  Mont  Olympe  à  fin  piedfiblomuu»: 
»  Alors ,  hideux  y  terrible  i  affreux  »  épouvantable  t 
»  Tirent  dans  mes  écrits  un  effet  admirable. 
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U Divm  pcre  du  joiir,  qui  maîntîcns  rUnirers, 
eRedoflJie^moî  l'ardeur  »  qui  fit  feîrc  ces  x^m 

Le  teim  qui  panAfi&faface  j 
^fi  plus  uni  fut  n'ejl  laglaee  * 
flus  clair  que  le  del  crifiâUn  t 
Où  trouver  un  pinceau  qui  teuche 
Les  charmes  de  fa  belle  bouche  , 
Et  rhomieur  eu  Nez  aquHinf 

Cette  eomparaiibn  me  femhhzBct  bien  prïft: 
II  n'eft  rien  plus  uni  qu'un  eriflal  de  Venife; 
Et  les  Cieux  qui  ne  font  formés  d'aucun  métal, 
Pourroient  ^  à  mon  avis ,  être  feîts  de  eri/lal.   ' 
'J^quilin ,  ne  vient  pas  fort  fouyent  en  ufagc  , 
Mai^  il  convient  au  Nez  du  plus  parfait  viager 
iTpus  les  Peintres  fiimeux  veulent  qu'un  nez  ialf 
tel:    m 

jQubli^r  «jwî/î»  eft  un  péché  morteL 

Chacun  admire  en  ce  vifage  > 
La  lumière  de  deux  Soleils  ; 
Si  la  Nature  eût  été  fige  » 
Le  ciel  en  aurait  deux  p^tUr^ 

Le  teint  quiparobfur  faface^ 
Bflplus  uni  quen^efi  la  glace  y 
Tlus  clair  que  le  crijalin  : 
Où  trouver  un  pinceau  jn»  touche 


/ 
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'Us  ehanmt  déjà  belle  BoiAf^         ') 
E$  Fbomiewr  du  Nez  aqmlinl 

Ainfi  peîgnoient  les  Grecs  des  Beautés  acherée^i 
De  rinjure  des  ans  par  leurs  Ecrits  fauves.      . 
Je  n'ai  fait  que  yingt  vers ,  mais  tous  vers  tsifotti^ 

nés  9 
Magnifiques  9  Pompeux ,  juftes  &  bien  tournés^ 
Par  un  fecret  de  Tart  d'une  grande  Véefi 
Toppofe  les  appas  à  ceux  de  ma  Comtesse  ; 
£t  des  charmes  divins  dans  l'oppofition  ^ 
Je  fais  voir  la  confufion* 

Quant  à  l'autre  couplet,  j'y  reprens  la  Nature^ 
Qui  des  corps  azurés  a  formé  la  ftruâure. 
De  n'avoir  fu  placer  à  ce  haut  firmament 

Qu'un  Soleil  feulement. 
I^a  Comtesse  en  a  deux:  c'efi  au  ciel  une  hofit< 
Qu'un  vifige  ici  bas  en  Soleils  le  furmij^e. 

J'achève  heuteufèment  :  il  me  felloit  finir  ; 
Aui&-bien  aos  Auteurs  commencent  à  Tenir. 
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SCENE    II. 

SEAISAY,  CHAPELAIN,  SILHON; 
BOIS-ROBERT. 

f 

SERISAY  àCkapelaifU 

VOus  attendiez  ici  cette  heure  fortunée; 
Ou  la  Réforme  enfin  doit  être  terminée; 
CHAPELAIN. 
Depuis  plus  de  huit  ans  nous  attendons  ce  jour ,  - 
Où  doit  être  reg)é  tout  langage  de  Cour. 
Mais  que  tes  ignorans  vont  nous  dire  d'injures  ! 

SERISAY. 

Nous  (aurons  méprifèr  de  fots  8c  vains  murmures; 

BOIS-ROBERT. 

Nous  allons  bien-tét  voir  un  de  nos  mécontenS| 

....  •         •     '  "      * 

"Réiôla  de  Ct  plaindre  8c  de  nous ,  &  du  temps. 

CHAPELAIN. 
G^eft  Silhon  krité contre FAcademib, 
Et  prêt  à  la  traiter  de  mortelle  ennemie* 

SE»ISAY. 
Et  de  û  haine  encor  quel  eft  le  fondement  l 

•    CHAPELAIN. 
Mous  reformons  un  mot  propre  au  raîfbnnemeftt) 
Il  laifTera  fans  Or,  tous  difcours  politiques  y 
Et  n'écrira  jamais  des  afiàires  publiques* 
Silhon.eft  violent  ;  s*il  parle  contre  nous  •  r  • 
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SERISAY. 
Monfienr  le  Chancelier,  calmera  foû  conttott^ 

BOIS-ROBERT. 
l^ttt-U  un  Cranceliër  pour  calmer  (a  colère  i^ 
Godeau  m'a  répondu  d'entreprendre  rafiàire: 
U  doit  attaquer  Or,  que  Klhon  aime  tant , 
Auffi-bien  que  PARsois»  POUKCE-x^UE  y  ^ 
d'autant* 

SILHONefiiff. 
A  dire  vrai  ,  Meffieurs ,  c'eft  une  cholë  étrange  t 
On  a  beau  mériter  honneur ,  gloire ,  louange  i, 
Afièrmir  tant  qu'on  peut  l'autorité  deè  loix  , 
Faire  fervice  à  Dieu ,  travailler  pour  les  Rois  ; 
Prescrire  le  devoir  &  du  Peuple ,  &  des  Prince^  ; 
Infiruire  un  Potentat  à  régler  Tes  Province5(i); 
Il  £uit  avoir  l'affront  de  voir  des  écrits  doux 
Gagner  chez  nos  Auteurs  plus  de  crédit  que  noHs; 

SERISAY. 
Ce  n'cfi  pas  d'aujourd'hui  qu'on  voit  cette  injiift]C&! 

BpIS-ROBERT. 
Ce  n'eftpas  d'aujourd'hui  qu'on  avA  du  ca^ioCp 

SILHON. 
Les  fiécles»  Bqis-robert ,  fb^t  a£bz  difiïrens; 
Onblimoit  autrefois  les  hommes  ignorons:  ' 
l^z  fcience  aujourd'hui  donne  fort  peu  d'eftim& 
Ea  ikvoir  pbis  que  vous»  n'efi  pas  un  peâtoâniej^ 

(  I  )'Silhon  a  fait  un  Traite*  db  l'immortaiitb'  di 
t'jÀME  ,  un  Livre  de  Politique  intitulé  ,  leMinistrb 
p'  £  X  A 1 1  ^  ^ucl^ues  auuçj  Qttrni^efc 

BOIS- 
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BOIS-ROBERT. 
J^a!ine  les  îgnorans  d'avoir  tant  de  bonheur. 

SILHON.        "'    \ 
Vous  n'avez  pas  manqué  d'acquérir  cet  honneur. 

SERISA  Y. 
Eh  !  Pour  l'amour  de  moi ,  fîniâèz  la  querelle  ; 
Soyons,  foyons  unis  d'une  amitié  fidelle. 
Encor,  Monfieur  Silhon  ,  dequoiyous  plaignez- 
ycys? 

BOIS-ROBERT. 
Un  mot  qu'on  veut  changer  lui  donne  ce  courroujt 

SJLHON. 
iC'eft  uQ  mot ,  il  eft  vrai  ;  mais  de  grande  imppr- 
tancp. 

BOIS-ROBERT. 
On  pourroit  s'en  palTer  bien  mieux  que  de  finance» 

SILHON. 
Il  eft  pourtant  utile ,  &  le  fera  toujours. 
Ok  ,  trouve  bien  fà  place  en  de  graves  discours. 
£n  afiàire ,  au  Barreau ,  dans  }a  Théologie  ^ 
Q&  ,  efi  fort  pofitif ,  &  de  grande  énergie* 

SÉRISAY. 
Je  vois  venir  à  nous  la  Sibylle  Goumai. 
Quelfupplice,  bon  Dieu,  m'avez- vous  ordonné! 

SILHON. 
Elle  mérite  bien  que  vous  faffiez  cas  d'elle, 

BOIS-ROBERT. 
A  fixante  &  dix  ans  elle  eft  encof  pucelle; 

Tontfl;  C 
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SCENE    III. 

Mademoifcllc  DE    GOURNAï, 

ÇERISAY,  BOIS-ROBERT, 

S I L  H  O  N. 

Jllademoifèlle  de  G  O  U  R  N  A I, 
Etoos  ai  bien  cherché ,  Monfieni  le  PréfideiKj 

SERISAY. 
Balfl'c^-TOiU)  Ifois-robertt  &  laonfièzâ  dent^ 

BOIS-ROBERT. 
Ç^eft  une  groflê  dent  qui  vous  étoit  tombée» 
£t  <|U'^n autre  que  moi  youf  auroitdétobée* 

SILHON. 
Montagne  en  perdît  une ,  âgé  de  foîxante  ans; 

MademoifeUe  de  C  O  U  R  N  A I. 
J^aSme  à  lui  refiçmblerjmémc  à  perdre  les  dcnts(i^; 
Mais  apprenez  de  lui  que  par  toute  la  Gtéce 
Cétoit  comme  un  deyoir  d'honorer  la  VieiUefle  j^ 
f.t  le  vieil  âge  en  vous  fera  peu  refpeâé^ 
SI  vous  en  ufèz  inâl  dans  liTvirilité. 


(  I  )  Mademolfelle  de  Gournaî  fe  dtfoit  Tille  SatUétnceàBi 
Montagne ,  dont  elle  a  publié  en  163  5.  les  Eflâis  corrigés  St 
fiugmentçs.  Dans  une  Préface  curieulê ,  qu'elle  mita  ia  têre 
de  cette  Edition ,  dans  quelqi^es  autres  Ouvrages  >  elle  fe 
âéflara  hautement  pour  les  yienx  mbb ,  Se  les  PhraJês  foran- 
péçs.  Voyei  le  D  i  c  T  i  o  N  N  d  I  J(  £  de  M,  Baylc  ^  Aîti(l9 
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Montagne  s*€mpleyjoit  à  corriger  le  TÎce, 
£t  bien  connoitre  rhomme  étoît  Ton  exêreiee» 
Il  n'auroit  pas  cnsi^  pouvoir  tirer  grand  lot 
Du  fiérile  labeur  de  réformer  des  Mots. 

BOIS-ROBERT. 
Vousfutes  ennemie  en  tout  temps  du  langage. 

Mademoifelle  de  G  O  U  R  N  A I. 
Le  Sens^  à  mon  avis ,  vous  eût  rendu  plus  fzgc: 
Avec  tous  mes  vieux  mots,  encore  maraifon  » 
Parmi  les  gens  fenfés^fe  trouve  de  ùtiCon^ 

BOIS-ROBERT. 
Je  ravoucaîfement;  &  votre  expérience; 

Nymphe  des^premîers  ans ,  vaut  mieux  que  la  fcien- 
ce. 

Mademoifelle  de  G  O  U  R  N  A I. 
On  méprifbit  un  fourbe  au  tems  que  je  vont  dis» 
Bois-robert  leplaifant  eût  été  gueux  ;4if/: 
Et  Montagne  &  Charron  >  a  voient  Tame  trop  forte» 
Bourdiemeurer  toujours  au  recoin  d'une  porte, 
^Aueufer  jour  &  nuit  leurs  plus  grands  ennemis  » 
£t  des  Grands  de  la  Cour  être  valets  fournis • 

BOIS-ROBERT.   ^ 
Ce  font-là  des  raifons  que  le  Démon  vous  diâe; 
Comment  »  vieille  Gournai,  vous  aimez  la  vmMSel 
Qui^  vous  fait  déiraâ^  Qui  vous  met  en  eottrroux  l 

Mademoifelle  de  G  O  U  R  N  A I. 
Montagne  haiflbit  les  menteurs  &  les  fous; 
£oi}Ë(HiiTS2^i  S^amfmifi  à  réfoiriner  la  langue. 
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SERISAY. 

AUez-yous-CQ  ailleurs  faire  votre  harangue»' 

*  Ç^ademoifcUe  de  G  O  U  R  N  A I. 
Otex  Mou^^T  &  Ja^oit  ,  bien  que  mal- à-propos  ^ 
Maïs  lailTezpoiir  lçn\oi(is,  Blandice  ,  Angoisse 

ÇERISAY. 
Tout  (^nji  que  refprit  efl  vague  &  contournable^ 
De  mépie  le  difcours  doit  écre  variable  : 

0 

tes  termes  ont  le  Coït  qu'on  voit  au  genre  humatiH 
Un  mot  vit  aujourd'hui ,  qui  périra  demain. 
Vufàge  parqii  nous  eft  fort  ambulatoire. 

Mademoifelle  de  G  O  U  R  N  A I. 
Vous  raillez  fortement  ta  vérité  notoire. 
Il  mourra.  Tout  ainsi  ,  que  je  vois  méprile  : 
Mai?  ^çvant  lui  mourront  les  vers  de  Smàj^ 

fin  du  fécond  qSÎ^^ 
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ACTE    I  I L 

SCENE  PREMIERE. 

M.IE  CHANCELIER, GODEAU, 
CHAPELAIN  ,  BOIS.ROBERT> 
SERISAY,PORCHERES,DES 
MARETS. 

M.  LE  CHANCELIEK. 

C'Eft  au jourd'hui ,  Mefiieurs,  qa'ûn  révèle  à 
la  France , 
>Les  myftéres  (ècipets  de  la  vraie  éloquence  t 
Les  Mufès,  qui  du  Ctlel  ont  dé(cendu  chez  ûôùè  , 
Vous  rendent  par  ma  bouche  un  oracle  fi  doux  : 
C*efi  à  tort  ;  grands  Auteurs ,  que  la  Grèce  (ê  vance^ 
LaRokne  des  Latins  n'eft  plus  la  triomphante: 
L^Italîe  aujourd'hui  tombe  dans  le  mépris, 
£t  les'Mufes  n'ont  plus  de  féjour  qu'à  Paris. 

GODEAU. 
Qui  croiroit,  Monfeigneur,  que  ces  enchantereffe^, 
Qaeles  neufbellesfœurs,  nos  divines  maitreficâ , 
VinfTent  ici  flatter  nos  e(prits  &  nos  fens. 
Si  vpus  n'aviez  aimé  leurs  charmes  innocens  î 

CHAPELAIN. 
Vous  voyez  les  chofes  futures  y 

Malgré  les  nuits  les  plus  obfcures 

Ciij 
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Qui  couvrent  le  bien  de  FEtat  i 
Vous  voyez  tout  ce  qu*il  hut  faire  g 
.Au  rebours  du  Cens  populaire. 
Pour  maintenir  le  Potentat. 

BOIS-ROBERT. 
Superbes FiUes  de  mémoire. 
Venez  accroître  mon  ardeur  ; 
Je  vais  travailler  à  la  gloire 
D'une  incomparable  Grandeur  #  :  2 

Que  le  fille  élevé  me  paroit  incommode! 
7e  n'ai  pas  le  talent  qu'il  faut  pour  faire  une  Ode* 

M.  LE  CHANCELIER. 
Que  chacun  fè  réduife  au  mérite  d'Auteur; 
J'efiime  le  Savant  8c  )e  hais  le  Flatteur. 
Mes  louanges,  Mel&eurs ,  ne  (bntpas  néccflàifc^ 
Xt  vous  avez  ici  de  plus  grandes  afi&ires  : 

SERISAY. 
Porchères  lêmble  avoir  defièin  de  nous  parler. 

PORCHERES. 
Quatre  mots  feulemcQt ,  Meffieurs  ^  puis  m'en  2k 

1er. 
Monfieur  de  Colomby  m*a  chargé  de  vous  dire^ 
Que  las  de  fes  emplois  ,,eiifin  il  fé  retire  : 
Et  vous  faurez  auiS,  qu'ennuyé  de  la  Cour, 
Je  vais  chercher  ailleurs  un  tranquille  (éjour. 

SERISAY. 
Vous  nous  voyez  penfifs,  mornes,  Ar  taciturnes î 
De  perd;e  V Intendant  de  nos  Plaifirs  mUmncs 
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ïtvons  ferez  {avoir  au  muet  Oraiem 
Dts  affaires  ctEtoi  ,  le  fond  de  notre  Cttur; 
Nous  regretons  beaucoup  un  fi  grand  perfbnndgf) 
Et  ne  fuivrons  pas  moins  notre  important  ouvrage. 

DES  MAKETS. 
Je  nevoi  point  ici  Saint- Amant ,  ni  Farçt^ 
Que  fbot'ils  devenus  ? 

GODEAU. 

Ils  Tdnt  au  Cabarets 

DES  MARETS. 

Us  fontau  Cabaret!  Meffieurs , quelle impudencel 

Vbns  voyez  parmi  nous  un  Chakcelier  àtFrancé^ 

Qui  vient  de  Ton  logis  eii  ce  méchant  quartierfi). 

Sachant  bien  le  relpeâ  que  l'on  doit  au  métier  ;. 

Et  ces  vieux  débauchés ,  au  mépris  de  la  gloire  ^ 

Lorfque  nous  tira Vàill6ns,f ont  leur  plaifir  de  boire  \ 

GODEAU. 

Je  vois  emrer  Fatd: ,  fuivi  de  ^aim-Àman!f« 

CHA*EtÀIN. 

£t ,  fi  je  ne  me  trompe  ,'ils  ont  bu  largèmem:; 

(  I  )  L'A  c  A  D  £  M I B  -n'avoit  point  xm  commencement 
de  lieu  fixe ,  pour  tenir  Tes  Ailêmblées.  On  les  tenoit  tantôt 
cbezun^es  Académiciens,  &tant^cheï un  autre  ;  mais  en- 
fin» dit  M.  Peliflbn  j  en  Tannée  1^43.  le  i(.  Février  après  la 
mort  du  Cardinal  de  KJchelieu,  M.  le  Chancelier  fit  dire  à 
la  Compagne  ,  qu'il  ddSroit ,  qu'à  l'arvenir  eUe  s'aflèmblac 
chei  lui.  M.  le  Chancelier  n'écoit  pas  encore  Proteâeur  de 
l'Académie.  Il  he  commença  de  l'être  qu'au  moitf  de  Décem- 
bre de  la  même  année.  Voyex  l'Histoire  de  L'Aca- 
démie Françoise  ,  ,p.  92.  93*  &  19 !•  Cependant  M. 
de  S.  Evémond  «  trouvé  à  propos  de  fiippofer  le  contraire  : 
fiippofitioo  )ui  lui  fbumttplttiieurs  naits  fort  plaifans. 

Cuij 
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SATNT-AMANT,FARET; 
CHAPELAIN,  GOMBAUD, 
SERISA Y ,  M.  LE  CHANCELIER ,  &c. 

SAINT-AMANT^ 

Pour  tout  emploi  chez  vous , Seigneurs  Aat* 
.    démiques , 
ISfous  ferons  YoarBûyeurs  8c  Poètes  Bacchiquesii 

FARET. 
Nous  perdons  le  refpeâ^maîs^â  grandCHAMeELiCRf 
Yous  aurez  la  bonté  de  vouloir  roublier« 

CHAPELAIN. 
Il  ne  Vous  refie  plus  qu*à  parler  de  la  guerre^ 
Qui  dans  le  cabaret  &  fait  à  coups  de  verre* 

GOMBAUD. 
Qu*à  dire  des  Cbanfons ,  qui  vantent  la  liquenr^ 
Dont  le  Père  Bacchus  réjouit  votre  coeur. 
SAINT-AMAND. 
Prenez  foin  de  notre  Langage  , 
Auteurs  polis  &  curieux  ; 
Et  nous  laiilèz  le  doux  ufàge 
D'un  vin  frais  &  délicieux. 

Que  d* Apollon  la  doâe  troupe  ^ 
y  ietUiflè  à  réformer  les  Mots  i 
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tl^elle  de  Bacchus»  dans  la  coupe  i 
fta  chercher  fa  joie ,  &  trouver  Ton  repos* 

FARET. 
Sire(prit&la  fuffi&nce. 
Si  Tavantage  de  Raifon , 
Ne  paroifTent  point  dans  Tenfance; 
£t  demeurent  comme  en  prifbn  ; 

C*eft  qu*on  fuccele  lait  d'une  pauvre  nourrice; 
i.t  Dieu  qui  conduis  tout  (àgement  à  fà  fin» 
De  nos  divins  talens  réferve  l'exercice 
Pour  le  temps  précieux  que  nous  buvons  du  viiv 

SERISAY. 
Kous  fommes  fatisfaits  de  vos  fiances  bacchiques; 
Et  vous  êtes  re'^us  Buveurs  Académiques. 
Mais  de  peur  de  vieillir  à  réformer  les  Mots» 
Kous  allons  travailler;  laiâez-nbus  en  reposa 
La  choie  qui  Ce  traite  eft  aâex  d'importance, 

FARET. 
Kous  nous  tairons. 

M,  LE  CHANCELIER. 

Sortez  ;  c'eft  le  mieux ,  je  pcnfo 

FARET. 
Si  nous  TOUS  ofiènfons ,  Monfieur  leCHANCELiSE) 
Vous  aurez  U  bonté  4e  youloir  roubUer.r 
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MMaiili 


SCENE  DERNIERE; 

M.  LE  CHANCELIER,  SERISAY; 
GODE  AU,  DES  MARETS,  SILHON , 
CHAPELAIN,  GOMBAULD, 
BOIS-ROBERT,  L'ESTOILE, 
GOMBER VILLE,  BAUDOIN,  &c, 

SERISAY. 

ENIin»  ils  font  fortis.  Sans  tarder  davantageji 
Réformons  les  défauts  que  Ton  trouve  aa 
Langage, 
Et  d'un  fiile  trop  vieux  faîfons-en  un  nouveau;    , 
yous  y  parlez  le  premier ,  doâé  &  (âge  Godeatf  j 

GODEAU. 
C'cft  m*obIîger  beaucoup  ;  Se  cette  déférence 
Seroit  due  à  quelqu'^autre  avec  plus  d'apparencÇa 

SERISAY. 
yous  êtes  trop  modefte  ;  8e  votre  dignité .  •  « 

GODEAU. 
Je  reçois  cet  honneur  (ans  Tavoir  mérité  ; 
je  le  dois  purement  i,  votre  courtoifie. 

SERISAY. 
On  n*en  (àuroit  avoir  aucune  jaloufie: 

GODEAU. 
Je  dirai  donc,  Meffieurs ,  qu'il  eft  très-important 


C*cft  là  monfentîment  :  vous  me  voyez  attendris 
I     Que  quelqu'émulateur  s'apprête  à  les  défendre* 

DESMARETS. 
^ilhon  s'oppofè  enfin. 

SERISAY. 

Parlez  difiinâenient 
youi?,  Monfieur  de  Godeau. 

G  O  D  E  A  U. 

Je  dis  premièrement; 
Que  ces  Mots  fbnt  ufés  »  qu'ils  tombent  de  viei(< 

leflTe  : 
Et  d'ailleurs  il  s'y  trouve  une  grande  rudeflcj 

SILHON. 
Inepte  fentiment  !  Abfurde  vifion  ! 
Ces  mots  mènent  enfin  à  la  conclufion  ? 
^     L'un  fert  àréfumer  y  comme  à  la  confêquehce; 
•Les  autres ,  à  prouver  les  chofës  d'importance. 

GODEAU. 
.     Le  premier  fent  l'école,  &  tient  trop,  du  pédant^ 
Et  tous  ont  trop  vécu* 

LA  TROUPE; 

Nous  en  difons  âutaml 
SILHON. 
QuSIs .  folent  bannis  des  Vers  ,  &  conlcrvés  Ç|| 
Profè. 

DES  MARETS. 
Aujourd'hui  profè  &  vers ,  font  une  même  chofi^ 

CHAPELAIN. 
\^    S  eft  biçn  éçhaufiî  ;  qu'oq  lyi  tâte  le  pous« 
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SERISAY. 
C*cft  aflèz  dîfputé;  Meffieurs  ,  afleycz-voui! 
Que  quelqu*autre  fuccéde  à  TEvéque  de  Graflë. 
Parlez ,  vous.  Chapelain ,  (ans  ufêr  de  pré&ce4 

CHAPELAIN. 
Il  conste  ,  IL  NOUS  appert  y  font  termes  de  Bar:? 

reau. 
Que  leur  antiquité  doit  porter  au  tombeau* 

S I  L  H  O  N. 
'^eflime  en  Chapelain  la  bonté  de  nature» 
Qui  veut  donner  aux  mots  même  la  fépultur^ 

CHAPELAIN. 
Horace  les  fait  naître ,  &  puis  les  fait  mourir  (i)) 
Saqs  quelque  métaphore  on  ne  peut  difcourir. 

S 1  L  H  O  N. 
Les  mots  peuvent  mourir  ;  mais  jamais  métaphore 
N*aYoit  drefle  Tombeau  pour  de  tels  morts  encore. 

LA   TROUPE. 
Il  conste  y  IL  NOUS  appert  ,  doivent  être  abolit  ;;  > 
*Mait  OH  ne  let  voit  fat  encore  enfevelit. 

GOMBAULD. 
Je  dis  que  la  coutume  afièz  fouvent  trop  forte^ 
Fait  dire  improprement  que  Ton  ferme  la  poiltei 
L*u(àge  tou?  les  jours  autorifè  des  Mots  » 
Dont  on  fè  (èrt  pourtant  affez  mal-à-proposj 

(  X  )  Utfilvjt  fdiis  proHot  mtttdntnr  in  dnnês  ^ 
Pfiméi  CMdttnt  :  itd  verborttm  vêtus  interit  Mar, 
Etjttvenum  risufioretu  modo  natd,  vigcMtqnc^ 

^S^AXi  de  Artc  Poipt.  V.  éox 
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iPour  avoir  moins  de  froid  à  la  fin  de  Décembre  ^ 
Pnva  Pousser  sa  pob.te*&  TontERMS 

SA   CHAMBRE. 

S  E  R I  S  A  Y. 
T.n  tkiatiére  d'Etat ,  vous  (ayez  que  les  Rois 
M'ôtent  pas  tout  d'un  coup  les  anciennes  loix  t 
De  même  dans  les  Mots ,  ce  p'efl  pas  être  (âge  y 
Que  d'6ter  pleinement  ce  qu'approuve  Tuiagè» 

LA   TROUPE. 
Joigne  raifonnement  /  Noble  comparaifon  ! 
Gombaud  tCa  fas  de  tort  »  &  vous  avez  raifiru 

BOIS-ROBERT. 
Meilleurs ,  je  veux  âter  un  termç  de  coquette  ; 
g'cft  le  mot  d'A   RAVIR. 

rESTÔILÇ. 

Il  eft  bon  en  Fleurettéi 
.Cent  8c  cent  faux  galans  en  leur  fade  entretien  , 
De  ce  mot  d'A   r  a  v  i  R  fe  (èrvent  zScz  bien  : 
Et  principalement  dans  les  amours  de  ville, 
A  R  a  V I R  fe  rendra  chaque  jour  plus  utile* 

LA   TROUPE. 
Nous  rfaoonsfarmi  nous  que  des  Auteurs  de  Cour^ 
Et  partant  ennemis  de  ce  dernier  amour» 
Les  Dames  de  Quartier  auront  leur  Cotterie^ 
Jl  qui  nous  laijferons  le  droit  de  Bourgeoise. 
jGOMBERVILLE. 

Que  ferons  nous,  MefTieurs,  de  c  4  r  (  t  )  ^  dç 

1  .  ..    .'• 

POURQUOI?  * 

(I)  M  M.  de  Gomberville,  dit  M.  VeliS^n ,  n'aimolt  pas 
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DES  MA  RETS. 
Que  deviendroit  (ans  c;  a  R.  rautoritç  duRoil 

GOMBERVILLE. 
Le  Roi  ftra  toujours  ce  que  le  Roi  doit  être  ; 
£t  ce  fi'eft  pasun  Mot  qui  le  rend  notre  maître, 

GOMBAULD. 
Beau  titre  que  le  c  ar  :  au  (iipréme  Pouvoir  ^ 
Pour  preicrire  aux  Sujets  la  règle  &  le  dçvoir! 

DES  MA  RETS. 
Je  TOUS  connois,  Gombaud,  vous  êtes  (i)  hixéàé 

que. 
Et  partie  fècret  de  toute  République 

GOMBAULD. 
Je  fuis  fort  bon  fujet,  &  Jç  ferai  toujours  i 
Prêt  de  mourir  pour  ça  & ,  après  un  tel  difcooff^ 

DES   MARETS. 
Pu  CAR  viennent  les  Loix  :  (ans  car  »  point  d'Or  j 
donnance;. 

fx  ce  ne  fcroit  plus  que  dcfordrc  &  licence.; 

ni  Ce  fervir  âa  mot  C  a  R ,  qui ,  à  la  vérité,  eft  enmjeasi 
ws'il  eft  fouvcnt répété,  &  qui  eft  bien  plusnéce^rc  dm» 
mUs  difcours  4e  raifonnement  que  dans  l£s  Romans  &  dam 
99  ïes  Poëfies.  Ufe  vanta  un  jour  de  n'avoir  jamais  employé 
»  ce  mot  dans  les  cinq  Volumes  de  PoI£XAndr£  ,  où  Ton 
»  m'a  dit,  néanmoins,  qu'il  fe  trouve  trois  fbis  ;  on  conclnt 
»  au/H-tot  de  fon  difcours  ,  que  TAcadémie  vouloit  bannir 
^ le  Car;  &  bien  qu'elle  n^cn  ait  jamais  eu  la  moindre 
3»  penfée ,  on  en  fit  mille  railleries  ;  &  ce  iiit  le  fujet  de  cette 
»  agréable  Lettre  de  Voiture  qui  commence ,  7Aadem9i[elU» 
0»  C  A  R ,  éUnt  SunefigTéindt  c^nfiderutim  en  notnlé»fUh 
99&C.  HiST.  DE  L'ACAD.  FrANÇ.  p.  74-   75,  ^ 

(X)  Qon^^aad  étoit  Piottftjint, 


•* 
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GOMBAULD. 
|é  'demande  pardon,  G  trop  mal-à-propo?; 
I^ai  parlé  contre  un  Mot  qui  maintient  le  repos«' 

GOMBERVILLE  àDesMarets. 
VeSort  de  votre  elprit  en  choft  imaginaire  i 
(Vous  tendra.  Des  Marets ,  un  grand  Vifionnaîre; 
1^  Poète  ,  le  Vaillant  ,  ie  Richç  >  TAmouj? 

HEUX, 

Feront  de  leur  Auteur  un  aufli  grand  fou  qu*euz(i)V 

DES   MARETS. 
jUa  faifèur  de  Romans ,  père  dePoLEXAMDKBj 
^ii  corriger  les  fous  n'a  pas  droit  deprétendre^ 

M.  LE  CHANCELIER. 
Ni  TOUS  autres ,  Meflienrs ,  droit  de  vous  quer ellefi 
jiîSffi  le  CARen  paix  :  il  n'en  &ut  plus  parlei** 

GOMBERVILLEt 
£t  U  Pourquoi  ,  Mei&eurs  ? 

LA.  TROUPE. 

Sémt  ceffe  i /]  queftioim  l 
'f^Ufoh  moins  impor$m ,  ou  bien  on  rahandonne^ 

rESTOILE. 
^e  ne(âurois&uf&ir  le  vieux  aupaeavakt) 
Qjnl  (è  trouve  cent  fois  à  la  place  d'AVAifT^ 

(l)  De»  Marets  a  hit  une  Comédie  intitulée  lES  VISIONS 
NAÎRES,  qui  çftfon  chef-d'œuvre,  &  dont  les  quatre prin^ 
cipaux  Perfonnages  font  un  Cafitan ,  un  Poète  extravagantj^ 
un  Amoureux  en  idée  y  .&  un  K^che  imaginaire.  Sur  la  fin  de 
fa  vie ,  il  donna  dans  le  Fanatifme  ,  &  fe  rempbt  la  tête  de 
VifionsProphédques.  Voyei  le  DICTIONNAIRE  de  M, 
Çayle ,  Article ,  Marexs.  (  Jetin  des  l 
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BAUDOIN. 

Pour  mes  traduâîons  c'éft  un  mot  néceflàîrej 
Et  ÏTon  s'en  fcrt  mal,  je  n'y  faurois  que  fa«c; 

L'ESTOILE. 
Peut-être vpuclrez- vous  garder  encpr  Jadis? 

^  BAUDOIN, 

Sans  lui  comment  rimer  fi  bien  à  Parais  ? 

L'EST  OI  LE. 
Paradis ,  eft  un  mot  ignoré  du  Parnaffe , 
Et  les  Citux  dans  nos  vers  auront  meilleure  gracÇf 

SERISAY. 
Q^e  dira  CoUetet  ? 

ÇPLLETET- 

Le  plus  grand  d^  mes  foiii^i 
Eft  d'ôrcr  nonobstant  ,  &  caflcr  néanmoins. 

H  A  B  E  R  T. 

Condamner  n  e' a  n  m  o  ;  n  s  !  d'où  vient  cette  pcai 

^e? 
CoUetet ,  avez- vous  la  cervelle  bjeflee  ? 
Néanmoins!  qui  remplit  &  coule  doucement; 
Qui  met  dans  le  difcours  un  certain  ornement.f 
Pour  cafler nonobstant  ,  c'eft  un  méchanç 

office , 
Que  nous  nous  rendrions  dans  les  Cours  de  Juti 

pice. 

DES  M  ARE  T  S, 

Puisque  c  a  R  eft  fauve,  laliTons  le  fefie  en  paix,' 

£t  faifons  une  loi  >  qui  demeure  à  jamais. 

„Lc$ 
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„Les  Auteurs  afTemblés  pour  régler  le  Langage , 
jy  Ont  enfin  décidé  dans  leur  Aréopage  : 
,,  Voici  les  Mots  foufièrts,  voici  les  Mots  cafles... 
Monfieur  de  Serifky ,  c'efi  à  vous  :  Prononcez* 

S  E  R  I S  A  Y. 

ûrace  à  Dieu,  Compagnons,  la  dlyine  afièmblée 
A  fi  bien  travaillé ,  que  la  Langue  eft  réglée. 
Nous  avons  retranché  ces  durs  &  rudes  mots. 
Qui  (êmbloient  introduits  par  les  barbares  Gots; 
£t  s'il  en  refie  aucun  en  faveur  de  rufàge. 
Il  fera  déformais  un  méchant  perfonnage. 
Or,  qui  fit  r  important ,  déchu  de  tous  hemteurii 
Ne  fourra  f  lus  fervir  qu'à  de  vieux  Rdfinnmrs. 
Combien  -  que  >  poujice  -  que  fom  un  fin  incom- 
mode , 
Et  DOUTANT  &  PA&iois,  ne  fimflus  à  la 

mode» 
Il  conste  ,  IL  NOUS  appert  ,  fint  termes  de  Bir-* 

reau  ,• 
Mais  le  Plaideuj/:  François  aime  un  air  f  lus  nouveau* 
Il  APPERT  y  étoit  bon  four  Cujas  &  Barthole{i)n 
Il  conste  ,  ira  trouver  le  Parlement  de  "Dôle  » 
Où  malgré  fa  vieillejfe ,  il  fi  rendra  commun. 
Par  les  graves  difiours  de  V  Orateur  le  Brun  {i)m 


(i)  Deux  célèbres  Jurifconfultes, 

(2)  M.  leBnm,  Procureur  Général  au  Parlement  dcDôIe, 
»*en  fcrvoit  touiours.  Touchant  M.  le  Brun ,  voyex  le  DIC- 
TIONNAIRE (ïeM^Bajrlc,  Art.  BrUN,  {Antoine  le) 

Tomel^  D» 


l 
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Dff  ^i€Uk  Chafelûin  la  bonté  fatenulle  ^ 
Fm$  garder  fin  Tombeau  four  Jk  frofre  PucEUE. 
Au»  fiériUs  effrits ,  dans  leurs  fades  entretiens , 
On  fermes  a  ratir  lequel  liexfrhna  rien. 
Jadis  efi  eonfervéfar  reffeBfowr  Malherbe; 
Dans  rode  il  a  marché  y  Jadis  ,  grave  &fuferb€i 
Et  de  là  s*éJfaiJJant  en  faveur  de  Scarron^ 
Il  a  fris  l'air  burlefque  &  le  connque  ton;    • 
Mms  il  demeure  exclus  du  dilcours  ordinaire  : 
Vieux  Jadis,  c'ejlfour  vous  tout  ce  que  tonfeutfairii 
Il  faudra  modérer  cet  mdifiret  PouRQtroii 
Et  révérer  le  car  ,  four  finsérft  du  Roi. 
'  En  toutes  nations  la  coutume  eft  bien  forte; 
On  dtra  e^fendant  que  Von  pousse  la  po&t£. 
Nous  fouffironrtiB^kiiJAoïtJS  ;  &  craignaHs  le  faUbi 
Nous  laijfons  nonobstant  en  refos  fourjamik. 
Qjfau  milieu  desOtés la  vaine  Cotterie » 
Au  f  rodigue  Cadeau  fait  toujottrs  ajfortieî 
Et  que  dans  le  ref  as  »  mfi  que  dans  T amour  i 
Ils  demeurent  bourgeois  ,  éloignés  de  la  Omrm 

Auteurs ,  mes  Compagnons ,  qui  réglez  le  LaiK 

Avons-nous  aflèz  fait,  en  faut-il  davantage^ 

LA  TROUPE. 
Voilà  ce  qu'à  feu  frès  nous  fenjions  réformer» 
Anathéme  fur  ceux  qui  voudront  le  blâmer; 
Et  fait  traité  chez  nous  fias  mal  qu'un  hérétique^ 
Qui  ne  reconnoitra  la  Troufe  Académique. 


desaint-evremond;     ^,5 

DES   MARETS.    ' 

A  C£  divin  Arrêt  t  des  Airêts  le  plus  beau; 

Jç  iD'$nTatstout-à-11i«iieappo^rlegcaadSc(an^ 

ÏI*Ni 
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RETRAITE 

I>E 

MONSIEUR  LE  DUC 

DE  LONGUEVILLE. 

En  fin  Gourvernement  de^N^rmandie  (i), 

MONSIEUR  de  Longueville  entrant 
dans  le  Vieux-Palais ,  rencontra  d'à- 
bord  M.  de  Saint-Luc ,  qu'on  avoit  envoyé 
de  Saint  -  Germain  au  Marquis  d'Hcdot, 
pour  tâcher  de  le  remettre  dans  les  intérêts 
de  la  Cour  (2).  Il  lui  dit  avec  un  vifàgc  plein 

(i)M.  Je  Saint -Evremond  écrivît  cette  îiige- 
nîeufe  Satire,  pour  tourner  en  ridicule  la  plupart 
des  Gentilshommes  de  Normandie ,  qui  s*étoient 
déclarés  contre  la  Cour  en  1 64^.  Voyez  la  Vi£ 
de  M.  d^  S.  Evremond  fur  Tannée  164^. 

9>  (z)  La  Reine ,  dit  Madame  de  Motteville  dam 
*»fes  Mémoires,  aufll-tôt  qu'elle  vit  le  Duc  de 
9)  Longueville  du  Parti  de  ■bris  ,  envoya  S.  Luc 
9»  trouver  le  Marquis  d'Heâot  fils  du  Marquis  de 
99  Beuvron ,  qui  étoît  au  vieux  Palais ,  pour  lui 
j»  porter  la  furvivance  de  fon  Père ,  de  Lieutenant 
9»  du  Roi.  S.  Luc  qui  étoit  fon  Oncle ,  le  frère  de 
»  fa  mère ,  en  lui  donnant  cçtte  furvivance  Ten- 


^ 
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3ejok:  Saint'Luc^  il  n'y  a  pas  long-temps 
que  je  vous  haïffois  bien^  Et  moi  ^  Monfieur^ 
repartit  Saint-Luc  ^  je  ne  vous  hais  pas  moins 
prefintement  ^  que  vous  me  haijfiez^en  ee  tempS" 
la.  Si  ton  ne  niavoit  trompé ,  vous  ne  feriez, 
pas  ici  >  &  fi  Von  ne  vous  eut  trompé  le  premier^ 
on  ne  viy  eut  pasfoujfert. 

Ce  petit  difcours  fini ,  Monfîeur  de  Lon- 
gucville  voulut  aller  au  Parlement ,  qui  s*aC- 
fembloit  pour  délibérer  fi  on  le  devoit  rece- 
voir. Quelques-uns  de  fcs  amis  s'y  oppofé- 
jpcnt,  alléguant  qu'en  fe  commettant,  il  al- 
loit  commettre  toute  la  fortune  du  Parti.  On 
fit  monter  des  gens  (ur  une  Tour  fort  élevée, 
pour  oblerver  la  contenance  du  Peuple  •,  &. 
comme  on  lui  eut  rapporté  qu'on  entendoit 
de  toutes  parts  des  cris  de  joie ,  il  fbrtit  auflî- 
tôt  ^  accompagné  de  ceux  qui  l'avoient  (ùivî, 
&  fe  reildit  au  Palais ,  après  avoir  reçu  pat 
tout  mille  acclamations. 

Il  furprit  Meilleurs  du  Parlement ,  qui 
n'attendoient  pas  une  avanture  fi  inopinée  j 
&  après  avoir  pris  (à  place ,  il  parla  cie  cette 
Ibrte  :  Vous  ayant  toujours  beaucoup  honorés 

fe  gagea  au  tartî  du  Roi ,  &  à  luî  conferver  cette 
M  place  félon  qu'il  étoît  obligé  de  le  faire.  Mémoi- 
res fottrfervir  à  l'Hifiolre  d'Ame  (T Autriche  Mfou- 
fe  de  Louis  Xill.  Par  Madame  de  Motteville  me  de 

fes  Favorites,  Tomç  II.  p.  4^;  1  4P^_r  f«r  ranné« 
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&  chéris  f  je  fuis  venu  avec  tout  le  péril  l  oS 
nn  homme  de  ma  qualité  fe  petit  expofer ,  vous^ 
cffrir  mon  bien  &  ma  vie  pour  votre  confir-^ 
vation.  Je  fat  que  la  plupart  des  Gouverneurs 
ffen  ufent  pas  ainji;  &  que  tirant  de  vous 
tout  le  fervice  qiiils  en  peuvent  tirer  dans  un 
temps  paifihle^  ils  vous  ahanionnent  aujfl-tit 
qtiils  vous  voyent  dans  le  danger.  Pour  moi  l 
qui  vous  ai  mille  obligations ,  je  pritens  ici}es 
reconnottre  :  &  ^  en  qualité  de  Gouverneur  ^ 
&  vomme  une  Perfonne  fenjiblement  obligée  , 
je  viens  vous  rendre  tout  le  fervice  qws  jepour-^. 
rai  dans  une  conjontlure  fi  périlleu/e. 

Le  Premier  Préfident  (  i  )  ne  répondant 
rien  à  cette  Harangue  y  de  témoignant  aflez 
par  le  chagrin  de  fon  viûge ,  combien  la  pré-l 
lence  du  Duc  Taffligeoit  -,  tous  les  MefSeurs 
lui  donnèrent  des  témoignages  de  joie  3  qui 
furent  animés  par  la  bouche  d*un  Confeilr 
1er  de  la  Grand'Chambre ,  appelle  du  Mcnil-: 
côté  y  qui  lui  fit  ce  beau  Diicours  :  La  me^ 
me  différence ,  qui  fe  rencontre  entre  le  Loup 
&  le  Berger ,  Prince  débonnaire  ,  la  même  Je 
trouve  entre  le  Comte  JtHarcourt  &  votre 
jilteffe  en  cette  occafion.  Le  Comte  £Harcoun 
tft  ve  nu  ^foit  comme  Loup ,  foit  comme  Lion  j 
mais  toujours  en  béte  ravivante  y  pour  nous 
JUvorer  :  nous  n^ avons  pas  voulu  lui  ouvriK 

(i)  M.  Faucon  de  Ris,  de  FamUle  ItalienAC^ 
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ffù s  portes ,  de  peur  de  recevoir  f  ennemi  dans 
fios  entrailles  y  pour  toute  grâce  ^  nous  lui  avons 
iaijfe  faire  le  tour  de  nos  murs  (i)  ;  r^  qn^il  a 
fait  y  en  jettantfur  nous  des  yeux  tout  étince- 
tans  de  colère  ^  tanquam  Lco  rugicns.  Pour 
vous  j  Grand  Trince ,  vous  êtes  venu  en  viri" 
^  table  Berger^  four  mettre  a  couvert  toute  votre 
Bergerie  \  bonus  paftor  ponit  animam  pro 
ovibus  fuis.  //  eft  trop  vrai  que  vous  en  uferez, 
de  mime  -,  atque  ideô ,  Monfeigneur ,  nous 
vous  commettons  la  garde  de  cette  faille  ^  &  le 
falut  de  toute  la  Province  :  c'efli  vous  aveiU 
1er  à  notre  confervation  ;  &  à  nous  daider 
vos  foins  de  toutes  les  affiftances  qififont  ett 
notre  pouvoir, 

La  Harangue  finie ,  Monfieur  de  Longue- 
ville  fe  leva  y  &  après  avoir  falué  chaque  par- 
ticulier avec  fon  affabilité  ordinaire ,  il  fortit 
du  Palais ,  accompagné  de  fes  amis ,  Se  (uivî 
du  peuple ,  qui  le  conduifbit  avec  de  nouvel-^ 
les  acclamations. 

Meflîeurs  du  Parlement  faifant  réflexion 
for  la  joie  qu'avoient  eu  les  Bourgeois  de 
Kcevoir  leur  Gouverneur  ,  commencèrent 

(i)  La Reînc envoya auffile  Comte  d'Hatcourt,* 
avec  les  Provifions  du  Gouvernement  de  Nor- 
mandie pour  fe  faifir  dç  la  Ville  de  Rouen.  Ce 
Prince ....  s*arréta  au  confell  du  Prefident  qui  le 
fît  demeurer  au  Fauxbourg )  &c.  Mémoires  dd 
Ikladame  de  Motteville.  Tome  IL  p.  4^^.. 
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de  craindre  une  fervitude  cntiétc  ;  &  poùï 
empêcher  ce  malheur-là  ,  ils  firent  deffem 
d'amii'er  leurs  conditions  avec  lui.  Mais  (bit 
que  Monfieur  de  Longuevillc  eût  pénétré 
leur  intention  y  (bit  pour  établir  une  entière 
confiance  ;  il  les  voulut  prévenir  ^  &  les 
alTurer  qu'ils  auroient  toujours  la  dilpofi- 
tion  de  toutes  chofes.   Il  leur  dit  que  les 
affaires  dont  il  s'agiflbit ,  croient  propre- 
ment celles  des  Parlemens ,  &  non  pas  les 
ficrmes  j  qu'il  ne  vouloit,  ni  ne  devoir  avoir 
autre  emploi  que  celui  de  conduire  une  Ar- 
mée ,  pour  le  bien  de  l'Etat  ^  &  pour  leur 
fervice  particulier^  que  toutes  les  levées fe 
feroient  par  leurs  ordres  i  qu'ils  établiroient 
eux-mêmes  des  Commiflàires  de  leur  com- 
pagnie pour  la  recette  &  pour  la  diftribu- 
tion  des  deniers  :  &  enfin,  que   comme 
ils  avoient  le  principal  intérêt   au  fiiccès 
Acs  affaires ,  il  étoit  raifbnnable  qu'ils  euC- 
fent  une  entière  participation  de  tous  lei 
Confeils, 

Ces  Meflîeurs  lui  rendirent  grâces  de 
Phonneur  qu'il  leur  faifbit ,  raflurercnt  qu'ils 
donneroicnt  autant  d'Arrêts  qu'U  voudroit, 
fans  rien  examiner  :  qu'étant  tuteurs  des  Rois, 
ils  difpoferoient  à  fon  gré  du  bien  du  pupille  : 
qu'ils  hazarderoicnt  toutes  chofes  pour  Ion 
fervice  ,  à  condition  qu'il  feroit  fupprimerlc 
Scmeftrc^  &  rcmeuroit  la  Compagnie  dans 

fon 
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fon  ancien  état  (i).  Le  Premier  Prefident  &c 
TAvocat  Général  fe  croyant  inutiles  au  fer- 
vice  du  Roi,  allèrent  à  Saint -^  Germain  ren- 
dre compte  de  leur  impuiflTance* 

Cependant  Monfieur  de  Longucvillc ,  qui 
fe  voyoit  aiTuré  du  Peuple  &  du  Parlemenr , 
ne  fongea  plus  qu'à  faire  des  Troupes.  Mais 
comme  il  n'avoit  pas  encore  de  fonds  ^  il 
voulurtoujours  diftribuer  les  Charges ,  pour 
entretenir  tout  le  monde ,  &  on  commença 
i  travailler  à  rétat  d'une  Armée,  quin'étoic 
alors  <]|u*çn  jmaginacipn.  Les  plus  confidé- 
xables  étant  aflemblés ,  vÛ  leur  rendit  grâce 
^  de  la  chaleur  qu'ils  témpignoient  à  foii 
»  fervice  :  que  pour  lui,  ilreconnpîtroittpu- 
»  te  fa  vie  l'afFediion  de  ceux  qui  s'attaçhoient 
»  à  fa  fortune  ;  Se  qu'en  attendant  qu'il  les 
»  |>ût  obliger  par  des  grâces  cflcntieiles,  ijr 
ai  etoit  prêt  de,  leur  conimçttfc  Içs  plus  im- 
»  portans  Emplois, 

A  ces  douces  paroles^  tant  d'iUuftres  Per- 
fpnnes  firent  de  profondes  révérences.  Un 
moment  après,  ce  ne  furent  que  eomplimens 

9»  (i)  Le  Parlement  iç  Normandie ,  remarque 
9»  Madame  de  Mottetfille ,  demandoît  la  révocation 
■•daSemeftre,  qu'ils  prétpndoient  avoir  été  in- 
»  jugement  établi ,  du  temps  du  feu  Roi ,  &  du 
«F  Cardinal  de  Richelieu  ,  qui  ne  leur  laîfloit  pas 
99 leyer  la  tête  fi  haut.  Mbmoi&es,  &C,  Tome 

Ûfpage  174- &r  Tannée  16^9. 
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2ui  alléicnt  inlenfibleineiit  aux  afliirances  it 
ddké ,  &  aux  proreftadons  de  répandie 
iufiju'à  la  detmcre  goûte  de  leur  (àng.  H  fe 
fit  enltiite  plufieuis  beaux  difcouis  fin  Tétat 
préfènt  des  afiEûres  ;  &  quelques-uns  ^  podé» 
dés  du  zélé  qu'ils  avoient  pour  le  paiti^  <»• 
vrirent  un  avis  confidérable»  Poar^moi^  dirent* 
ils^  ne  pas  battre  le  fer  tandis  qu*U  eft  chanif 
Vous  avez,  y  Monfeigneur  ^  quantité  de  jennts 
gens  dans  la  F"dle  i  vous  fonvez,  faire  tengns 
de  Gentilshommes  f  un  gros  de  leurs  Valets  it 
chambre  ^  an/quels  vous  joindrez,  la  Cinquan' 
taine  (l)  ,  &  les  archers  ;  deux  gros  Batad^ 
Ions  des  meilleurs  Bourgeois  i  &  avec  ces  Troth. 
pes  ,  4dler  furf  rendre  le  Roi  dans  Saint-Ger^ 
main.  O/y/^  répondit  M.  de  Longueville^  3 
fera  bon  j  mais  comme  c^eft  notre  principale  ea* 
treprifi^  il  faut  penfer  à  la  bien  conduire: 
nous  en  parlerons  au  premier  ConfeiL  Cepeut 
dant  poHT  éviter  la  confu^n ,  qui  ruine  Itor^ 
dinaire  tous  les  partis  ^  tl  faut  difiribuer  les 
Charges  «  àjîn  que  chacun  foit  ajfuré  de  fou 
emploie 

Varicarville,  fi  çonfidéré  des  Elprîts-Foin; 
ne  vpulut  prendre  aucun  emploi,  ayant 


{i)ljà Cinquâot^ànet^  une  e(pece  de  Compa-^ 
gnie  d'Archers  ,  qui  conduit  le  Prîfonnîer  qu'on 
relâche  tous  les  ans  le  jour  de  TAfcenfîon,  lorf^ 
qu'il  a  levé  la  Fïm « ,  c'eft-à-dîre ,  la  Chaflc  de  S| 
RQquud  y  9^  Xw  porte  I4  Çargomlio. 
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iris  de  fon  Rabbi ,  que  pour  bien  entendue 
[c  vieux  Teftamenr,  il  y  faut  avoir  une  appli- 
cation entière ,  &  même  &  rcduire  à  ne  man- 
ger que  des  herbes  (  i  ) ,  pour  fc  dégager  de 
toute  vapeur  groQîére.  Néanmoins  Taverfioii 
qu'il  avoir  pour  les  Favoris ,  ne  lui  permet- 
tant pas  d'être  inutile  dans  ces  occaiîons^  il 
voulut prendi£  ibin.de  la  Police,  &  régler 
toutes  choies  lelon  les  Mémoires  du  Prince 
d*Qrange  :  mais  comme  il  arrive  toujours  cent 
malheurs ,  il  avoit  oublié  à  Paris  un  Manuf- 
crit  du  Comte  Maurice,  dont  il  eût  tiré  de 
grandes  lumières  pour  l'Artillerie  &pour  les 
Yivïes  i  ce  qui  fut  cau&  vraiièmblaolement 
qu'il  n'y  eut  ni  munitions  ni  pain  dans  cette 
Atmée*là. 

Saint -Ibal  demandoit  l'honneur  de  faire 
entrer  les  ennemis  en  France  *,  &  en  lui  ré- 

1)ondit  que  Meilleurs  les  Généraux  de  Paris 
ë  le  réiervoient  (2).  Il  demanda  un  plein 
pouvoir  de  traiter  avec  les  Polonois,les  Tar- 
tares,  lc$  Moicovites,  &  l'entière  diipoiîtion 
des  af&ires  chimériques  y  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé. 

Lé  Comte  de  Fieique  ;  fertUe  en  viiîons 
militaires,  outre  la  charge  de  Lieutenant 

.  (i)  Varicarville  avoit  auprès  de  lui  un  Rabbin  » 
qui  ne  lui  laiûToit  manger  que  des  herbes. 

(  1  )  Voyez  les  Mémoires  du  Cardihàj;.  ofi 
Retz  «  Tome  L  Livre  z.  fur  Tannée  1 649. 
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Général ,  qu*il  avoit  eue  <ic$  Paris ,  obtînt 
une  conuniflîon  particulière  pour  les  enlève- 
mens  de  quartier  ^  &  autres  exploits  bruiques 
&  fbudains  ,  dont  là  réfblution  (è  peut  pren- 
dre, en  chantant  un  Air  de  la  Barre  (i) ,  & 
danfànt  un  pas  de  Balet, 

Le  Marquis  de  Beuvron  fut  fait  Lieute- 
nant Général,  à  condition  qu'il demeureroic 
au  Vieux-Palais  -,  la  place  &  le  gouvernement 
étant  tous  deux  de  fi  grande  importance  , 
qu'on  ne  pouvoit  les  coiifem^P  avçc  trop  de 
foin. 

Le  Marquis  de  Matignon ,  toujours  illuf 
tre  par  là  fiiffifance,  &  préfcntemcnt  fameux 
par  le  mémorable  Siège  de  Vallogne ,  com- 
mandoit  les  Troupes  du  Cotantin  ;  diiànt , 
qu'il  vpuloit  avoir  fa  petite  Armée ,  &  être 
auflî  indépendant  de  Monfîeur  de  Longue^ 
ville ,  que  le  Walftein  l'étoit  de  l'Empereur. 

Le  Marquis  d^Hedot  demanda  le  com- 
mandement de  la  Cavalerie  ;  ce  qui  lui  fîit 
accordé  ,  parce  qu'il  étoit  mieux  monté  que 
les  autres  i  qu'il  étoit  environ  de  l'âge  de  M, 
de  Nemours  ,  lorfqu'il  la  commandoit  en 
Flandre,  &  qu'il  avoit  une  eafàquc  en  bro- 
derie toute  pareille  à  la  ficnne. 

On  çhoifit  Aufpnvillç  pour  Gouvçrneiir 
de  Rouen  ^  comme  un  homme  enççndanç 

(i)  Fameux  Muficien  de  ce  temps-lâi 
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^vilement  bien  la  guerre  ,  Se  aufli  propre  à 
haranguer  militairement  les  Peuples  ,  que  le 
Pleflîs-Befançon.  Le  Gouverneur  fut  tait  Ma- 
réchal de  Camp  pour  ne  pas  obéir  aux  autres  > 
&  le  Maréchal  de  Camp  Gouverneur ,  pour 
ne  pas  quitter  la  ville  :  Car  c'étoit  une  de  {es 
Maximes  3  jQ^V/  ne  devait  firur  poHrqmi  fœ 
ce  fkt  ;  &  il  alléeuoit  plufieurs  villes  confi- 
dérables  ,  qui  s'etoient  perdues  par  l'ablènce 
des  Gouverneurs. 

Hanerie  &  Caumenil  demandèrent  Qu'on 
les  fît  Maréchaux  de  Camp  :  Hanerie,  iondé 
iur  ce  qu'il  avoir  pen{c  être  Enfei^c  des 
Gendarmes  du  Roi  :  Caumenil  y  fiir  ce  qu'il 
s'en  étoit  peu  falu  qu'il  n*eût  été  Mcftre  de 
Camp  du  Régiment  de  Moniîeur» 

Boucaule  ne  pouvoir  pas  dire  qu'il  eût 
jamais  vu  d'armée  j  mais  il  alléguoit  quil 
avoit  été  Chafleur  toute  fa  vie,  &  que  U 
chajfe  étant  une  image  de  la  guerre  ^kion  Ma- 
ihiavel  (i)  ^  quarante  ans  de  chaÛc  valoient 

(0  Sf^fi^  Tmticay  9  veto  quefta  partkolare  cog^ 
lûtlweX  de  fiti  de  de  Paefi  )  t'aequifla  pià  mediante 
It  Çaceie  >  ehe  pef  vertm*  altrp  efferckOm  Perogli  An-- 
$Uld  Serhtori  dk<mo  che  quelÙ  Heroi ,  ehe  gcvemaro» 
no  ml  loro  tempo  U  Mond»  y  fi  nutrirono  nelh  Selvp 
it  nelle  Cacck  :  Perche  la  Caecia ,  oltre  à  quefta 
eogmitone^  liinfi^na  infime  cofe  chefiino  nella  Guerra 
weeejfarie  •  • .  •  Queftofi  dke  per  moftrare,  corne  le 
Caecic  ^  Jeconio  che  Senophome  approuva  fono  una 

iiMtfm  dellêGuerrê.  Nicoio  MachiaveliiI, 

£  uj 
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bien  peur  le  moins  vingt  campagnes.  Il  vdil- 
luc  être  Maréchal  de  Camp  ;  &  le  fut. 

Flavacourt  difoit  que  pour  être  bon  Ca- 
pitaine^ il  fàlloit  avoir  vu  des  déroutes ,  auffi- 
Àcn  qu'avoir  gagné  des  combats  ,  fiiivant  ce 
le  Barrière  (i)  avoir  lu  dans  le  Livre  de  M. 
[e  Rohan  (i)  :  cela  étant ,  il  prétendoitque 
pcrfbnne  ne  lui  pouvoir  difputer  l'avantage 
de  fa  propre  expérience  j  tout  le  monde  ic 
fouvenant  afTez  du  déibrdre  où  il  fè  trouva  , 
quand  d'Eftauges  fut  fait  prifbnnier  (  3  }• 

On  voulut  donner  le  Commandement  de 
r Artillerie  à  Saint-Evrcriiond  ;  8c  à  dire  vrai, 
dans  rinclination  qu'il  avoicpout  Saint  Get- 
main  3  il  eût  bien  {buhaité  de  (èrvir  la  Cour , 
en  prenant  une  charge  confîdérable ,  où  il 
n'entendoit  rien.  Mais  comme  il  avoit  pro* 
mis  au  Comte  d'Harcourt  de  nepoint  pren* 
dre  d'emploi ,  il  tint  (à  promefle  ^  tant  par 
honneur^  que  pour  ne  reilèmbler  pas  aux 
Kormans,  qui  avoient  prelque  tous  manqué 
de  parole.  Ces  confîdérations  lui  firent  eéné- 
xeufement  refulèr  l'argent  qii'ôn  lui  oStoit^ 
&  qu'on  ne  lui  eût  pas  donné. 

Disconsi  ftpra  la  )>rima  Deea  di  T.  Ltrio ,  li^i 
ÎIL  càf*  j  p.  f.  m.  169. 

(i^  Son  Beau-frere. 

{%)  Lfi  Parfait  CAPXTAmB  i  ot$  tMfigé  iêi 
Guerres  des  Commentaires  de  Céâr  ^  &C« 

(}}  A  b  Guerre  de  Paiii« 
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Câmpion  ne  s'attacha  pas  aux  grands  em^- 
]plois  :  Ûdemandareulement  d'être  Maréchal 
de  Bataille^pour  apprendre  le  métiet^  avouant 
ingénument  qu'il  ne  le  fàvoit  pas  ;  niais  fè 
faifaht  fort  de  lavoir  le  Païs ,  ju^u^aux  pçtitâ 
ruilTeaux,  &  aux  moindres  pafîages  ^  laquelle 
£:ience  il  avoit  apprilè  à  la  rhaUe  avec  M^ 
de  Vendôme. 

Sevigny  k  contenta  du  même  cDiploi  \ 
mais  il  fut  la  dupe  de  (à  modération  ^  quand 
il  vit  que  pout  être  Maréchal  de  Camp ,  il 
ne  falloir  pas  être  habile  Komme  :  il  s'érigea 
de  pli|s  en  goguenard^  6c  eut  l'honneur  de 
faire  rire  fbn  AltefTe. 

RucqueviUe  ,  cet  ancien  Icrvîtcur,  ne 
voulut  rien  faire  ^  &  fà  longue  expérience  à 
la  guerre  demeura  inutile  3  fous  prétexte  de 
fes  vapeurs.  M.  de  Longue  ville ,  pour  adou- 
cir le  chagrin  qu'il  avoit  de  n'être  pas  Gou- 
verneur de  Caen ,  augmenta  fes  penfions  : 
'mais  ce  fut  en  vain^  Kucque ville  dilànt hau- 
tement qu'il  prendroit  aflez  l'argent  de  fon 
Mdtre ,  mais  que  pour  s'empêcher  d'en  dire 
du  mal ,  il  ne  le  fcroit  jamais. 

Franquctot  -  Barberouffe  demeura  long- 
temps fans  prendre  pMi^BçmœHr  (i)^  entre- 
tenant fon  incertitude  par  l'amitié  du  Maré- 
chal de  Grammont.  Durant  fes  longues  déli- 

(i)  Ott  nommoit  ainfi  &  Feoune. 
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oérations,  il  nelaiflbit  pas  de  s'crigcr  infênfl- 
blement  en  tendeur  de  bons  ofEces  ;  fè  fiât' 
tant  avec  joie  de  la  vanité  d'un  iàux  crédit. 
Depuis  y  étant  informé  par  les  Lettres  de  fès 
amis ,  qu'on  travailloit  ferieufement  à  la  Paix, 
il  fit  defTein  de  quitter  le  peribnnage  neutre  : 
il  lut  les  Mémoires  de  Céfàr ,  pour  fortifier 
Ion  efprit ,  qui  n'étoit  pas  encore  bien  réfb- 
lu  :  quand  il  vint  au  paflage  du  Rubicon^  il 
s'arrêta  tout  court,  comme  avoit  fait  ce  grand 
Capitaine  ^  &  après  avoir  un  peu  rêvé ,  il  s'é- 
cria comme  lui  :  Le  Rubicon  eft  taffe  ;  à  tom 
perdre  ^  Uffya  ijiiun  Cûttp  périlleux  (i).  U 
ion  là-defi[us  avec  une  émotion  extrême , 
uns  regarder  Boncœur,  fans  regarder  le  petit 
Henri  (i)  \  fâchant  bien  que  la  vue  des  itm-^ 

(i)  C<mlkutuJqtse(CxÙLt)  cohortes  ad  Rithiamem^ 
fimuny  qiû  frovincia  ijus finis  eraSy  fauUum  conftititi 
Mc  retutans  quantum  moliretury  coaverjus  adfroxi' 
mo/9  Ëtiam  nanc,  inqult,  regredi  pofltimas  :  qnodfi 
ponticulum  tranfieriinu8,omnia  armis  agenda  eninc 

CunSami  oftentum  tait  fafhim  eft.  Qfsidam  en* 
mia  magmsudsm  &  format  m  froximojedensj  repe»^ 
te  affarwe  ^  arundme  coHens  :  ad  quem  audUndum  f 
€um  fraterfaftores ,  flurimi  etiam  eMjlatiombus  wd- 
litet  cottcttrriffimt  imerque  tos  &  aiieatores ,  rafta  ah 
uno  tuba  frémit  adflûmen  »  &  mgemij^iritu  claS^ 
eum  exorjus ,  fertendit  ad  alteram  rifam.  Tuuc  Cajar^ 
eatur,  biquit ,  quo  deorum  oftenta  ,  6c  înimicoram 
iniquitas  Tocat  :  Jada  alea  efi.  Suetonius  m  J[a)J9 

(0.  ^^  K  Franquetot. 
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ïfie^  &  des  enfans  peut  amolir  les  plus  fiers 
courages  \  fins  rien  dire  à  pas  un  de  fès  amis, 
il  va  trouver  le  Duc  de  Longueville ,  &  lui 
tcnii:  ce  difcours  :  Tai  toHJonrs  été  votre  Ser^ 
wtenr  ^  mais  non  pas  avec  un  attachement  fi 
particulier  j  que  cela  m* obligeât  de  vousfervit 
en  cette  rencontre  ;  anjoterethui  je  veux  entrée 
dans  vos  intérêts  ^  &  viens  ajfurer  Votre  AU 
tejfe  que  je  me  donne  entièrement  a  Elle» 

La  joie  de  ce  ÏDuc  fut  grande,  &  de  celles^ 
qui  tie  pouvant  être  renfermées  dans  le  cœur^ 
ront  d'ordinaire  quelque  împreffion  fur  le 
vilàge  ;  mais  elle  rut  modérée,  lorCjue  Bar- 
beroufle  le  fut  expliqué  de  cette  forte  :  La 
déclaration  que  je  fais ,  n^eft  pas  fi  générale^ 
que  je  rty  mette  encore  une  condition  :  je  prêtent 
demeurer  lei  ^  quand  vous  iret  à  la  guerre  ; 
ce  qUon  ne  doit  point  attribuer  a  faute  de  cou^. 
rage^  mais  à  une  malheureufe  rétention  et  urine  ^ 
qui  m^ empêche  de  monter  à  cheval.  Ce  n^efi  pat 
que  je  veuille  être  inutile  dans  le  Tarit  :je  né^ 
gocierai  aiiec  Madame  de  Matignon  ^  pour  la*, 
quelle  fai  toujours  confervé  quelque  ejpece  dé 
galanterie  -,  &  de  plus ,  comme  vous  tiavex.  ici 
perfinne  qui  fâche  faire  de  Relations  y  je  pren-> 
drai  le  foin  de  publier  vos  Exploits.  Ces  der-* 
nieres  paroles  remirent  entièrement  i'c/prit 
du  Prince  ;  car ,  à  dire  vrai ,  la  néceflîre  du 
G^xjetter  étoit  grande ,  &  il  fut  bien  aife  d'en 
{xpuvcr  un  fi  entendu  4gi^  )a  xm;^^ffk, 
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Fontràilles  arriva  tout  à  propos  pouf  ^dk 
la  grande  ûccafîon  de  la  Bouille  (i).  Durant 
ibn  fejour  en  Normandie  y  le  Duc  de  Lon* 

fuevillelui  communiqua  toutes  cho{ès,aufli' 
ien  qu*à  VaricarviUè  ^  &  aii  Comte  de  Fief» 
que  :  Mais  FontraiUes  ne  pouvoir  goûter  cet^ 
te  confiance  ;  ayant  peur  de  s'engager  trop 
avant  dans  les  intérêts  du  Prince  ^  &  de  de- 
venir le  confident  d'une  féconde  entreprifè 
fur  Pontoife.  Une  fi  jufte  appréhenfioa  l'obli* 
gea  de  quitter,  &  d'emmener  avec  lui  le  Com- 
te de  Fielquc  ,  auquel  il  repréfenta  ,  qu'ail 
point  qu'ils  gouvernûient  leur  Général ,  on 
leur  imputeroit  tous  les  déibrdres  qui  arrive* 
roicnt,  s'ils  portoicnt  les  cbofe»  a  Textrc-. 
mité. 

Le  Duc  de  Retz ,  dont  on  avoit  attenda 
de  fi  grands  fccours^  vint  accompagne  feule- 
ment du  Page  3  qui  portoit  les  armes  ,  &  de 
fes  deux  fidèles  Êcuyçrs  (2).  Quelques-uns 
trouvèrent  à  dire  de  le  voir  arriver  fans  trou- 
pes; mais  ils  furent  bien-tôt  fàtisfaits ,  quand 
Û  leur  montra  une  longue  lifte  des  Barons 

(i)  La  Bouille  eft  un  Bourg  à  trois  lieues  de 
Rouen.  M.  de  S.  Eyremond  donne  ici  |>lai£umneiit 
le  nom  d'occafion  à  la  retraite  précipitée  du  Duc 
de  Lonfueville ,  donc  j'ai  parlé  dans  m  Vie  de  M* 
de  S.  Evremond  fiir  l'année  164^. 
"(i)  En  Flandre,  il  avoit  toujours  deux  Ecwf€t$ 

i  &9  câtéf  ft  un  Page  qui  portott  &s  wnest 
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3UÎ  dcmandoiént  de  Temploi,  Il  ne  tint  qu*Â 
eux  cent  mille  écus  qu'il  ne  mît  les  Breton^ 
en  campagne,  &  manque  de  ce  peu  d'argent^ 
le  crédit  d'un  fi  grand  Seigneur  ne  fervit  de 
lien.  Il  eft  vrai  qu'il  promit  de  payer  de  fi 

{)er£bnne  ,  &  de  lèrvir  de  Duc  &  Pair  dani 
*armée  de  Rouen ,  avec  la  même  affiduitê 
3u*il  avoit  fait  dans  celle  de  Flandre.  Il  affura 
e  plus  que  Montplaifir  viendroit  bien-tôt  $ 
&  donna  même  quelque  elperance  du  Tapi- 
nois (i  ).  Aurefte  Belle-Ifle  ctoit  en  fort  bon 
état  ;  il  y  avoit  garnifon  dans  Machecoul  j 
&  l'on  faifbit  bonne  garde  à  Montmirel.  Sa 
façon  de  vivre  avec  les  Officiers  fat  tout-à- 
fait  obligeante  y  &  quiconque  étoit  affez  heu- 
reux pour  avoir  un  feufle  ,  "ou  une  Hongrc- 
line  de  velours  noir  ^  pouvoir  s'afluret  de  Son 
amitié. 

Vous  voyez  les  différens  emplois  des  plu$ 
cônfidéfables  perfonnes  du  parti.  Si  quel- 
qu'un s'étonne  que  je  ne  dite  rien  de  leurs 
adions ,  c'eft  que  je  luis  exadement  vérita- 
ble •,  &  comme  je  n'ai  vu  autre  choie ,  je  n'ai 
rien  dit  davantage.  Cependant  ^  je  me  tiens 

(i)  Aubetcrrc  étaveàl* A^ée, fc  déroboît qucl- 
iquefois  de  table ,  ou  d'ailleurs,  pour  aller  efluyer 
quelques  coups  de  mou^iet  à  la  Tranchée  ;  &  les 
amis,  qui  s'attcndoient  à  toute  autre  chofe^étoient 
furpris  de  le  voir  revepix  biefé*  Ççii  iû  fit  dgancc 

tenviadcXi^pîiwfi'i 
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heureux  d'avoir  acquis  la  haine  de  cqè 
mens-là ,  plus  par  obfervation  ,  que  par  m^  - 
propre  expérience.  C'eft  un  métier  pour  les 
ibts  &  pour  les  malheureux,  donc  les  bonne-'' 
tes  gens ,  Se  ceux  qui  (è  trouvent  bien ,  ne  le 
doivent  point  mêlen 

Les  dupes  viennent  -  la  tous  les  jours  eii 
foule  :  les  profcrits^  les  mi(erables  s'y  rendent 
des  deux  bouts  du  monde  :  jamais  tant  d'en- 
tretiens de  générqiité  fàiis  honneur  :  jamais 
tant  de  beaux  difcours,  ôc  Ci  peu  de  bon  fèns  ; 
jamais  tant  de  defleins  fans  aâions  -,  tant 
d'entreprifès  fans  efftrs  ;  toutes  imagination^' 
toutes  chimères  ^  rien  de  véritable ,  rien  d'e^ 
fènriel,  que  la  néceiCté  &  la  mifére.  De-là 
vient  que  les  particuliers  fè  plaignent  des 
Grands ,  qui  les  trompent ,  &  ks  Grands  des 
particuliers,  qui  ks  abandonnent.  Les  Ibts 
le  dé&bufcnt  par  l'expérience,  &  fe retirent; 
les  malheureux ,  qui  ne  voyent  aucun  chan- 
gement dans  leur  condition,  vont  chercher 
ailleurs  quelque  autre  méchante  affaire  -y  auiG 
mécontens  du  Chef  de  parti  ^  que  des  Fat 
yoiis. 
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LETTRE 

AMadame***. 

JE  me  fbuvîens  qu'allant  à  l'Armée  ,  jo 
vous  priai  d'aimer  le  Chevalier  de  Gram^ 
mont,  fî  j'étoiis  affcz  malheureux  pour  y  mou- 
rir ,  en  quoi  je  fuis  fi  bien  obéï ,  que  vous  nç 
Iç  haïfTez  pas  durant  nia  vie  ,  pour  appren- 
dre à  le  bien  aimer  après  ma  mort.  Vous 
iêtes  pQn<5tuçJ[Ie  à  gardçr  mes  ordres  ^  &  fi  je 
continue  a  vous  donner  la  même  commif^ 
flon  ,  il  y  a  de  l'apparence  que  vous  l*f xeça^ 
jterez  avec  un  grand  foin. 

Vous  croyez  que  je  veux  cacher  {pus  ui| 
(aux  ridicule  une  véritable  douleur  ;  &  dans 
la  connoifTance  que  vous  avez  de  ma  pal^ 
fion^  vous  aurez  de  la  peine  à  vous  perfiiadee 
que  je  fouf&e  un  Rival  fans  jaloufie.  Mais 
peut-être  ne  favez-vous  pas  ,  que  fi  je  n'ofe 
me  plaindre  de  vous ,  pour  vous  aimer  trop  $ 
je  n'oferois  me  plaindre  de  lui,  pour  ne  l'ai- 
mer gueres  mcins  :  &  s'il  faut  de  nécefiîté 
me  mettre  en  colère ,  apprenez-moi  contre 
qui  je  me  dois  Êcher  davantage  y  ou  contre 
lui ,  qui  m'enlève  une  maîtreUç  ;  ou  contre 
ypus  ,  qui  me  volez  un  ami. 

C^uo^  qu'il  enfoit  ^  ne  vous  mettez  pas  ei| 
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peine  de  m'appaifcr.  J'ai  trop  de  paffloaj 

£mr  donner  rien  au  reflentiment  j  ma  tcnr 
eflc  l'emportera  toujours  fiir  vos  outrages: 
J'aime  la  perfide,  j'aime  f  infidèle  5  &  crains 
feulement  qu'un  ami  fincére  ne  (bit  mal  avec 
tous  les  deux.  Adieu.  Faifons,  je  vous  prie; 
une  manière  de  liaifon  inconnue  ;  &  par  on 
^yftére  alTez  nouveau  ,  que  fon  aminé.,  h 
vôtre ,  &  la  mienne  ne  fçienc  plus  qu'unç 
même  cho(è. 

mtmmmatÊimmiHmmÊmÊmmmÊmÊÊmimmfmÊmaÊKmmmÊÊmmmÊmmmmÊmm^mmmm. 
m  iwij  I  I       ■'    ■        ■   ■     ■  t  I  m  II  ■ 

A    LA    MESME, 

«  -  •     - 

JE  pett(bis  que  vous  m'aviez  oublié 5 mak 
par  une  conduite  plus  fine ,  &c  plus  ing&f 
nieufè ,  vous  me  traitez  comme  d  vous  com^ 
menciez  à  me  connoître. 

A  vous  dire  le  vrai,  je  n*ai  jamais  vu  Letr 
tre  fi  civile ,  qui  oblige  fi  peu  que  la  vôcse  s 
fous  avez  trouvé  une  indifférence  fi  délica* 
te ,  que  je  ne  puis  me  plaindre  de  vous  fans 
chagrin ,  ni  m'en  louer  fans  ibttifè.  Gém^, 
rofité  ^  gratitude  ^  obligation  ^  font  les  moin<p* 
dres  mots  de  votre  Lettre.  Vous  avez  appris 
pour  moi  tous  \ts  termes  qui  entrent  daa$ 
|es  complimens,  &  oublié  tous  ceux  qui  ex* 
primenr  quelque  fentiment  d'amour. 

Il  faut  avouer  que  vous  imitez  parfaitement 
le  ftilc  dç  M^damç  VQCrç  mçre.  Je  penfois 
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3'abord  recevoir  une  marque  de  (on  fbuve* 
iiir.  Outre  cda ,  Madame ,  ce  jargon  pitoya* 
ble  de  Pacc^emem  de  vos  malheurs  ne  vous 
convient  point  ;  il  fent  tout-à-fait  le  génie 
(d'une  perlonnc  myftérieuièment  défolec. 

Pour  vous ,  qui  n'avez  jamais  fait  la  co- 
tnédienne  d'affliàion  ^  d'oii  vient  que  vous 
înc  choifîflez ,  pour  me  donner  les  apparen- 
ces d'une  fi  belle  milcre  l  Ne  fuis-je  plus  at| 
monde ,  que  pour  être  le  confident  de  vos 
chagrins  concertés  ^  de  vos  dQuleurs  étu- 
diées ? 

Conmie  vous  ne  me  ferez  jamais  indiffe-j 
trente,  j'ai  demandé  de  vos  nouvelles  à  M  *  *  *. 
qui  m'a  dit  que  vous  danfiçz  depuis  le  matin 
julqu'au  loir ,  &  qu'on  ne  pouvpit  pas  fe  àir. 
yertir  plus  agréablement  que  vous  faifiez, 

Adieu^  miférable  perfonne  s  accablé  d'une 
toffgue  fuite  de  malhenrs  >  pleine  de  gratitude 
pour  ceux  qui  prennent  quelque  part  à  vos 
inifires.  Adieu  ^  plus  tendrement  mille  fois 
que  vous  ne  m'écrivez  civileipent.  Je  vous 
prie  de  croire  que  vous  n'avez  pas  afTez  do 
civilité  ppur  me  rebuter  j  &  que  je  ferai  plu- 
tôt toute  ma  vie  le  confident  de  vos  m4-. 
\\s.\m^  que  4©  ne  vous  être  rien  du  touç, 

<^ 

4» 
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L  E  T  T  R% 

K    Madame***, 

VOus  ctes  fur  le  point  de  feire  un  mé* 
chant  galant  d'un  fore  bon  an^j  -,  &  j^ 
jii*aperçois  quç  ce  que  je  nommois  fàtis&c- 
rion  avec  vous,  devient  jiifenfib|ement  quel* 
4jue  charme.  Je  ne  parle  plus  cje  tonmer  en 
ridicnlei  &  la  même  perfbnne,  qui  faifoit 
tant  de  cas  de  vps  jiniaginat|ons  malicieufes; 
trouve  en  vous  d^s  qualités  plus  touchante^; 
qui  la  dégoûtçnt  de  ces  premieis  agtcmciWîJ 

Vous  m'aviez  toujours  paru  fort  aimablçi 
mais  je  commence  de  fçntir  avec  émotion  ce 
<queje  voyois  ayec  pjiaifir.  Pour  vous  parler 
jiettement ,  j'ai  bien  pçur  que  je  ne  vous  ai- 
me,  fî  vpus  fouf&ez  que  j'aye  de  rameur  ; 
car  je  fuis  encore  en  érat  de  n'en  point  avoir^' 
il  vous  le  trouvez  mauvais. 

N'attendez  de  moi  ni  les  beaux  fcntîmcns; 
ni  les  belles  paflîons.  J'en  fuis  tout-à-fàitin-^ 
capable  ,  &  les  Jaiife  volontiers  aux  amou- 
ttvûi,  de  MademoifeUc  C  *  *  *.  Qiie  les  rpel- 
les  en  fafTent  leur  proht.  Permettez  à  Mada-» 
me  de  *  *  *  de  définir  \!AmoHr  à  fa  fantaific  \ 
&  n'envieE  point  les  imaginations  à  ces  mi- 
j^ables .  qui  dans  les  nùnes  de  leur  beauté, 

font 
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font  valoir  reforit  qui  leur  refte,  aux  dépens 
du  vifage  qu'elles  n'ont  plus. 

Peut-être  croyez-vous,  me  voyant  fi  bru- 
tal à  mépjcilèr  les  beaux  fentimens,  que  pour 
les  exercices  du  corps  ,  je  fuis  un  des  plus 
déterminés  hommes  du  monde  y  écoutez 
ce  qui  en  eft  :  je  fuis  médiocre  en  toutes 
chofes  ,  &  la  natote  ni  la  fortune  n'ont  rien 
fait  pour  moi  que  de  fort  commun. 

Comme  je  ne  puis  voir  fans  envie  les  gens 
Ibmptueux  &  magnifiques  dans  leurs  dépen- 
fcs ,  je'  ne  puis  fouffirir  qu'avec  chagrin  ceux 
qui  font  trop  adonnés  a  leurs  plainrs  -^  Scfx 
j'ofe  le  dire ,  je  hais  en  quelque  forte  les 
Vivonnes  &  les  Saucours,  pour  ne  leur  pou- 
voir reffembler. 

Mes  affaires  vont  toujours  un  même  train.' 
Jamais  le  dérèglement  ne  m'eft  permis  v  & 
il  mç  £iut  un  peu  d'économie  pour  arriver 
au  bout  de  l'année ,  &  paffer  une  nuit  d'hy- 
vet.  Ce  tfeft  pas  que  je  fois  réduit  à  la  nccef 
fité ,  ou  à  la  toibleffe  j  mais  fi  je  veux  dire  les 
chofes  nettement ,  nia  dépenle  eft  petite  *  Se 
mes  efforts  médiocres. 

Dites*moi  fi  avec  ces  qualités-là  je  puis  dever 
nir  votre  *amant^pu  fi  je  dois  demeurer  votre 
ami.Pour  moi,  je  fuis  réfolu  de  .prendre  le  parti 
qu'ilvoias  pbira.  Et  fi  je  paffc  de  l'amitié  a  l'a- 
mour fans  eriiportement, Je  puis  revenir  dî 
l*amour  àTamitié  avec  aum  peu  de  violence. 
Tomcl.  F 
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ITayez^ybus  fait  ^e  mon  aînotit 
Bonheur  fatal)  funefte  jouiflànce  ? 
£toit-cè  pour  le  perdre ,  o  trop  malheureux  jour  {. 
Que  je  vous  attendois  avec  impatiehcef 

Kendez ,  trompeur ,  rendez-moi  mes  de£ti{ 
£t  je  vous  rendrai  vos  plaifirs. 


mÊmmàmmÊÊÈÊéi 


A 


A    M  AD  A  ME  ***. 

ELEGIE. 


Titfablel&is,  fi  vous  Tbiilez  apprendra 
Ees  itiàUic  lêcrets,  dont  ne  (ê  peut  défende 
Le  pTàs  fidèle  éi  le  plus  trifte  Amant , 
Lifez  ces  Vers,  pour  (avoir  mon  tourment; 
£t  s'il  reftôlt  encore  dans  votre  ame 
Un  fentiment  favorable 'â  ma  fianime; 
$1l  vdus  refloit  encor  quelque  araîtié. 
Me  voyez  pas  ma  douleur  fans  pitié* 
Depuis  le  jour  que  mon  malheur  extrême 
Me  contraignit  de  me  laiflêr  moi*même  ^ 
Quand  la  rigueur  d'un  injufie  courroux 
Me  contraignit  4c  m'éloigner  dç  19119  i 


<i 


I 


DE  SAlNT-EVREMON-0.    ^7 

P  epuis  le  joui  que  j'ai  quitté  vos  chatmes  . 
.  ai  tout  quitté,  finan  mes  triftes  larmes  : 
J'ai  tout  quitté ,  mon  repos ,  mes  plai£r${ 
Qttitté  i'elpoir ,  &  gardé  les  defirs. 
'5"  oit  dans  la  foule ,  ou  dans  Ja  folitude  » 
Je  m'entretiens  en  mon  inquiétude  : 
Le  fouyenir  de  vos  beaux  yeux  abfêni 
jFait  mon  déf  oût  pour  les  objets  pré&nsJ 
Je  croirois  être  infidèle  à  ma  flamme» 
Si  je  voyois  fans  horreur  quelque  femme  $ 
Je  trahirois.mon  innocent  amour. 
Si  je  paflbis  fans  ennui  quelque  jour. 
Les  grands  repas,  8c  toutes  leurs  délires  g 
Sont  devenus  comme  autant  de  fupplices^ 
Et  la  douceur  de  cette  volupté 
Céde^au  chagrin  dont  je  fuis  tourmentée 
Trifie,  rêveur,  fans.goôt ,  &  fans  parole , 
J'y  repréfênte  un  mort ,  ou  quelque  idole  | 
Mes  yeux  ouverts,  fans  aucun  mouvement  » 
Ma  bouche  ouverte  auxfoupîrs  feulement  ^ 
Le  pâle  teint  d'un  languiflknt  vifage» 
Sont  de  ma  mort  un.^uré.préfage; 
Et  fi  mon  cœur  montre  par  un  foupit 
Qu'il  vivencor,  il  eft  prêt- de  mourir; 
Dans  les  plaifirs  que  donne  Tharmonie^ 
Je  m'abandonne  à  mon  trifte  génie. 
Et  la  douceur  des  plus  tendres  accenSi; 
Si  délicate  autrefois  à  mes  kns  , 

n 
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Ne  (ait  plus  rien  qu'cxcîter  ma  foîbleflê; 

Au  fottvenîr  de  Tobjet  qui  me  blefle  î 

Ne  feît  plus  rien  qu'exciter  dans  mon  cœur 

Les  mouvemens  fecrcts  de  ma  langueur. 

Ces  chtrs  amîs  ^  dont  Tefprit  agréable  , 

Dont  Tentretien  me  fut  toujours  aimable  » 

Ne  fkuroient  voir  le  chagrin  où  je  fuis» 

Sans  demander  ce  qui  fait  mes  ennuis  ; 

Ce  qui  me  donne  une  mélancolie. 

Où  mon  humeur  eft  comme  enfévelie  : 

Ce  que  j'ai  fait  de  cetçc  liberté. 

Dont  fi  long- temps  on  me  vît  enchanté? 

m  Mes  chers  amis  ,  n'en  foyez  plus  en  peine  ; 

«>  Depuis  qu'iKis  me  retient  dans  (à chaîne, 

»  Depuis  qu'iRis  a  voulu  me  charmer  , 

a»  Pour  mon  malheur  je  ne  fai  plus  qu'aimer  t 

m  Mon  pauvre  coeur  dans  ùi  douce  moleflë , 

»  N'eftrien  qu'amour,  que  langueur,  que  trîftcfl^ 

M  Et  quand  il  a  de  plus  vifs  fenrimens, 

9»  C'eÂ  lors  qu'iRXs  excite  fes  tourmens  i 

98  Que  ù,  rigileur ,  ou  (on  ingratitude 

»  Lui  vient  donner  une  peine  plus  n|dc« 

Trifte  fujet  de  mon  reffouvenir  , 

Dernier  malheur ,  qui  viens  m'entretenît  i 

m 

Ordre  (Icheux  de  quitter  tant  de  charmes  , 
Combien  de  fois ,  m'as- tu  coûté  des  larmes  { 
Combien  de  fois  aux  lieux  les  plus  fècrets 
£n  ai-je  fait  ma  plainte  5c  mc$  ifegrets  | 


•.I 
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O  f  Tous  que  j'aime!  6  yoUs  pour  qui  j'endure  ! 
Vous  qui  caufèz  ma  funefte  avanture  , 
Au  lieu  de  prendre  un  fi  cruel  deflein. 
Vous  deviez  mettre  un  poignard  dans  mon  (êin  } 
Et  pat  la  mort  que  vous  m'euffiez  donnée  » 
Mettre  en  repos  mon  ame  infortunée; 
Mais  c*en  eft  fait,  je  cède  au  défelpoir  : 
I>e  tant  de  biens  que  j*eus  en  mon  pouToir  ; 
7e  n'ai  plus  rien  pour  flatter  mon  envie  » 
Que  le  de&in  de  terminer  ma  vie. 
îTous  mes  regrets  ont  été  fiiperflus* 
d^obéirai,  je  ne  vous  verrai  pfos. 
Ma  perte ,  Iris,  efl  une  perte  entière  t 
En  vous  perdant,  je  perdrai  la  lumière» 
Et  j'aime  mieux  avancer  mon  trépas  , 
d'être  en  vie,  &  de  ne  vous  voir  pas; 


A     LA     MfSME. 

ELEGIE. 

IK  x« ,  fi  vous  (avez  les  peines  que  j*endaré 
Depuis  le  jour  fatal  de  ma  trifie  avanture  ; 
Si  vous  avez  appris  tous  les  maux  que  je  fèns 
Depuis  que  j'ai  perdu  vos  charmes  innocens  \ 
Apprenez  aujourd'hui  qu'en  cet  état  funefte, 
M'cntretenir  d;  tqu$  eft  (put  çç  qui  mç  rcfte  j 
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Et  qu'un  cher  fouremr  de  mon  bonheur  paflla 

Fait  l'unique  plaifir  que  tous  m'avez  laiffé. 

En  ce  ttmps  Heriiewewt ,  où  ùm  peine  &  fâng 

CffSlfltCk 

Je  vons  parfois  AMwaliont  noii  ame  cft  atteinte^; 
£n  ce  temps  bîc*ilic«reu)t,}'att««âs,f€i!ois  ainié» 
Je  flattois  TOtiecfprit;leniîenétoit  charmé. 
.Touchés  égafemciit  »  iiohs  fentîoos  en  nos  âmes 
Comme  un  fecret  rapport  de  nos  communes  flâmetC 
Un  fonpir  Yous-difoit  Texeès  de  mon  tourment» 
Vous  m'en  difiex  autant  d'un  regard  feulement} 
Et  nos  yeux  concertés  dans  un  fi  dou«  filence» 
Exprîmoîent  denos*u3il  râmable  violâice  ; 
Mais  fi  je  fuis  cncor  en  1- état  ^  fétoîs  , 
S!  je  foupire  encor  fournis  aux  siemes  loiz'i 
Vous  forcer  aujourd'hui  votre  amoureux  gimCi 
Et  travaillez  vous-même  à  votre  tyrannie  ; 
iVous  prenez  malgré  vous  Tinfidélc  defiein 
D'étouffer  l'amitié  qui  refte  en  votre  fcin  ; 
Et  votre  clprit  confus  s'entcndant  mal  foi-mémej; 
Rechercheles  moyens  d'oublier  ce  qu!il  aime* 
Pour  moi,  de  qui  l'amour  ne  doit  jamais  finir  « 
Je  veux  jûfqu'à  la  mort»  aimer  un  fou  venir  j 
Je  veux  jttfqu'àla  mort  confèrver  une  idée« 
Que  mon  ame  fidèle  a  chèrement  gardée: 
Mon  cœur  entretiendra  d'inutiles  defirs» 
Touché  dufentiment  de  quelques  vieux  plaîfirs  J 
Et  jamais  (k  langueur  ,  &  jamais  fon  envie  , 
Me  trouveront  de  fin  qu'en  celle  de  ma  vie. 


y 
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tQu*on  ne  me  parle  poifit  de  votre  cmauté , 
y  aimerai  vos  rigueurs ,  aimant  vôtre  beautés 
£t  vous  n'aurez  jamais  alTez  d'ingratitude  , 
Pour  pouvoir  dégager  ma  longue  (èrvltude* 
Xndurer  votre  orgueil,  ConSnx  votre  courroux  i 
Ceft  par  quelque  ilioyen  tenir  encore  à  vous  ; 
Bt^ainie  mieux.  Iris,  refientir  votre  haine  » 
^uc  d'être  Ans  amour,  iSc  de  vivre  uns  peine. 
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A    LA    M  B  S  tt  B« 

S  T  A  N  C  E   S. 

IR I S ,  ]e  vods  aime  toujours  ; 
Soyez  ou  trompeùfe  ou  fidelle  % 
Rien  ne  peut  finir  mes  amours  ^ 
Si  TOUS  ne  ceflez  d'être  belle.; 

Ce  n'eft  pas  votre  fermeté  ^ 
Qui  fera  ma  perfîvéràhce  ; 
'Ayez  toujours  de  la  beauté  t 
r^urai  toujours  de  l'a  côitftaâcei; 

Et  quand  vous  n'auriez  plus  la  fol  J 
Que  vous  m'avez  cent  fois  promifcj 
Ce  charme  qui  peut  tout  Tur  moi  j^ 
'     I9c  confçnt  pas  à  n»  françbUçt 
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LcM  avû  me  font  odienx  s 
,  Quimecanialled'écreâge; 
De yroit ,  ou  m*arracher  les  yeilz  î 
Ou  gâter  votre  beau  yifàge. 

Encore ,  Iris  »  ne  (ais-je  pas 
Quand  vos  t>eautés  (êroient  pafiSc^i 
Si  je  ne  verrois  point  d^appas 
Paroii  leurs  traces  t&cé<$. 

Peut-être  ces  mêmes  âeSts  i 
De  iqui  j'ai  l'ame  poflèdée, 
S'amu(eroientaux£i]ux  plaifir^j; 
Que  leur  offiiroit  une  idée. 

Je  pourrois  m*en  entretentf  ^ 
£t  trouverois  mille  artifices  n 
Pour  tirer  de  mon  fouvenic 
Le  fiijet  de  quelques  ddtcesj 

Mon  efprit  toujours  enclianti 
Auroit  chez  lui  fa  complailânce  J 
Et  j'aimerois  votre  beauté , 
Comme  on  vous  aime  en  votre  abidlcQ 

Mais  je  ftiis  trop  ingénieux 
A  me  faire  une  amour  nouvelle  ; 
Je  n*ai  besoin  que  de  mes  yeux,* 
fàs  I  yQus  ferez  tpujours  bellç. 
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STANCES. 

PUî(qu*il  VOUS  faut  quitter  en  ces  f  uneftes  lîeux , 
Afin  que  mon  départ  ait  moins  de  yîolence , 
J'emporte  avecquèmoi  les  traits  de  vos  beaux  yeuz^ 
£t  vous  laifle  mon  cœur  dans  cette  longue  abfencc» 

Votre  image  fera  mon  plaifir  le  plus  doux  ; 
A  toute  heure,  en  tous  lieux,  faurai  &  compagnie , 
£t  mon  iSdéle  elprit^qui  demeure  avec  vous, 
Entretiendra  fouvent  votre  aimable  génie. 

Foibles  amufèmens  d'un  efprît  amoureux! 

Je  trompe  ainfi  les  maux  dont  mon  ame  eft  bleilée; 

Mais,  ah!  qu'on  efl  à  plaindre ,  &  qu'on  eft  mal-. 

heureux. 
Quand  on  Ce  fait  des  biens  par  la  (êule  penfee; 

Adieu,  charme  (ècret,  dont  vous  touchez:  les  cœurs; 
Adieu ,  chers  entretiens ,  adorable  vi&ge  ; 
Adieu  >  je  laifib  tout ,  excepté  mes  langueurs» 
Qui  me  fuivront  toujours  en  ce  fâcheux  voyage. 

Hélas!  Je  vais  quitter  l'objet  de  mon  amour  ; 

Je  me  quitte  moi-même ,  &  fi  ma  trifle  eavie 
Tome  Iff  G 
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Ne  fc  flattoic  encor  de  refpoir  du  retour; 
£ii  vous  laiflknt ,  Iris,  je laiâerois  la  vie. 


■^f» 
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STANCES, 


J 


£  n'émeus  plus  parler  de  vous; 
Vous  cachez  à  mes  yeux  votrç  aimable  viâge  ; 

Votre  efprit  mém*  eft  en  courroux. 
Que  le  mien  garde  encor  les  traits  de  votre  images 
Vous  haïflez  en  moi  jufqu'â  mon  fou  venir , 
Dont  jamais  vos  beautés  ne  feront  effacées; 

Pour  achever  de  me  punir ,. 
Il  nç  vous  rçfte  plus  qu'à  m'pter  lespenfées^ 

Mais  donnons  à  nos  fentimens 
L^agréable  douceur  qu'apporte  la  vengeance  2 

Penfons  à  tous  momens 
A  l'ingrate  beauté  qui  m'en  fait  la  défenfc  ; 
Tirons  d'iris  un  bien  qu'elle  ne  fâche  pas  ; 
î^'appellons  pofnt  fes  yeux  à  faire  nos  délices. 

Et  jouiffons  de  fes  appas , 
J^ien  loin  des  cruautés  qui  caufent  nos  liippliccs, 

Ah  !  Que  d'inutiles  defîrs, 
Qtlêdevaîns  raouvemens  excitent  macolerç! 
i^^^i-je  pas  pejcdtt  oies,  plaifirs  , 


'.? 
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Depuis  que  ma  langueur  commence  à  lui  déplaire  f 
Iris,t:omentez-vous  aux  dépens  de  mon  fort. 
Je  veux  vous  fatisfaire  une  fols  en  ma  vie  ^ 
Jt  vous  garde  encore  ma  mort , 
C'efl  là  le  dernier  charme  à  toucher  votre  envie. 


* 
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STANCES. 

SI  vous  (avez  que  je  vous  aime , 
Sachez  anffi  le  mal  extrême 
Que  je  fèns  loin  de  vos  appas  ; 
Iris ,  la  douleur  de  Tabfence 
Eft  un  mal  qu'on  ne  connottpas  » 
Si  Ton  n'en  fait  rexpérience^ 

Mon  tourment  ne  fè  peut  dépeindre  ; 
J*ai  l>eau  foupirer  &  oie  plaindre» 
Beau  pouâèr  de  triftes  accens  : 
Hélas!  J'ai  des  langueurs fecretes» 
Qui  ne  s'ex^iquent  pas  aux  Cens 
Par  de  fi  foibles  interprètes^ 

II  faut  feuffiîr  ce  que  j'endure  ; 

Four  avoir  la  peine  fi  dure. 

Dont  je  fuis  fans  ceilè  agité  : 

Pne  ame  contente  &  paifîble 

G  il 


.^  I 
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•  Ne  conçoit  pas  la  vérité 
Pcs  inau¥  où  je  mç  vois  fênfibte 

Je  ii*ai  pas  rhumeitf  aflè^  ^aine» 
Pour  croire  qu^one  même  peine. 
Soit  commune  â  nos  fentîmens  ; 
T'en  fôuffie  (èul  la  violence. 
Et  connois  bien  que  me^  tonrmem 
^Troublent  peu  vQtre  indiCSrençe« 

(Tandis  que  la  mélancolie. 
Où  mon  ame  eft  ^nfëvelie  , 
Kote  rulâgp  des  plaifirs  ; 
Candis  que  parmi  les  délicef  ,* 
Pour  qui  f  ^vois  tant  de  de£rs; 
/*çi)tretien$  vfitfs  fècrets  fiippUcesî 

■ 

Vous  n^avez  rien  qui  vous  tonrmeiite| 

{Toujours  tranquille,  indiffiErente, 

y ous  poiTédez  le  bien  pré&nt; 

£t  ces  délicates  tiiftefles  , 

Que  Ton  conçoit  pour  un  abfênt  ; 

y  ou^  iêtpbleai  4ç  iguss  tçiidxcffipi^ 


#r 


•^ 
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A.  L  A  M  E  $  M  ë; 

STANCES; 


M 


Es  yeux,  mes înutifcs  yeux! 
Vous  fàvez  bien  que  dans  ces  lieux 
Iris  fait  toujours  (à  demeure; 
Et  fi  proche  de  Ces  appas. 
Ingrats  !  Vous  fou&ez  que  je  meure 
Du  chflgriA  de  ne  la  voir  pas* 

Vous  avez  lionc  mis  en  mon  cœur 
La  trîfte  &  fecrete  langueur  , 
Quîconfume  aujourd'hui  mayie» 
Pour  fervir  û  mal  mes  defirs. 
Et  refufer  à  mon  envie , 
Votre  fecours  &  mesplaifirr; 

Mes  yeux,  caufe  de  mes  ennuis, 
Puiique  dans  ces  lieux  où  je  fuis. 
Pour  vous  fèuls  Iris  eft  absente; 
Mon  e(prit  plus  ingénieux. 
Qui  toujours  me  la  représente. 
Fera  votre  office ,  mes  yeux^i 


G  '*• 
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A    LA    MESME. 

•  » 

CHANSON. 

VOus  ayez  trompé  mes  defiis. 
Par  des  espérances  bien  vaines  ; 
£t  fans  goûter  de  vos  plaifirs  , 
J'ai  reflenti  toutes  vos  peines  : 
Amour ,  c*eft  trop  long-temps  ronffiîr, 
Je  veux  me  plaindre,  &  puis  mouiir. 

Ecoutez  mes  derniers  accens, 
Soyez  un  moment  favorable  ; 
Iris ,  laiilêz  toucher  vos  fens 
A  la  douleur  d'unmiférable  : 
Un  mot ,  une  larme  ,  un  (bupir» 
]Et  je  fiûi  tOHt  prêt  4$  mQuHh 
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CARACTERE 

DE    MADAME 
1.A    COMTESSE   D'OLONNE(i)- 

JE  ne  penfc  pas  être  plus  heureux  à  votre 
Caradére,  que  nos  Peintres  à  votre  Por- 
trait ,  OLi  je  puis  dire  que  les  meilleurs  ont 
perdu  leur  réputation.  Jufqu*ici  nous  n'avons 
point  vu  de  beautés  fi  achevées ,  qui  ne  fbienc 
allées  chez  eux  ,  pour  y  chercher  de  certai- 
nes grâces-,  ou  pour  s'y  défaire  de  quelques 
défauts.  Vous  leule ,  Madame  ,  êtes  au-def- 
fus  des  Arts  qui  favent  flatter  &  embellir.  Ils 
n'ont  jamais  travaillé  pour  vous  que  malheu- 
tcufement  \  jamais,  lans  vous, que  malheu- 
reulcmentj  jamais,  fans  vous  avoir  beaucoup 
intere(rce,&  fait  perdre  autant  d'avantages 
à  une  perfbnne  accomplie .  qu'ils  ont  j^ccoû- 
tumé  d'en  donner  à  celles  qui  ne  le  font  pas. 
Si  vous  n'êtes  guère  obligée  à  la  peinture , 
vous  l'êtes  encore  moins  a  la  curiofité  des 
ajuftemens.  Vous  ne  devez  rien  ni  àlafcicn- 

(i)  Catherine-Henriette  d'Angennes,  Corn- 
tefie  d'Olonne,  fille  de  Charles  d*Angennes,  Seî- 
gheur  de  la  Loupe ,  Baron  d^Amberville  ;  &  de 
lAarie  4u  Raynier. 

Guij 
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ce  <f  autrui  ^  ni  à  votre  propre  induftric  ;  & 
•pouvez  en  repos  vous  remettre  à  la  nanlh 
des  foins  qu'elle  prend  pour  vous.  Comme 
il  y  a  peu  de  négligences  heureufès  ,  je  ne 
confèillerois  pas  aux  autres  de  s'y  fier. 

En  effet ,  la  plupart  des  femmes  ne  font 
agréables  que  par  les  agrémens  qu'elles  fe 
font.  Tout  ce  qu'elles  mettent  pour  fe  pa- 
icr ,  cache  des  défauts.  Tout  ce  que  Ton 
vous  ôte  de  votre  parure ,  vous  rend  quel- 
que grâce  j  &  vous  avez  autant  d'intérêt  à  re- 
venir purement  au  naturel  ,  qu'il  leur  cft 
avantageux  de  s'en  éloigner. 

Je  ne  m'amuferai  point  à  des  louanges 
générales ,  auffi  vieilles  que  les  fiécles.  Le 
Sohil  ne  me  fournira  point  de  comparailbn 
pour  vos  yeux ,  ni  les  Fleurs  pour  votre  tcinr. 
Je  pourrois  parler  de  la  régularité  du  vifàgc, 
de  la  délicatedè  des  traits  ^  des  agrémens  de 
la  bouche ,  de  ce  cou  fî  poli  &  fi  bien  tour- 
né ,  de  cette  gorge  fi  bien  formée.  Maisaa 
delà  des  plus  curieufès  obfervatioQS,  il  y  a 
mille  chofcs  en  vous  à  penfer,  qu'on  ne  peut 
bien  dire  \  Se  mUle  chofes  ^  qu'on  fent  mieux 
qu'on  ne  les  pcnlè. 

Croyez-moi,  Madame,  ne  confiez  le  foin 
de  votre  gloire  à  perfonne  :  car  alTurément 
vous  n'êtes  jamais  fi  bien  qu'en  vous-même, 
Paroiffez  au  milieu  des  Portraits  &  des  Ca- 
ra(3téres  ^  Se  vous  déferez  toutes  les  ûna^qi 
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Jçii^on  fiuroit  donner  de  vous, 

wAprès  vous  avoir  bien  admirée,  ce  que  je 
trouve  déplus  extraordinaire,  c'eftquevouis 
ay  iez  comme  ramafle  en  vous  les  charmes  di- 
vers des  différentes  beautés  j  cequifiirprend, 
ce  qui  plaît ,  ce  qui  flatte ,  ce  qui  touche. 

Votre  Caradére  proprement  n'eft  point 
un  Caradcre  particulier  5  c'eft  celui  de  tou- 
tes Içs  belles  perfonncs.  Tel  a  réiîftc  à  des 
beautés  fiéres  ,  qui  s*eft  laifle  gagner  à  des 
beautés  délicates.  La  délicatefTe  a  donné  du 
dégoût  à  un  autre,  qui  a  bien  voulu fè  fou- 
nncttre  à  la  fierté. 

Vous  feule  ères  le  foible  de  tout  le  mon- 
de. Lçs  emportés  y  trouvent  le  fujct  de  leuc 
tranlports  :  les  âmes  paflîonnées  reprennent 
leur  tendrefle  &  leur  langueur.  Elprits  diffc- 
rens  ,  diverfes  humeurs ,  têmipérâmens  cott^ 
traires  j  tout  eft  fujet  à  votre  empire. 

Ceux  qui  n'étoient  nés  ni  pour  donner; 
ni  pour  recevoir  de  l*amour ,  confervcnt  la 
première  de  ces  qualités ,  &  perdent  malhcu- 
xcufement  l'aucre.  De-là  vient  qu'il  y  a  quel- 
que reflcmblance  entre  la  chaleur  de  vos 
amis ,  &  la  paflîon  de  vos  amans  j  qu'on  ne 
&uroic  vous  admirer  fans  intérêt  ;  qife  le  ju* 

fcmcnt  des  fimples  Ipeûateurs  n*eft,pas  li- 
re. Delà  vient  enfin  que  tout  aime  ou  vous 

êtes ,  excepté  vpus  ^  qui  demeurez  feule  iat; 
feAÛWe. 
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Ju(qu'ici ,  j'ai  rendu  une  partie  de  ce  qdS 
je  devois  à  votre  beauté ,  &  ce  n*eft  pas  une 
de  vos  moindres  louanges ,  que  j'aie  pu  vous 
louer  fi  long  temps.  Préfcntement  il  eft  juftc 
que  je  me  donne  quelque  chofc^  &  qu'en 
parlant  de  votre  cfprit  &  de  votre  humeur  ^ 
je  me  lai/Te  aller  à  la  mienne. 

Je  ne  diralque  des  vérités  ;  &  de  peut 
que  vous  ne  croyiez  qu'elles  vous  foicnt  tou- 
tes défàvantageufès ,  je  commencerai  par  lei 
charmes  de  votre  converfàtion,qui  ne  cèdent 
en  rien  à  ceux  de  votre  vifàge. 

Oui ,  Madame  ,  on  n'eft  pas  moins  tou- 
che de  vous  entendre  ,  que  de  vous  voit. 
Vous  pourriez  donner  de  l'amour  toute  voi- 
lée ,  &  faire  voir  en  France  ,  comme  on  a 
vil  en  Efpagne ,  quelque  avanture  de/4  hlU 
in^ifihle. 

Oh  n*a  jamais  remarqué  tant  de  politcfli 
qu*cn  vos  difcours  :  ce  qui  eft  furprenantj 
rien  de  fi  vif  &  de  fi  jufte  j  des  chofcs  fi  hcu- 
reufes  &:  fi  bien  pcnfecs. 

Mais  finîffons  des  louanges,  dont  la  lon- 
gueur eft  toujours  ennuyeulc ,  quelque  véri- 
tables qu'elles  foicnt ,  &  préparez  -  vous  à 
fouiïrir  patiemment  ce  que  j'ai  tjrouvé  à  re- 
dire en  vous.  Si  vous  avez  de  la  peine  à  l'cn- 
tcndre  ^  je  n'en  ai  pas  moins  eu  a  le  décou- 
vrir. Il  m'a  fallu  faire  des  recherches  pro- 
ibndes  j  &  après  une  étude  &£C  difficile  ^  voii 
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feî  ixs  défaurs  que  j'ai  remarqués. 

Je  vous  ai  vu  fbuvent  eftiraer  trop  des 
^ns  médiocres  j  &:  dans  certaines  docilités, 
loumettre  votre  jugement  à  celui  de  beau^ 
coup  de  perfbnnes  qui  n'en  avoient  point. 

Il  me  femble  aullî  que  vous  vous  laifTez 
trop  aller  à  Thabitude.  Ce  que  d'abord  vous 
iscvcz  jugé  groffier  fort  fainement,  vousparoît 
à  la  fin  délicat  làns  raifbn  5  &  quand  vous  ve- 
nez à  guérir  de  ces  erreurs,  c'eft  plutôt  par  uA 
retour  de  votre  humeur  ,  que  par  les  réfle- 
xions de  votre  elprit. 

Quelquefois ,  Madame  ,  par  un  mouve- 
ment contraire ,  pour  penfer  trop ,  vous  pat 
fez  la  vérité  du  iùjet  ;  &  les  opinions  que 
vous  formez ,  font  deschofes  plus  fortement 
imaginées,  que  fblidcment connues. 
,.  Pour  vos  adions ,  elles  font  également  îtt^ 
nocentes  &  agréables.  Mais  comme  vous 
poi^vez  négliger  de  petites  formalités  ,  qui 
tont  de  véritables  gênes  dans  la  vie,  vous  avez 
à  craindre  l'opinion  des  lots  ,  &  le  chagrin 
de  ceux  que  votre  mérite  fait  vos  ennemis.  | 

Les  femmes  ,  vos  ennemies  déclarées^; 
fcnt  contraintes  de  nous  avouer  mille  avan- 
tages que  vous  avez  reçus  de  la  nature.  Il  y 
a  des  occafions ,  où  nous  fommes  obligés  de 
leur  confeffer  qu'on  pourroit  les  ménager 
mieux ,  &  que  vous  n*en  faites  pas  toujours 
-«e^ue  d'autreç  eniàuroient  faire» 
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Je  finirai  par  vos  inégalités ,  dont  VbnJ 
faites  vous  *  même  une  agréable  peinture; 
Elles  font  iacheufès  à  ceux  qui  les  fouf&ent; 
Pour  moi  ,  fy  trouve  quelque  cbofe  de  pi^ 

Suant  \  &  je  voi ,  quand  on  fè  plaint  le  plus 
.  ë  l'humeur ,  que  c'eft  alors  qu'on  s'incéieflè 
le  plus  pour  la  perfbnne; 

Quoiqu'il  en  foit  ^  tant  s'en  &uc  qu'on 
puiflc  prendre  avantage  fiirVous,  qu'dn  n'y 
fauroit  prendre  de  mefiire;  Oh  vous  déià*: 
blige  aiîement,  fans  y  penièr;  6c  même  le 
deUein  de  vous  plaire  a  produit  plus  d'une 
fois  le  malheur  de  vous  avoir  déplu.  Croyez- 
moi,  Madame,  il  faudroit  être  oienheuieux 
£our  trouver  de  bons  momens  avec  vous ,  & 
ienjufte  pour  les  prendre.  Ce  qu'on  peut 
dire  vérirablcmcnc ,  après  vous  avoir  exami». 
née ,  c'cft  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  malheureux; 
que  de  vous  aimer  ^  mais  rien  de  fi  difficile  j< 
que  de  ne  vous  aimer  pas. 

Voilà  y  Madame  ,  les  oblèrvations  d'an' 
ipedateur,  qui ,  pour  juger  de  vous  plus  Iài«i 
nement ,  a  pris  foin  de  demeurer  libre.  Le 
moyen  qu'il  a  tenu  pour  fe  g^ucantir ,  a  été  de 
vous  éviter  autant  qu'il  a  pu  :  encore  n'eft- 
ce  pas  a0èz  de  ne  vous  voir  point  ^  quand 
on  vous  a  vue  y  &  ce  remède  ailleurs  in£ul« 
lible  ,  n'apporte  pas  une  fureté  entière  fur 
yotre  fujct. 
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fauî  a  des  fenrimens  un  peu  tendres ,  n'a  pa$ 
Id'ordinaire  un  jugement  fî  rigoureux.  Maiç 
jquand  vous  prendrez  ia  peine  de  me  dire  ce 
iqui  vous  .déplaît  ^  je  n'en  aurai  point  à  me  déf 
xnentir.  Un  difcemement  qui  ne  vous  fem-r 
|>le  pas  être  avantageux  ^  ne  (àuroit  fubfiftex 
^u'en  votre  ablènce  ^  car ,  pour  répéter  ce 
îque  j'ai  déjà  dit  ;  Paroijfixi  ^  Madame  ^  au 
jfnilieu  des  Portraits  &  des  CaraBéres\  &  vous 
^déferez,  toutes  les  images  qu^onfa^roif  dqnnep, 
^gUvoHS. 
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A    MADAME 

j;a  comtesse  d'olonne; 

en  lui  envoyant  fin  Caractère. 

I^E  vous  envoie  votre  CaraSlére,  qui  vous 
§3  explique  le  (èntimént  général  \  &  vous 
apprend  ,  qu'il  n'y  a  rien  en  France  de  beau 
jque  vous»  Ne  fpyez  pas  aflPez  rigoureufè  à 
yous  -  même  ,  pour  vous  dénier  une  jufticc 
que  tout  |e  n^onde  vous  rend.  La  plupart  des 
Pâmes  fe  laxfFent  per&ader  aifément,  &re^ 
çoivent  avec  plaifii:  de  douces  erreurs.  Il  fèroît 
bien  étrange  que  vous  ne  vou|i;0iez  pas  çrçirç 
UPç  vérité  agréable,, 
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Outre  Topinion  publique  ,  le  jugemcui 
de  Madame  de  LongueviUe  eft  pour  vous. 
Rendez-vous-y  làns  Icrupule ,  &  vous  croyci 
hardiment,  puilqu'elle  le  croit,  la  plus  belle 
chofe  qu'on  ait  vue. 

De  votre  beauté ,  Madame  ,  je  pafle  aux 
maux  qu'elle  caufe^  je  paffe  aux  malades; 
aux  mourans ,  qu'on  voit  pour  vous.  Ce  n'cft 
pas  à  defTcin  'de  vous  rendre  pitoyable  :  au 
contraire  ,  fî  vous  fiiivez  mon  confeil,  il  ci^ 
coûtera  la  vie  à  quelque  malheureux.  Uy  i 
trop  long-temps  que  les  Poètes ,  &  les  Éd- 
feurs  de  Romans  nous  entretiennent  <fe 
fautes  morts.  Je  vous  en  demande  une 
véritable  -,  &  ce  vous  fera  un  fort  beau  titre 
qu'un  trépas  dont  on  ne  puifTe  douter.  De 
cinq  ou  nx  malades  que  je  connois,  chaifiC 
lez  celui  que  ^us  voudrez  honorer  de  vos 
dernières  rigueurs  ^  vous  n'aurez  pas  beau-; 
coup  à  faire ,  pour  le  conduire  de  la  maladie 
à  la  mort.  Faites  -  le  mourir  prpmptement 
pour  votre  iàcisfaâipn  ^  ^  ççile  de  Yoi 
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SONNET. 

QUe  VOUS  faîtes  languir  an  pauvre  malheureux! 
Je  ne  trouve  avec  vous  ni  douccur^nî  colère, 
lit  votre  efprit  adroit  ménage  un  amoureux. 
Evitant  de  fâcher,  aufli-bien  que  de  plaire. 

Si  vous  voulez  m'aimer,  je  foai  trop  heureux; 
^t  fi  vous  voulez  prendre  un  fentiment  contraire , 
Quand  il  faudra  foufirir  un  mal  fi  rigoureux, 
X.es  reproches  au  moins  pourront  me  fâtis&ire; 

(JTai'beau ,  par  ma  tendrefle ,  exciter  vos  fbnpirs  ; 
]Beau  tenter  vos  chagrins  par  de  fâcheux  dtSxs^ 
Vous  œ  répondez  rien  à  ce  prcflànt  langage* 

f>uîfquHl  ne  vous  plaît  pas  que  mon  tot%  folt  plus 

doux , 
Eh  !  De  grâce ,  Philis ,  faites*moi  quelque  outrage<( 
Pour  avoir  k  pl^îfix  iç  me  plain4re  d(P  voq^ 
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D  I  X  A  I  N, 

VOus  faîtes  la  fpiritucllc^ 
Nous  biffant  toyt  à  deviner  j 
Ainfi  que  vous  faites  la  belle 
Avec  votre  art  de  foçonner» 
D  ne  fort  rien  de  votre  bouche,' 
Vieille  Califie ,  qui  nous  touche  ; 
Tout  votre  efprit  dépend  de  nou^  y 
Et  quiconque  auroit  la  malice 
De  penfer  auffi  p^u  que  you^ , 
Vous  rendroit  un  méchant  office; 


yr 
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STANCES, 

LAiffez-là  nos  jeunes  defîrs 
Où  "votre  vertu  s*intéreffe  ; 
Cette  rigueur  pour  les  plaifirs 
$ent  le  chagrin  de  la  vieillelR^' 

Autrefois  vous  ^Viez  été 

Pe  ces  belles  que  Ton  renomme;; 

Et  jamais  votre  cruauté 

Jijl'g  fait  mourir  un  honnête  homme. 

Vo»i 
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Vous  fûtes  jeune  comme  nous  ; 
Pour  confoler  votre  triftefle  , 
Nous  aurons  enfin ,  comme  vou5^^ 
Tous  les  dégoûts  de  la  YieiUeflè. 

Hélas!  Nous  y  viendrons  un  jour  j 
Nous  verrons  ce  triftepaflâgc, 
Etiaîfferons-là  notre  amour. 
Comme  vous  votre  beau  vifâge; 

Nos  traits  devenus  odieux  ^ 
Nos  beautés  toutes  efl&cées , 
Seront  la  honte  de  nos  yeux,' 
Et  la  douleur  de  nos  penfëes^' 

Mais  aujourd'hui  que  nos  appât 
Refpîrent  Tamour  &  la  joie , 
Pourquoi  ne  jouïrons-nons  pas 
Des  biens  que  le  ciel  nous  envoie  { 

♦ 

.    lorfque  vos  efprîts  languîflàns 
Perdent  des  douceurs  légitimes^ 
Des  moindres  plaîfirs  de  nos  fens 
Votre  chagrin  fc  fait  des  crimes^ 

Toujours  votre (e vérité 

S*oppofe  à  notre  jeune  envie;; 

Et  d'une  fotte  antiquité 

Tire  une  régiç  à  notre  vie- 
Tome  L  U 
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Ott  hi&Z'nwL$  y'vnttn  ces  lîeaz 
Comme  k  pUk  à  nos  deSânécs^ 
Ou  ,  veuille  la  bonté  4es  Cieux 
Borner  le  cours  de  ros  années. 
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STANCES. 

Bienheureux qiii  vit  fans  chimère «. 
Qui  pour  un  bien  imaginait): 
N'a  point  d'inutiles  defirs  ; 
'   Heureux  dont  Feiprit  (è  contente 
Devrais  &  fblîdes  plaifirs, 
Sjins  languir  d'une  vaine  attente. 

Oh!  Qu'une  femme eft  aveuglée» 
Quand  là  paffion  déréglée 
Trouble  le  repos  de  Ces  jours; 
Qui  &  met  un  héros  en  tête  , 
£t  fait  l'objet  de  Ces  amouis    • 
De  quelque  faiièur  de  conquétCt 

Philis ,  en  vain  une  maitrefik 
Par  quelque  obligeante  careffe 
'   Flatte  leurs  inclinations  ; 
La  violence  du  génie» 
Qui  fait  k  >oug  des  nations^ 
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Fait  auffi  votre  tyrannie. 

Jamais  nos  foupîrs  &  nos  larmes» 
Ces  tenilres  effets  de  vos  charmes. 
Qui  font  nos  plaîfîrs  les  plus  doux  ; 
Jamais  Taimable' violence 
De  nos  douleurs  &  de  vos  coups 
N*ont  troublé  leur  indifférence» 

Un  orgueil  chagrin  &  (evére 
Aux  foins  de  fervir  (c  de  plaire 
Ne  peut  (bumettre  leurs  defirs» 
Çtces  fiers  tyrans  delà  vie 
Vons  regardent  dans  leurs  platfirs. 
Comme  efclave  de  leur  envie» 

Je  perds  d^inutiles  paroles  ; 

Mes  raifons  font  raîlons  frivoles  » 

Pour  guérir  un  efprit  gâté  ; 

Philîs ,  la  grandeur  &  la  pompe 

Ont  furpris  yoti^  vanité 

Par  un  faux  éclat  qui  vous  trompe. 

Si  ks  Dieux  venoîent  fer  la  terre 
Avec  leur  foudre ,  leur  tonnerre  » 
£t  tout  réquipage  des  Cîeux  ; 
Vos  héros  quicteroient  la  place  , 
Et  d'un  efprit  fi  glorieux 

N'obtiecidroient  pas  la  moindre  grâce. 

Hij 


\ 
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Après  une  tcUe  avanture  « 
Je  penfe  qu'une  créature 
N'o&rotc  pas  vous  approcher; 
Et  les  amours  de  race  huouûne 
Pourroient  bien  alors  (è  cacher 
Auprès  d'une  femme  fi  vaine» 

Phîlîs ,  je  (croîs  ténéralre  f 
Si  j'e(peroîs  de  pouvoir  plaire 
A  vos  defijs  ambitieux  : 

'    Un  pauvre  mortel  &  retire  ; 

,    Parmi  les  héros  ou  les  Dieux 
Cherchez  un  amant  qui  (bupire« 
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STANCES. 


J 


£  ne  viens  point  devant  vos  charmes 
Avec  des  foupîrs  &  des  larmes ,     f 
Pour  adoucir  votre  fierté  ; 
Je  viens  irriter  votre  haine  ^ 
Et  chercher  dans  fii  cruauté 
Votre  dernier  outrage,  &  ma  dernière  peiac 

Soyez  y  (oyez  impitoyable  » 
le  dérefpoii  d'un  miferable 
N*a  befoin  que  de  vos  rigueurs  t 


à 
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La  plus  aimable  complaîfànce 
Flatterok  en  vain  mes  langueurs  « 
Aujourd'hui  le  trépas  fait  ma  feule  elpéiance. 

O  Dieux,  vous  écoutez  ma  plainte  t 
£t  déjà  je  reflens  l'atteinte 
Qui  va  finir  mon  trifte  fort! 
Adieu ,  trop  ingrate  maitreflê  r 
Adieu  ;  le  foupir  de  la  mort 
Eft  Tunique  (bupir  qu'un  malheureux  vous  laiflc; 


BPIGRAMME. 


E 


Tre  fans  vertu  prédeuiè» 
Faire  la  belle  fans  beauté  » 
Par  une  adreflb  ingénieufè 
Qui  fbutient  votre  vanité  ; 
Ne  rien  devoir  à  la  nature. 
Mais  paf  une  henreufè  impoUure^ 
Abufer  l'efprit  &  les  yeux  ; 
Mettre  la  laideur  en  u(àge; 
N'efi-ce  pas  vous  vanger  des  Dieux  » 
Qui  formèrent  votre  viâge , 
Pour  être  un  objet  odieux?. 
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EPIGRAMME. 

JL  Rès-dîfficiic,  ik  fort  peu  délicat; 
Le  Préfîdent  (i)  condamne  chaque  plat| 
Quand  â  diner  un  ami  le  convie: 
Les  mets  d*un  autre  il  blâme  (ans  ralbn» 
Et  fans  raifon  ,  il  paflèroit  &  yie 
A  louer  tout  en  ùl  propre  maifbn. 

*— — ^  I ■  Il    I— — — Il  %  I 

STANCES.      - 


P. 


HiLTs  en  tournant  (es  beaux  jeox; 
Semble  n*en  vouloir  rien  qu'aux  DienZ| 
Et  n*en  veut  qu*à  la  créature  : 
Je  voi  dans  (a  trifte  langueur  ^ 
Que  le  Ciel  moins  que  la  nature  ; 
Fait  le  mouvement  de  (on  cceur. 

ï.ts  plus  dévots ,  les  plus  grands  Sainc^ 
Tiennent  pour  miracles  certains 
Des  langueurs  toutes  naturelles  ; 
Et  Texcès  dé  fa  paffion 

0)  M.  Tambonneau,  Préiîdent  au  Parlement  de  Parif, 
étoit  un  homme  fans  goût ,  ^tti  vouloit  foire  le  difficile  for 
la  bonne  chère,  M.  de  S.  Evremond  fe  trouvant  avec  lui  i 
un  ^rand  repas»  que  donooit  le  CoQUQaii4eur  de  Souvié»  it 
cette  £PICKAMM£. 
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Vtàt  ces  extaiès  infidèles , 
Qu*on  donne  à  fa  dévotion. 

Maisygf  ands  Dieux  !  y  pen(êz-YOUS  bieil^  ^ 
Un  cœur  brûlant  comme  le  fien. 
Vit-il  d*encens5c  de  fumée? 
Et  croyez-vous  avec  raifbn 
Contenter  une  ame  enflammée 
Parle  jeune  &  par  Toraifon  î 

DuiTat-je  vous  mettre  en  courroux  , 
Je  connois  Philîs  mieux  que  vous. 
Je  connois  ce  qui  la  contente , 
PhiUs  cherche  dans  les  ûints  lieux 
Une  amour  bien  plus  (ucculeme 
Que  celle  de  vous  autres  Dieux. 

Philis  fait  fe  mettre  à  genoux , 
Philis  levant  les  yeux  vers  vous» 
Vous  fait  fa  petite  requête  ; 
Et  Ton  peut  dire  fans  mentir  , 
Que  parfois  il  entre  en  fa  tête 
Quelque  forte  de  repentir* 

Si  Philis  perdo!  t  un  amant  9 

Je  croi  qu'au  fort  de  fon  tourment^ 

Elle  auroit  recours  à  vous  autres  ; 

Mais  au  premier  objet  d'amour , 

Ma  foi ,  bons  Dieux  ^  elle  eft  des  ntoC5^ 
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Et  vous  fait  une  Ëiuflè  cour. 

Scnfible  à  de  nouveaux  deflêios  9 
Dans  les  entretiens  les  plus  (kiott 
Vous  croyez  Philis  occupée  ; 
Et  k  grimace  de  Tes  vaux  « 
Dont  votre  (agefle  eft  dupée,' 
Cache  fes  véritables  feux.* 

jPour  conserver  nôtre  repos  t 
n  Teroit  aflèz  à  propos 
Que  nous  fiffions  quelque  partage} 
Prenez  Tes  craintes  &  Tes  pleurs^ 
Et  n*efpérez  rien  davantage. 
Que  de  jouir  de  (es  douleurs* 

Partout  ou  la  rage  du  ibrt,^ 
De  reffirof  que  donne  la  mort; 
Trouble  les  plaifirs  de  la  terre  ; 
Et  par  tout  où  votre  courroux 
S*ar  me  d^éclairs  &  de  tonnerre,' 
Que  Philis  (è  mette  à  genoux* 

Que  dans  la  trifteflê  &  le  deuil 
Qu'apporte  Thorreur  du  cercueil,' 
Philis  fe  couvre  de  ténèbres  ; 
Et  que  fes  efprics  languifTans 
Seflatent  dans  vos  chants  funèbres 
De  leurs  pitoyables  accens. 
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Mais  aufC  pour  Tamour  de  vous , 
Que  fon  cœur  ne  foie  pas  moins  doux  y 
Quand  nons  la  tiendrons  en  ruelle  ^ 
Et  que  d'un  langage  odieux 
Faifknt  fottement  la  pucell^*, 
Philis  n'allègue  pas  les  Cieux« 

Par  tout  où  Ton  fe  divertit» 
Partout  où  Ton  chante,  où  Ton  rit  » 
Vous  n'entrerez  point  avec  elle  ; 
Et  fon  Ange  avec  le  fuiyanc 
Entretiendra  ik  demoi(èUe 
Derrière  quelque  ^arayant^' 

Nous  retenons  tous  Tes  defirs  » 
Nous  retenons  Tes  vrais  Ibiipirg^ 
Témoins  du  pouvoir  de  nos  charmes; 
£t  notre  empire  le  plus  doux 
Eft  de  voir  répandre  des  larmes  , 
Qu'amour  fait  couler  4evant  nous. 

Philis  dans  notre  éloignemcnt 
Cache  fbn  amoureux  tourment 
Sous  une  feinte  pénitence; 
Et  les  pauvres  Dreux  font  touchés 
De  la  douleur  de  notre  ab£ence) 
f,t  du  defir  de  fcs  péchés» 

Ce  nVft  pas  qu^en  des  voluptés 
Torn»  I*  I 


> 


OEUVRES    DE  M. 

Où  les  Cens  font  plus  emportés» 
Elle  ne  (bit  inquiétée  : 
Parmi  des  mouTenens  divers  » 
Les  retours  d'une  ame  agitée 
^  M*onc  été  fournit  décourerts. 

O  vous  !  qui  régnez  dans  les  Cieiix» 
Goûtez  en  repos  de  ces  lieux 
Les  félicités  étemelles  ;    . 
Laii&nt  à  nos  jeoz  y  à  nos  mains , 
Chercher  ces  douceurs  naturelles  » 
Qui  &  trouvent  chez  les  humains* 


]!^ous  avez  chez  vous  vos  attraits  ;  ] 
Et  comme  tous  êtes  parfaits , 
Tout  votre  bien  eft  enirotts-mêmes  1 
Hélas  !  nous  n*avons  rien  de  nous  ! 
Taimer  3  Philis ,  que  tu  nous  aimes» 
^'eft  notre  plaifir  le  plus  doux. 

Jouifibns  de  notre  printemps; 
Il  ^  £nit  au  .|dus  beau  de  nos  ans 
Cueillir  les  âeurs  de  la  jeuacSt  : 
C*eft  le  partage  .des  mfosEtels  ; 
Et  ce  qu'un  autre  âgenonsJaiflè» 
Poit  fuffire  poux  les  Autels. 

a» 
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Il I        ■  ,  _  ^" 

LETTRE 

A'Madame***. 

OUelque  violente  que  fbit  mon  amitié  , 
elle  me  laiflTe  aflcz  d'efprit  pour  vous 
écrire  avec  moins  d'emportement  que  de 
coutume.  Et  à  vous  dire  vrai,  j'ai  quau  honte 
de  vous  envoyer  des  foupirs  de  campagne  , 
qui  n'ont  ni  la  douceur ,  ni  U  délicatefle  de 
ceux  que  vous  entendcz.Mais  tels  qu'ils  font, 
il  faut  de  néceffité  que  je  les  hazarde  5  &  que 
je  vous  faffe  fouvenir  de  moi  dans  un  temps 
où  tout  le  monde  travaille  à  me  faire,  ou- 
blier. 

Je  ne  doute  point  que  l'entrevue  de  votre 
feinte  mère ,  &  de  toute  votre  pieufe  famille 
n'ait  été  accompagnée  de  beaucoup  de  pleurs. 
Vous  aurez  donne  aux  larmes  de  cette  mère 
des  larmes  civiles  &  relpedueufes ,  comme 
une  fille  bien  née  :  mais  vous  lavez  trop  le 
monde ,  pour  donner  de  véritables  tendrefles 
aux  chagrins  des  prudes ,  dont  la  vertu  n'eft 
qu'un  artifice  pour  vous  priver  des  plaifîrs 
qu'elles  regrettent, 

C'eft  aflez  d'avoir  obéi  une  fois,  &  fàcri- 
fié  votre  repos  à  une  complaifànce,  que  pcut- 
êt{c  vous  ne  lui  deviez  pas.  Elle  eft  injufte , 


> 
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après  avoir  exigé  de  vous  une  fi  dure  obéiA 
fance ,  de  vouloir  régler  vos  inclinations  ^  & 
de  contraindre  la  feule  chofe  qu'elle  vous  s 
laiffée. 

On  aime  ce  qui  plaît ,  &c  non  point  ce  qui 
eft  permis  :  &  fi  pour  aimer,  il  îaut  deman* 
der  congé  à  vos  parens  -y  de  l'humeur  que  je 
les  connpis,  vqs  amour§  feront  r^es  dans 
votre  vie. 

Mais  peut-être  que  je  vous  fais  un  discours 
fort  inutile ,  &  qu'en  Tétat  où  vous  êtes ,  je 
doi$  plus  craindre  ceux  qui  vous  confeillcni; 
d'aimer,  que  ceux  qui  vous  le  défendent. 
Peut-être  que  vous  fiiivez  les  avis  que  je  vous 
donne  ,  en  vous  moquant  des  réprimandes 
d*unçmerer  Mais  que  £ài-je  fi  la  pauvre  me-p 
re  ,  à  qui  je  veux  tant  de  mal,  n'eft  pas  dan^ 
mes  intérêts  ;  &c  fi  pour  empêcher  une  amitié 
naifTante ,  elle  ne  vous  laiffe  pas  la  liberté 
d'aimer  une  perlbime  éloignée  ? 

J'ai  fiijerde  me  louer  de  votre  fermeté  jut 
qu'ici  :  je  doute  néanmoins  qu'unq  idée  le 
puiffe  difputer  long^temps  contre  un  vi&gc  ^ 
&  un  fbuvenir  contre  des  converfàrions.  J'ai 
trop  d'inquiétude  ,  pour  laifTçr  plus  long- 
temps l'avantage  de  la  préfence  à  ceux  qui 
vous  voyent.  Il  n'y  a  point  d'afiures  qui 
m'empêchent  de  me  rendre  bien-tôt  auprès 
de  vous.  En  attendant  que  je  vous  entre- 
tienne 4f  ma  paflion,  fpuveneç-vpu5  des  fçr^' 
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mens  que  vous  m'avez  faits  ,  de  m'aimet 
rourè  votre  vie. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE**?. 

STANCES. 

MAr(^uiS)  on  dit  par  tout  que  vous  êtes  aima- 
ble; 
Mai»  votre  (èrviteur  ne  vous  iégniTc  rien  r 
Votre  entretien  galant, votre efprit  agréable. 
Ne  làuroit  contenter  que  des  femmes  de  bien. 

Vous  êtes  en  horreur  à  nos  voluptueufès  r 
Et  celles  qui  n*ont  pas  un  cfaafie  (ènttment  ,- 
Laiilent  très- volontiers  jouir  les  vertueufes 
Pes  fiériles  difcours  d'un  inutile  amant* 

Vous  demandez  toujours  lorsque  Ton  vous  refufê  ; 
Mais  fi  le  prude  objet  long->temps  (blOcité, 
Ne  vous  oppo(e  plus  qu'une  légère  exculè. 
Vous  quittez  le  logis  en  homme  rebutée 

Celle  qui  vainement  le  plaifir  (è  propose , 
Qui  pour  vous  contenter ,  n'ofe  rien  à  demi  ; 
En  vous  accordant  tout,  que  fait-elle  autre  diolc 
Que  chaflèr  un  galant  >  9c  faire  un  ennemi  i 

luj 
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Tant  que  vous  gouYeraez^les  belks  aéattires^ 
Vons  ne  (buhaitex  rien  que  il*iniiocens  plaifiis) 
Et  jamais  entre- vous  on  ne  voit  de  rupture , 
Si'Ccs  bdlts  n*ont  eu  quelques  vikins  defin.     * 

Vous  pouvez  rétablir  la  vertu  d'une  Dame  ; 
Je  connus  autrefois  us  (bup^onneux  mari , 
Qui  (è  tint  affiiré  de  Thonneur  de  ùl  femme  » 
Dès-iort  91e  Ton  vcn»  ctut  être  foit  ficvoii. 

Si  vottsafTiêz  atmé  cette  faumonr  Ubcftiae  ; 
Sur  qm tottte  la  fomceal^ttatt  île  chanfons, 
Nousn^aurtoaseu  jannis  b  poindccFciwliaiitiae(i) 
A  réjouir  le  peuple  &  les  jeunes  garf  ons. 

Jaloux»  ttac  faudroit  ni  de  nmn^  ni  de  grSes, 
Si  vous  n*avitt  à  craindK  autre  amour  que  le  fient 
Vous  auriez  de  l*hoiHM««yCociiS)dan»  vos  faosiUes^ 
Si  vous  aviez  afikire  à  d'aufligens  de  bien. 

Bons  Dieux  f  que  de  bonbeur  en  des  meâfcùs  hoth 

.    nétesy 

De  trouver  unammit  &  fi  (âge  Se  6  iovtx  ! 
Un  amant,  qui  ne  (èrt  qu'à  troubler  les  conquêtes 
De  quelqu'autre  galant  moins  retenu  que  vous  ! 

<i)  Urouroîtdans  ce  tempf-là  ics  Vauderîflw  for  PavaiH 
ture  d'une  Dame ,  ^ue  Ton  mari  avoit  hk  mettre  au  CoHTcnt 
des  Feuillantines  ;  ce  qui  fît  qu'on  àppcUa  fenilUntmts  fos 
Chiafoai  |;alaiites,  ^ui  furent  éites  fur  le  même  air. 
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S*  Ton  &i(bk  raifon  à  votre  continence  » 
Vous  feriez  le  fujet  de  mille  beaux  diicours, 
£t  Monlienr  du  BeUay  feroic  voir  à  ktrance 
Quelque  pieux  Eoman  de  yos  chaAes  amours  (i)« 

Quand  le  PereCauffin  nous  donna  la  CtïQK  Sain* 

^^  TE  (i>. 
Vous  pouviez  y  prétendre  une  afièz  bonne  pûn; 
£t  vous  avez  de  lui  jufte  ftijet  de  plainte 
I>y  voir  plfitdt  que  vous  le  Chevalier  Bayd«r(3). 

Je  fats  bien  que  faiHenrs  vous  avez  <iaél^e  vice , 
Que  vous  ahrez  encor  de  mauvais  fêmtmens  ; 
Et  s'il  eft  vrai  qu^un  jour  le  grandDieu  nous  puniÛê, 
Vous  devez  redouter  ks  jnAcs  thâtimenv» 

Vous  vous  laflêz  fbsnrent  emporter  an  1>bQ4i<Eme  : 
Vous  ne  fiurrcz fouffirtr  l'afEront  d'un démcntii 
Vous  ntfeîtcs  jamais  Vendredi,  ni  Carême, 
Mais  vous  bai(èz  bien  moins  que  Mon£ieur4eRen« 

(i)  Jea»  Pierre  Camus ^  Enroue  du  BelUj,  t  compol^ 
quelques  SLôtnân^  pleins  <Fonâio»  &  de  -  pieté. 

(2)  Le  Père  CaulJin ,  Jefuiçe ,  a  ^ait  un  Livre  de  dévotion , 
intimlé  :  L  a  Co  u  r  Sainte.  Voyei  lé  Dicticwnajke 
<tr  M.  Bfyle ,  Article  Caussin  (  KicoUs, ) 
'  <9>G'étoit  un  (}  brave»  &  fi  galant  homme,  qu'il  mérita 
4'être  appelle  le  Chevalier  fanx  reproche. 

On  trouvera  une  lifte  des  Auteurs  qui  ont  écrit  la  Vie  du 
Chevalier  Boyard  dans  laBlBIiOTHEQUE  Hifiorique  de  Fra»- 
X*  du  Père  LE  Long»  numéro  137^3.  *  O"  Jniv, 

i^)  Le  Marquis  de  Kei»/i  mourut  à  l'âge  de  37  m»  pour 

lui] 
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A   Madame**  ». 

SONNET. 

\  Ous  m*ordoiinez  de  tous  voir  farciiieflt^ 
St  pour  CovSnr  Vejtxêmc  yioleiice 
Que  peut  donner  an  amonreiiz  tomment , 
9fom  m'ordonnez  de  garder  le  filencc 

Fader  à  Tons  le  plus  innocemmeoc  ^ 
Serolt  aller  contre  yotre  défenfe  ; 
Vous  TOUS  fâchez  d'un  regard  fènlemeiits 
Et  les  lôupîrs'font  la  dernière  ofibniê. 

SAff £cez-»U  vos  injaftes  rigneiirs  ;  • 
N'ordonnez  rien  i  mes  trifteslangnenrs  £ 
ÏTordoimez  rien  à  maiècrete  flamme» 

Vota  ponvez  tont  (or  ma  bouche  &  mes  jcnti 
Mais  je  (èrai  le  maître  de  mon  ame  » 
£t  )*aimerai ,  malgré  vous  Se  les  Dieux. 

avoir  9  dit-on  »  gpardé  une  chafteté  »  trop  rigide.  Vojek  û  Vu 
écrite  par  Elisabeth  Baillou,  fonélere^H^ 

fienfc  de  VEnfmi  Je[%j^  ^publiée  pv  k  PCK  4e  $•  jUXEi 


^ 
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STANCES  IRREGULIERES, 

Enagez  mieux  le  repos  de  ma  yle  i 
Auprès  de  vous  je  n*al  pas  une  enyie> 
Que  je  ne  craigne  une  faveur. 
Lorlque  je  vous  trouvai  £  belle. 
Je  m*attendois  que  vous  feriez  cruelle  ; 
Vous  n'avez  cependant  ni  fierté  ni  rigueur. 

Soyez  à  mon  tourment  un  peu  moins  pitoyable] 
iVptre  bonté  fera  (ans  doute  un  miférable  ; 
Et  fans  la  grâce  des  refus , 
Beaux  yeux ,  je  ne  vous  verrai  plus. 

Si  le  noble  orgueil  de  vos  charmes 
Se  payoit  de  mes  humbles  larmes, 
^e  pourrois  contenter  vos  glorieux  defirs  : 
Tant  que  vous  ferez  inhumaine  , 
Je  ne  refufè  aucune  peine  ; 
*  Maïs  |e  meurs  de  frayeur  au  danger  des  plai£rs; 


') 
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LETTRE 

A    Madame***. 

IL  ny  a  rien  de  fi  honnête  qtf une  ancienne 
amitié ,  &  rien  de  fi  honteux  qu'une  vieille 
paflîon.  Détrompc2-vous  du  ùnx  mérite  d'ê- 
tre fidèle ,  &  croyez  que  la  conftance  eft  la 
chôfi;  du  nxMide  qui  fiât  le  plus  de  tort  à  la 
réputation  d'une  beauté;  (^  (ait  fi  vous  n'a- 
vez voulu  aimer  qu'une  feule  pcrfbnne  ,  ou 
fi  vous  n'avez  pu  avoir  qu'un  feul  amant  t 
Vous  penfez  pratiquer  une  vertu  ,  Se  vous 
nous  faites  foupçonner  plufieurs  débuts. 

Mais  que  d'ennuis  accompagnent  toujours 
cette  miferable  vertu  :  Quelle  différence  des 
dégoûts  de' votre  attachement  à  la  dèlicateiïè 
d'une  pafEon  naifiante  !  Dans  une  paflîon 
nouvelle,  vous  trouverez  toutes  les  heurea 
liélicieufes  :  les  jours  fe  pafient  à  fentir  de  mo- 
ment en  moment  qu'on  aime  mieux.  Dans 
une  vieille  habitude  ^  le  temps  fe  confiune 
cnhuyeufement  à  aimer  moins.  On  peut  vîr 
vre  avec  des  indiffércns,  ou  par  bienleance  i 
ou  par  la  néceflité  du  commerce  :  mais  com« 
ment  pafTer  ù  vie  avec  ceux  qu'on  a  aimés  ^' 
<&  qu'on  n'aime  plus  1  • 

U  ne  me  refte  que  quatie  mots  à  vous  dire^ 


je  vous  prie  d'y  faire  réflexion.  Si  vous 
trouvez  agréable  ce  qui  doit  déplaire  ,  c'cft 
»xcchantgoût  :  fi  vous  n'avez  pas  la  ré  Çolu« 
tion  de  quitter  ce  qui  vous  déplaît ,  c'eft  foi- 
UefTe.  MaÎ3  faites  ce  qu'il  vous  plaira  ,  vou» 
ferez  aifément  juftifièe  auprès  de  moi.  Il  n'y 
a  point  de  foiblc  que  je  ne  vous  pardonne , 
£àns  me  croir;e  fort  indulgent. 

Quand  le  fexe  fragile  a  commis  une  ofibnlc  » 
Il  n'a  pas  belbin  de  clémence  ; 
Toute  fofte  d'impunité 

K*cft  que  juftice  doe  à  fon  infirmité. 


I/komme  qm   vent  connoitre  toutes  chofes  , 
nefe  connett  pas  Im-mime. 

A    Monsieur***. 

VOus  n*étes  plus  fi  fociable  que  vous  Té- 
tiez. L^étude  a  je  ne  lai  quoi  de  fom- 
bre  ,  qui  gare  vos  agrémens  naturels  ;  qui 
vous  ôte  la  facilité  du  génie ,  la  liberté  d'eC- 
prit  que  demande  la  converfàtion  des  honnê- 
tes gens,  La  méditation  produit  encore  de 
plus  méchans  effets  pour  le  commerce  ;  &  il 
cft  à  craindre  que  vous  ne  perdiez*  avec  vos 
amis ,  en  méditant ,  ce  que  vous  penièz  ga- 
gner avec  vous-mcmci    • 


ir 
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Je  lài  que  votre  occupation  cft  împôitâff* 
te  &  léricufe.  Vous  voulez  favoir  ce  que  voia 
êtes ,  &  ce  que  vous  ièrez  un  jour  ^  quand 
vous  ccffcrez  d'être  ici.  Mais ,  dites-moi ,  je 
vous  prie ,  vous  peut  -  il  tomber  dans  reô>rit 
que  ces  Philofbphes,  dont  vou^lifèz  lès  écrits 
avec  tant  de  foin ,  aycnt  trouve  ce  que  vous 
cherchez  ?  Ils  l'ont  cherche  comme  vous  ; 
Monfieur,  &  ils  l'ont  cherché  vainement* 
Votre  curiofité  a  été  de  tous  les  fiécles  y  auffi- 
bien  que  vos  réflexions ,  &  l'incertitude  de 
vos  cônnoifTances.  Le  plus  dévot  ne  peut  ve-i 
nir  à  bout  dç  aoite  toujours  y  ni  le  plus  im-> 

£ie  de  ne  croire  jamais;  &  c'eft  un  des  mal->; 
eurs  de  notre  vie ,  de  ne  pouvoir  naturelle'-* 
ment  nous  alTurer ,  s'il  y  en  a  une  autre  ^  ou 
s'il  n'y  en  a  point. 

L'Auteur  de  la  Nature  nU  pas  Voulu  que 
nous  pûflîons  bien  connoitre  ce  que  nous 
fonune^  *,  &  parmi  des  defirs  trop  curieux  de 
iàvoir  tout ,  il  nous  a  réduits  à  la  néceflité  de 
nous  ignorer  nous-hiêmes.  Il  anime  les  reA 
forts  de  notre  ame  *>  mais  il  nous  cache  le  fè^ 
cret  admirable  qui  les  fait  mouvoir,  &  ce  fà- 
vaut  ouvrier  fc  réferve  à  lui  (cul  Tintelligcncc 
de  fon  ouvrage.  11  nous  a  mis  au  milieu  d'une 
infinité  d'objets  avec  des  (èns  capables  d'en 
£tre  touchés  :  il  nous  a  donné  un  eiprit  qui 
fait  des  efforts  continuels  pour  les  connoîtreJ 

Les  Cieuz  ^  le  Soleil^  les  Aftres  ^  les  JEjémens^ 


\ 
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Coûte  la  Nature ,  celui  même  dont  elle  dé- 
pend ',  tout  eft  aflujetti  à  faipéculation,  s'il 
ne  l'eft  pas  à  fa  connoiffance,  Mais  avons- 
nouç  Jes  moindres  douleurs  ?  Nos  belles  ipé- 
culations  s'cvanouiffent.  Sommes  -  nou^  eu 
Ranger  de  mourir  ?  Il  y  a  peu  de  gens  qui  nq 
dennaflent  les  avantages  &  Us  prétentions  de 
Teipric ,  pour  conlcrver  ccttt  partje  baflc  & 
groffiérc  ;  ce  corps  terreftre ,  dont  lç§  ipcciiT 
latifs  font  fi  peu  de  cas. 

Je  reviens  à  l'opinion  que  vous  n'approu- 
yrcxtz  point ,  &  que  je  crois  pourtant  auez  véi 
ritable  :  c'eft  que  jamais  homme  if  a  été  bien 
perfiiodé  par  fa  Ratfon ,  ou  qne  Famé  fut  cer^ 
tAinement  immortelle^  oh  ^tielle  i^nianth  effec-^ 
tivement  avec  le  corps. 

Gn  ne  doute  point  que  Spcratc  n'aif:  cru 
l'immortalité  de  Tame  :  (on  hiftoire  le  dit  ^ 
^  les  (èntimens  que  Platon  lui'attribue,  fèm^ 
blei^t  nous  en  aifurer.  Mais  Socrate  ne  nou^ 
çn  alfure  pas  lui-même  y  car  quand  il  eft  de- 
vant ics  Juges,  iLen  parle  comme  un  homr 
xne  qui  la  fouhaite ,  &  traite  l'ancantiffemcnc 
^omme  un  Philofbphe  qui  ne  le  craint  point; 
Voilà ,  Mpnfîeur  ,  la  belle  aflurance  quQ 
tjious  donne  Socrate  de  Téternité  de  nos  ef-- 
prits  ;  voyons  quelle  certitude  nous  donner^ 
£picure  de  leur  anéantifTementr 

Tout  eft  corps  pour  Epicure ,  ame ,  elprit  ^ 
j/iteUi|enç:e  ^  tout:  ef]t  matière^  tout  fe  çox^ 


\ 
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rompt ,  tout  finit.  Mais  ne  dément -il  pas  a 
ià  mort  les  maximes  qu'il  a  enfeignccs  durant 
ù  vie  ?  La  poftéritc  le  touche  ;  (à  mémoire  lui 
devient  chère  ^  il  fe  flatte  de  la  réputation  de 
fcs  écrits  ,  qu'il  recommande  à  fon  difciple 
Hermachus  :  (on  elprit  qui  s'étoit  fi  fort  en-' 
gagé  dans  l'opinion  de  ranéantiflcment ,  dt 
touché  de  quelque  tendreffe  pour  lui-même; 
fe  réfervant  dçs  honneurs  &  aes  plaifirs  pour 
un  autre  état  que  pour  celui  qu'il  va  quitter. 

D'où  penfez-vous  que  viennent  les  con* 
traditions  d- Ariftote  Se  de  Senequc  fut  ce 
(ùjet^que  de  l'incertitude  d'une  opinion  qu'ils 
ne  pouvoient  fixer  dans  la  matière  la  plus  im- 
portante potn:  l'intérêt ,  &  la  plus  oWcurt 
pour  la  connoiffance  ?  D'où  vient  cette  va- 
riation ordinaire  >  Ceft  qu'ils  font  troublés 
parles  diffère ptes  idées  de  la  mortpréfènte,' 
&  de  la  vie  fut-urc.  Leur  amc  incertaine  d'el- 
fc-mcme,  établit  ou  renvcrfe  lès  opinions,  à 
incfure  qu'elle  çft  (eduite  par  les  divcrfès  ap-f 
parcnces  de  la  vérité. 

Salomoii ,  qui  fut  le  plus  grand  des  Rois  J 

Ce  le  plus  (âge  des  hommes ,  fournit  aux  im- 

ies  de  quoi  (butenir  leurs  erreurs ,  &  inftruit 

es  gens  de  bien  à  demeurer  fermes  dans  Ta-r 

mçur  de  la  vérité.    Si  quelqu'un  a  dû  être 

exempt  d'erreur,  de  doute,  ac  changement, 

'a  été  Salomon  ;  cepcndantnous  voyons  dans 

inégalité  de  û  conduite ,  qu'il  s'cft  laflc  de  . 
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fi  fageflc ,  qu'il  s'eft  lafTé  de  fa  folie  j  que  fcs 
vertus  &  fès  vicçs  lui  ont  donné  tour  à  tour 
clc  nouveaux  dégoûts  j  qu'il  a  peirfe  quelque- 
fois que  toutes  choies  alloient  à  l'avanture  j 
au'il  a  tout  rapporté  quelquefois  à  la  Provi'^ 
encc. 
Que  les  Philolbphes  ,  que  les  Savans  s'étur 
Idienc ,  ils  trouveront  non  feulement  de  Talté- 
«ation  ,  mais  de  la  contrariété  même  dans 
leurs  fêntimens.  A  moins  que  la  Foi  n'alTu^ 
jcttiffe  notre  Raifbn  ,  nous  paffons  la  vie  à 
croire  &  à  nç  croire  point  *,  a  nous  vouloir 
perfuader ,  &  à  ne  pouvoir  nous  conyaincrej 
Je  fài  bien  qu'on  peut  apporter  des  exem- 
ples ,  qui  paroiffent  contraires  à  ce  que  je  dis^ 
IJn  difcours  de  l'immortalité  dé  l'ame  a  pouf 
0  des  hommes  à  chercher  la  mort  3  pour 
fouir  plutôt  des  félicités  dont  on  leur  par^ 
f  oit  (i;.  Mâi3  quand  on  vient  à  ces  termes  ^ 

-    (i^  Le  Pfallofbphe  Cléombrotus,  homme  d*une 

Ïrobité  reconnue ,  fe  précipita  dans  la  Mer,  après 
X  leâure  du  P  h  «  d  o  N  de  Platon  :  ce  qui  a  four^ 
fii  à  Callimaque  le  &x)t\  d*une  £  p  i  g  r a  mmb  , 
iC  c*efl  la  XXIV.  )  dont  je  rapporterai  feulemçnt  U 
VerHon  Latine,  qui  n*efi  pas  fort  exaâe  : 

phœke  vole,  dicens  ,  de  rupe  CUêmbrotus  aUm, 
Ambrachta  j  Stygis  inivHs  adivit  dquoff 

ViMen  nil  di^ttmpajfu^  ifolumque  pUtonis 
De  vi$a  mmiis  perpete  legit  ^ms» 

ït  CIceron  nous  apprend  <}uè  h  Roi  Pcolomée 
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ce  n'eft  plus  la  railbn  qui  nous  conduit,  c*e8 
la  paffion  quî  nous  entraîne  y  ce  n'eft  plus  le 
discours  qta  agit  en  nous,  c*eft  la  vanité  d'une 
belle  mort  ^  qu'on  aime  fottement  plus  que 
la  vie  ',  c'eft  la  Uflitude  des  maux  préfèns  ^ 
c'eft  Tefpérance  des  biens  futurs  ;  c'eft  une 
amour  aveugle  de  la  gloire  ;  une  mala- 
die 5  enfin,  une  fureur  qui  violente  l'inAind 
naturel^  qui  dqus  tranmortç  hors  dç  nons^ 

défendît  à  Hégefias  de  traiter  cette  matière  dans  Ceâ 
leçons  publiques,  parce  que  ce  Philosophe  y  faifotf 
une  peinture  fî  vive  des  miféres  de  cette  Vie,  qu'il 
avoit  porté  plufieursperfbnnes  à  fè  donner  voloi^ 
tairement  ta  mort.  A  malts  igHur ,  dit-îi ,  dans  fês 
Tujculanes ,  Livre  I^  cbap.  34.  mors  abducis  ,  non^ 
bonis  i  ver umjiquarimus,  Hoe  quidem  à  Çyrenatco 
Hegefiafic  cofiqfè  dijfutatury  ut  is  à  rege  Ptolemao 
fr^mtus  ejfe  dkatur  illa  in  Scholfs  dkeri ,  qnod  mul^. 
fîy  his  auditis ,  mortemfihi  if  fi  confcifcerent.  Il  parl< 
enfiiîte  de  Cléombrotus.   Callimachi  quidem  efii 
gramme  m  Ambrmotam  Cleombrottmt  efl  :  qttem  aH^ 
a»m  nihil  et  accidijfet  adverji^  è  murofe  in  mare  alye* 
eijfe  iedho  Platonis  libro,  Valére  Maxime  rapporte! 
l'Hifioire  d'Hégefîas  ,  comme  une  preuve  de  b 
force  de  l'Eloquence.  Quantum ,  dit-il ,  eloqttemiâ 
vaiuijfe  Hegejiam  Cyrenakum  Philofophutn  arbitra^, 
mur  ?  quijiç  mala  vit  a  refrœfentahat  ;  ut  eorttm  n»i 
feranda  imagine  audientium  leCioribus  inferta  ,  mulHf 
volumaria  mortis  opfetenda  eupiditatem  ingeneraret  t 
Ideoque  à  Rege  Ptolem^o  ulterius  hoc  de  re  diffirerê 
frohibifm  f^t  M^^91^Aiili^  I^ib.  VIII.  cap.  si 

ppyez-î 
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Cr6yc2-moi,  Monfieur,  une  ame  qui  eft 
bien  rranquillemenc  dans  fbti  aflîccte  ,  n'en 
toït  guère  par  la  ledture  de  Platon. 

Il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  faire  des  Mar- 
tyrs ,  &  de  nous  obliger  fur  fa  parole  à  quit- 
ter la  vie  dont  nous  jouiflbns ,  pour  en  trou- 
ver une  que  nous  ne  connoiflbns  point.  Vou- 
loir fe  perfuader  llmmortalité  de  Tame  par 
la  Raifon ,  c'eft  entrer  en  défiance  de  la  pa-» 
rôle  que  Dieu  nous  a  donnée ,  &  renoncer 
en  quelque  façon  à  la  feule  chofè  ,  par  qui 
nous  pouvons  en  être  adurés. 

Qii'a  fait  Defcartes  par  (à  démonftratioa 
prétendue  d'une  fubftance  purement  {piri- 
tuelle  ;  d'une  fubftance  qui  doit  penlèr  éter- 
nellement ?  Qu'à-t-il  fait  par  des  Ipéculations 
il  épurées  ?  Il  a^ait  croire  que  la  Religion  ne 
le  perfuadoit  pas  ,  fans  pouvoir  perluader  ni 
lui ,  ni  les  autres  par  fes  railbns. 

Liiez ,  Monfieur  ,  penfez  ,  méditez  \  vous 
trouverez  au  bout  de  votre  ledure,  de  vos 
penfécs ,  de  vos  méditations ,  que  c'eft  à  la 
Religion  d'en  décider  ^  &  à  la  Raiibn  de  & 
Ibumettre. 

oc* 
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OBSERVATIONS 

SURLA    MAXIME 

Qt^il  faut   méprifer  la  Fortune  ^    &  m  fi 
f  oint  foncier  de  ta  Cowr. 

a 

IL  eft  plus  difficile  <Jcpcr(uader  cette  Mi> 
ximc-ci,  que  les  autres  (i).  Ceux  qui  re- 
çoivent des  grâces ,  ceux  même  qui  rfoîit 
que  de  fimplcs  prétentions ,  ïè  moquent  d*un 
ientiment  fi  contraire  au  leur. 

J'avoue  qu*il  y  a  de  la  peîhe  à  le  perfîia- 
der  que  des  gens  raifbnnables  ayent  voulu 
rendre  ctttt  opinion-là  univCrfèlle  :  Je  pcnfe 
qu'ils  n'ont  eu  d*autre  deflèin  que  de  parler 
aux  malheureux ,  pour  guérir  des  e(prits  ma- 
lades d'une  inquiétude  qui  ne  fcrt  de  rien. 
En  ce  cas-là ,  j«  ne  fàurois  les  condamner; 
S'il  eft  permis  d'appcUer  une  Maîtreffe  in- 
grate &  cruelle  ,  quand  on  l'a  fcrvic  fans 
aucun  fruit  \  à  plus  forte  raiibn  ^  ceux  qui 
troyent  avoir  reçu  des  outrages  de  la  Fot- 

(i)  Cefl-à  dire  ,  b  Maxime  qui  a  fait  le  fiijec 
du  difcours  précédent;  &  celle- ci ,  Qt$*ilnefmi$ 
jamais  manquer  à  fesamis^  fiir  laquelle  M.  de  Se; 
ETremondavoit  auHi  fait  des  Oblèrvations.  Voyez 
£i  Vie  fîjr  Tannée  1^47 


DE  S  AINT-EVREMOND-  riy 
Tune  ont  droit  de  la  quitter,  &  de  chercher 
loin  d'elle  un  repos  qui  leur  tienni^  lieu  des 
biens  qu'elle  leur  relufe.  Quel  tort,  lui  fait- 
on  de  lui  rendre  mépris  pour  mépris  }  Je  ne 
trouve  donc  pas  étrange  qu'un  honnête- 
homme  méprile  la  Cour  ;  mais  je  trouve  ri- 
dicule .qu'il  veuille  iè  faire  honneur  de  la 
méprifer. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  ne  me  déplaifènc 
pas  moins  :  des  gens  qui  ne  peuvent  quitter 
la  Cour  ,  &  fe  chagrinent  de  tout  ce  qui 
s*y  pafTe  ^  qui  s'intérefTent  dans  la  diigrace 
<lcs  perfonnes  les  plus  indifférentes ,  &  qui 
trouvent  à  redire  à  l'élévation  de  leurs  pro- 
pres amis.  Ils  regardent  comme  une  injuftice 
tout  le  bien  &  le  mal  qu'on  fait  aux  autres: 
la  grâce  la  mieux  méritée,  la  punition  la  plus 
jufte  les  irritent  également.  Cependant  fî 
vous  les  écoutex ,  ils  ne  vous  parleront  que 
de  confiance ,  que  àegénérofité ,  que  â^honneari 
dans  tout  ce  qu'ils  vous  diront ,  il  y  aura  tou- 
jours un  air  lugubre  ,  qui  vous  açtriftc ,  au 
lieu  de  vous  confbler.  Us  rencoritrent  une 
certaine  volupté  dans  les  plaintes ,  qui  fait 
qu'on  ne  leur  cft  jamais  obligé  d'en  être 
plaint. 

En  quelque  lieu  qu'on  aille  ,  on  trouve 
le  monde  compofè  de  deux  fortes  de  gens  : 
les  uns  penfent  à  leurs  affaires  ,  les  autres 
fongent  à  leurs  plaifirs. 

Kij 
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Les  premiers  fuient  Tabord  des  miferables^ 
craignant  de  devenir  malheureux  par  contar 
gion.  Pour  entrer  dans  leur  commerce  ,  il 
faut  cacher  fbn  malheur  ,  Se  tacher  de  leur 
être  bon  à  quelque  choie. 

Les  autres  ^  pour  fe  donner  tout  entiers  ï 
leur  divertiffemeht ,  ont  je  ne  lai  quoi  de 
plus  humain  -  ;  ils  font  acceflSbles  par  plus 
d*endroits.  Leurs  maîtrefTes^  leurs  confidens 
profitent  des  folies  qui  les  occupent.  Leur 
amc  efl  plus  ouverte ,  mais  leur  conduite  eii 
plus  incertaine.  La  paifîon  l'emporte  toujours 
fur  l'amitié  :  ils  regardent  les  devoirs  de  la 
vie  comme  des  gênes.  Ainfî,  pour  vivre  avec 
eux ,  il  faut  fuivre  le  cours  de  leurs  plaifîrs  ,* 
leur  confier  peu  de  chofè  ^  ôc  en  titer  ce  qu'on 
peut. 

La  grande  habileté  confifle  à  bien  con- 
noître  ces  deux  fortes  de  gens.  Tant  qu'on 
efl  engagé  dans  le  monde  ^  il  faut  s'affujettir 
à  fès  maximes  y  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
inutile  que  la  fagefTe  de  ces  gens  ,  qui  s'é- 
rigent d'eux-mêmes  en  Réformateurs.  C*cft 
un  perfbnnage  qu'on  ne  peut  ibutenir  long- 
temps y  fans  offenfèr  fès  amis ,  &  fe  rendre 
ridicule. 

Cependant  la  plupart  de  ces  Réforma-/ 
tcurs  ont  leurs  vues  ,  leurs  intérêts  ,  leur/ 
cabales.  On  a  beau  les  décrier  ;  tout  ce  qu'on 
en  dit  à  la  Cour  6c  fur  les  théâtres ,  ne  les 
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fçbute  point.  Ecoutez  leurs  remontrances^ 
vous  les  aurez  bien-tôt  pour  maîtres  j  ne  les 
écoutez  pas ,  vous  les  aurez  pour  ennemis. 
iTant  que  la  fortune  leur  a  été  favorable ,  ils 
;ont  joui  de  ks  faveurs  ;  font-ils  tombés  dans 
quelque  difgrace  ^  ils  cherchent  à  s'en  relc- 
yer ,  &  à  f e  faire  valoir  par  une  réputation 
d'intégrité.  A  quoi  bon  haïr  en  autrui  la  for- 
tune ,  qu'ils  ne  négligent  pas  pour  eux-mê- 
mes }  Leur  avcrfion  s'attache  à  ceux  qui  pré- 
tendent des  grâces  -,  leur  envie  à  ceux  qui  les 
x)btiennent  ;  leur  animofîté  aux  perfonnes 
qui  les  diftribucnt.  Pour  avoir  leur  eftime  otf 
leur  amitié  ,  il  faut  être  mort ,  ou  pour  le 
moins  miferable. 

Je  fai  qu'un  honnête -homme  eft  à  plain- 
'dre  dans  le  malheur ,  &  qu'un  &t  eft  à-mé- 
prifcr ,  quelque  fortune  qu'il  ait  :  mais  haïr 
les  favoris  par  la  feule  haine  de  la  faveur  ^  Se 
aimer  les  malheureux  par  la  feule  confidé- 
xation  de  la  difgrace;  c'eft  une  conduite^  à 
mon  avis  ,  fort  bizarre,  incommode  à  foi- 
anême,  8c  infunportable  à  fcs  amis.  Néan- 
moins la  diveriité  des  efprits  fait  voir  tous 
ces  diflférens  effets  dans  la  vie  des  CourtifansJ 

Nous  avons  dit  qu'il  fè  trouve  aflez  de 
gens  à  la  Cour  ,  qui  rompent  avec  leurs 
amis ,  du  moment  qu'il  leur  arrive  quelque 
defordre  ;  qui  n'ont  ni  amitié  ,  ni  averfion  y 
fyii  ne  foiç  mefurée  par  rintérêc»  (Quiconque 
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kur  eft  inutile,  ne  manque  jamais  de  défauts  jf* 
&  qui  eft  en  état  de  les  Icrvir  ,  a  toutes  les 
pcriedions.  Il  s'en  trouve  d'autres ,  qui  ne  fè 
contentent  pas  d'abandonner  les  malheureux^ 
ils  les  infîiltent  même  dans  le  malheur.  Plus 
ils  tcmoigpcnt  de  baffefTe  à  flatter  les  favoris^ 
plus  ils  montrent  de  chaleur  à  outrager  ceux 
qui  font  tombés  dans  Tinfortune. 

A  dire  vrai,  fî  le  chagrin  de  ceux  qui  peP 
tent  toujours  contre  la  Cour ,  eft  extravagant; 
la  proftitution  de  ceux  qui  lui  (àccifient  juf« 

2u'à  leurs  amis ,  eft  infâme.  Il  y  a  une  jufte 
tuation  entre  la  baflcflc  &  la  fauflc  géncrofi-i 
té  :  il  y  a  un  véritable  honneur ,  qui  régie  la 
coiiduite  des  perfbnnes  railbnnables.  Il  n*eft 
as  défendu  a  un  honnête-homme  d'avoir 
on  ambition  &  fon  intérêt  ;  mais  il  ne  lui 
eft  permis  de  les  fuivreque  par  des  voies  lé- 
gitimes. Il  peut  avoir  de  l'habileté  ,  fans  fi* 
titffn'j  de  la  dextérité , fahs  fourberie ,  &  delà 
cemplaifance ,  fans  flatterie. 

Quand  il  fè  trouve  ami  des  favoris ,  il  en-' 
trc  agréablement  dans  leurs  plaifirs ,  &  fidé^ 
lementdans  leurs  feciets:s'ils  viennent  àtoni*' 
ber ,  il  prend  port  à  leur  malheur  ^  ièlon  qif  il 
en  a  pris  à  leur  fortune.  Le  même  efprit  qui 
(âvoit  leur  plaire ,  fait  les  confoler  :  il  rend 
leurs  maux  moins  fâcheux  ,  comme  il  ren- 
doit  leurs  pkifirs  plus  agréables  :  il  ménage 
£s  ofiîceiavec  adrefTe-^  fans  bleflcr  Ùl  âdélite. 
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pi  miirc  à  ia  fortune  :  il  fert  plus  commodc-i 
«nent  pour  lui  ,  &  plus  utilement  pour  fcs 
amis.  Bien  fbuvenc  il  (è  rebute  moins  que 
ceux  qui  cherchent  leur  propre  gloire  en  fc* 
courant  les  autres  \  qui  ne  fongent  qu'à  fe 
cendre  recommandâmes  par  des  marques  de 
fermeté ,  &  qui  préfèrent  l'éclat  d'une  belle 
aâion  au  bien  de  ceux  qu'ils  veulent  obli- 
ger. 

De  ces  deux  (brtes  de  gens  ,  les  uns  font 
lemblant  <ie  s'éloigner  des  malheureux  ,  afin 
de  les  mieux  fèrvir  :  les  autres  courent  après  ^ 
pour  les  gouverner.  Tandis  que  ceux-là  le  ca- 
élîeht^  8t  ne  pèh^&c  qu^à  foulagër  lesaffU« 
gés  y  ceux-ci  n'aiment  rien  tant  qu'à  exercer 
une  générôfité  farouche  &  impérieufe ,  qu'à 
gourmander  les  miferabks  qui  ont  befoin  de 
leur  crédit. 

,  G'èft  trop  pouffer  ce  difcours  :  |e  vais  le  fii-. 
xiir  par  le  fcntiment  qu'on  doit  avoir  pour  les 
i&yoris^ 

Il  me  femble  que  leur  grandeur  ne  doit 
|amais  éblouir  ^  qu'en  fon  ame  on  peut  jugeï 
^feux  comme  du  refte  des  hommes  ;  les  efti- 
mer  ou  les  mépiiièr  félon  leur  mérite  ou  leurs 
déÊiuts  >  les  aimer  ou  les^  haïr  félon  le  bien 
eu  le  mal  qu'ils  nous  font  ;  ne  manquer  en 
^cun  temps  à  la  reconnoifTance  qu'on  leur 
doit  ,   cacher   foigncufement   les  déplaifîrs 

iiu'ik  nous  domienc  i  &  c^and  l'honneiut  ou 
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rintérct  nous  veulent  porter  à  h  vengeance  J 
relpeAer  rinclination  du  maître  dans  la  per- 
sonne de  l'ennemi  ;  ne  confondre  pas  le  bien 
public  avec  le  nôtre  s  &  ne  faire  jamais  une 
guerre  civile  d'une  querelle  particulière. 

Qu'on  les  mépriiè  ,  qu'on  les  haifle  ;  ce 
font  des  mouvemens  libres  ,  tant  qu'ils  (bnc 
iècrets  :  mais  du  moment  qu'ils  nous  portent 
à  des  chofès  où  l'Etat  (è  trouve  intéreffi, 
nous  lui  devons  compte  de  nos  aâions ,  & 
là  juftice  a  (es  droits  fur  des  entrepriics  û  cn« 
minelles. 


^mmà 


LETTRE 
A'    MONSIEUR 

LE  COMTE  D'OLONNE  (  i  ); 

VOus  me  laiâates  hier  dans  une  conver* 
iàtion  3  qui  devint  infènfiblemenc  uoe 
forieufc  difpute.  On  y  dit  tout  ce  que  l'on 
peut  dire  à  la  honte  &  à  l'avantage  des  LeCr 
très.  Vous  devinez  les  adeurs ,  &  favez  qu'As 
croient  tous  deux  fort  intérefles  à  maintenir 
leur  parti  :  Bautru  (2)  ayant  fort  peu  d*obliga- 

(  I  )  Le  Comte  d'OIonne  étoit  de  la  maxCon  de  b 
Tremouille. 

i'-)  CdiUaumç  Beautru  9  Cpmte  de  Serrant^ 

cioa 


tion  a  la  nature  de  fon  génie  ;  &  le  Com 
mandeur  (X)  pouvant  dire,  fans  être  ingrat 

Suéde  (2)    qu'on  louoit  de  la  connoilTance 

I?rf  '  '  ^T"V^^  *^^°^"-  T°"^<ï'""  col 
le  Commandeurfe leva  ;  &  ôtantfon  chapeaï 

d  un  air  tout  particulier  :  Me£!eun ,  dit-U  2 

de/0„  pays    elU  yferm  encore  :  pour  avoir 
éipprts  notre  langue  &  nos  manières  ;  pour/ê- 

elle  éperdu  fon  Royaume.  Foilk  ce^,eompro. 
dmtfafaence,  &fe, belles  Imiérl .uelols 


nous  "vantejz.» 


Beautru  voyant  choquer  la  Reine  de  Suéde 
quil  eftimc  tant,  &  les  bonnes  Lettres ,  qui 
Iw  ioiît  fi  cheres,perdit  toute  confidération  • 
&  comnaençant  par  un  ferment  :  »  H  faut  être 
*  bien  injufte,  reprit-il,  d'imputer  àlaRci- 

«^^r^n  "f  r '""""T  "°  "''"'^>  ^^  Pl»«  belle 
»  a<aion  de  fa  vie.   Pour  votre  aver^n  aux 

»  Scicaices,  je  ne  m'en  étonne  point:  ce  n'eft 
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»  pas  d'aujourd'hui  que  vous  les  avez  mépris 
a»iées.  Si  vous  aviez  lu  les  hiftoires  ks  plus 
n  conitnunes  ^  vous  (auriez;  que  fa  conauitQ 
9»  n'eftpas  fans  exemple.  Chailes-Quintn'apas 
w  été  moins  admirable  par  |a  renonciation  de 
»  ks  Etats  y  que  par  fes  conquêtes.  Dioclé- 
»  tien  n*a-t-il  pas  quitté  tEmpJrc  ,  $c  Sylla 
»  le  pouvoir  fouverain  >  Mais  toutes  ces  cho* 
M  fes  vous  font  inconnues  \  &  c*efl:  folie  de 
«difputer  avec  un  ignorant.  Au  refle3  où 
»  me  trouvercz-vous  un  homme  cxtraordi-^ 
Mnaire  ,  qui  n'ait  eu  des  lumières  de  des  cou-; 
9>  noiffancesacquifes } 

A  commencer  par  Monficur  le  Prince ,  'û 
alla  jufqu'à  Céfàr  ,  de  Céfar  au.  Grand  Ale- 
xandre :  &  TafFaire  eût  été  plus  loin  ,  fî  le 
Commandeur  ne  l'eût  interrompu  avec  tant 
d'impétuofité  ^  qu'il  fut  contraint  de  fè  taire, 
VoHs  mus  en  contez,  bien  ,  dit-il ,  avec  votre 
Céfar  &  votre  Alexandre^  Je  ne  fat  sUls  itoient 
favans  oh  ignoram  ;  H  ne  remporte  guéres  : 
mais  je  fais  qne  de  mon  temps  on  ne  f^ifoit  étu- 
dier les  Gentilshommes  ^  qne  pour  être  ctEglifti 
encore  fi  contentoient-tls  le  plus  foHvent  duLh 
tin  de  leur  Bréviaire.  Ceux  tjH^on  deftinoita  la 
Çonr  ofi  à  l'Armée^  alloient  honnêtement  à  fji* 
endémie.  Ils  apprenoient  à  monter  à  cheval  y  i 
danfer ,  à  faire  des  armes ,  a  jouer  du  luth ,  k 
vottiger  y  un  peu  de  mathématique;  &  c'étost 
•  tout.  Fous  aviez,  en  France  mille  beaux  gem^  * 
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i armes  ^  galarts  hommes.  Cefi  mnfi  <jHe  fe 
formoient  Us  Thermes  (  i  )  &  les  Bellegardes 
(2).  Du  Latin  !  De  mon  temps ^  du  Latin! 
%)n  Gentilhomme  en  eut  été  déshonoré^  Je  con- 
nois  les  grandes  qualités  de  Monfieur  le  Prince, 
&Jiiis  fon  fervitenr  :  mais  je  vous  dirai  cfue  le 
dernier  Connétable  de  Montmorency  a  fu 
maintenir  fin  crédit  dans  les  Provinces  ^  & 
fa  confideration  a  la  Conr  ^  fans  favoir  lire, 
Pen  de  Latin ,  vofis  dis-Je  ,&  de  bon  Fran^ 
fois. 

Il  fut  avantageux  au  Commandeur  que  le 
bon-homme  eût  la  goutte;  autrement  il  eût 
vangé  le  Latin  par  quelque  chofè  de  plus 
prenant  que  la  colère  &  les  injures.  La  con- 
teftarion  s'échaufFa  tout  de  nouveau  :  celui- 
ci  réfblu ,  comme  Sidias  (  3  )  de  mourir  fur 
ion  opinion;  celui  là  fbutenantle  parti  deTi*- 
gnorance  avec  beaucoup  d'honneur  &  de  fer- 
meté. 

Tel  étoit  rétât  de  là  difpute ,  quand  un 
Prélat  charitable  (  4  )  voulut  accommoder  le 

(i)  Paul  de  la  Barthe ,  Maréchal  de  Thermes. 

(1)  Le  Duc  de  Bellegarde ,  grand  Ecuyer,  Voyez 
les  M  E  M  o  I  R  E  s  ie/  Hommes  illufires  ,  de  Brm- 
$omi»  Tome  III. 

(3)  Le  Héros  d'un  petit  ouvrage  de  Théophile  » 
èù  un  Pédant  eft  fort  bien  caraâérifé.  Cet  écrit 
de  Théophile  eft  à  la  tête  de  la  féconde  partie  de 
fcs  O  E  u  V  R  E  s ,  de  rédition  de  Lyon  en  1 677. 

ÙÙ  Mt  de  Lavardin  »  Evéquc  dit  Mans. 

L  ij 
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différend  ;  ravi  de  trouver  une  fi  belle  occa- 
fion  de  faire  paroître  fon  lavoir  &  fon  elprit, 
il  toufTa  trois  fois  avec  méthode^  (e  tournanC 
vers  le  dodeurj  trois  fois  il  foûrit  en  homme 
du  monde  à  notre  agréable  ignorant  :  &  lorC- 
qu'il  crut  avoir  affez  bien  compofe  ùl  conte^; 
nance  ^  digitis  gHbernantthHS  voçem  (i)  il  par- 
la de  cette  forte  : 

M  Je  vous  dirai ,  Meflîeurs ,  je  vous  dirai; 
»  que  la  Science  fortifie  la  beauté  du  naturel] 
»  &  que  l'agrément  &  la  facilité  de  Te^rir  ,* 
v  donnent  des  grâces  à  Térudition.  Ce  génie 
w  fèul  y  fans  art ,  eft  comme  un  torrent ,  qui  fe 
;w  précipite  avec  impetuofité.  La  Sdence^fans 
«  naturel  ^  refTemblo  à  ces  campagnes  feches 
n  Se  arides ,  qui  font  défagréables  à  la  vue.  Or, 
«>  Meffieurs  ^  U  çft  queftion  de  concilier  ce 
*>que  vous  avez  divifé  mal  à-propos  \  de  th- 
^  tablir  l'union  où  vous  avez  jette  le  divorce. 
••  La  Science  n'eft  autre  choie  qu'une  parfàiee 
»  ConnoiflTance  :  ïjirt  n'eft  rien  qu'une  régie 
^qui  conduit  le  nature}.  Eft-ce^  Monfieuc.3 
»?  (  s^adrejfant  an  Commandeur  )  que  vous 
^  VQulçz  ignorer  \z%  chofès  dont  vous  parlez^ 
9?  §ç  f^ire  yaniçé  d'un  naturel  qui  fe  dérègle, 
9»  qui  s'éloigne  de  la  perfeâion  ?  £c  vous , 

(i)  Expreffion  de  Pet&one,  parlant  de  Cîrcé, 
fihaf»  Xiy»  Suétone  remarque  que  Tibère  parlok 
^vçç  des  geAes  mous  &  bffêminés  :  nec  [me  moUi 
ipf^4^  ^ftQrtémfejfkuliitfonç,  Ip  libniç  cap,  pS, 
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s^Monfieur  de  Beaucru  ,  renoncez  -  vous  à  la 
9»  beauté  naturelle  de  l'efprit,  pour  vous  ren-^ 
»  dre  efclavc  de  préceptes  importuns  ^  &  de 
9»  connoiiTances  empruntées? 

It  faut  finir  la  converfaùon  ^  reprit  brufque*^ 
ment  le  Commandeur  :  y'^/Wf  encore  mienxfa 
Science  Ô'Jon  Latin,  que  le  grand  difcoursqui 
voHs  faites. 

Le  bonhomme ,  qui  n'étoit  pas  irrécon- 
ciliable ,  s'adoucit  auflî-tôt  :  &  pour  rendre  k 
pareille  au  Commandeur ,  il  préféra  fbn  igno- 
rance agréable  aux  paroles  magnifiques  du 
Prélat.  Pour  le  Prélat ,  il  fè  retira  avec  un 
grand  mépris  de  tous  les  deux  ,  &  une  gran- 
de fatisfaâion  de  lui-même* 


LE     CERCLE. 

A    M  ONSIEUR***. 

ON  parle  depuis  peu  de  certaine  ruelle; 
Où  la  laide  (ê  rend»auffi-bien  que  la  belle  : 
Où  tout  âge,  tout  fexe  ;  où  la  Ville  &  ta  Cour» 
Viennent  prendre  féance  en  l'école  d'Amour.. 
A  la  Prude ,  foumile  au  devoir  légitime. 
On  in(pire  l'amour  fous  le  beau  nom  d'eftime  ; 
£t  fon  e(prit  févére  enièSgne  la  vertu , 
Cjflvxi  ft!9  çpeur  tQut  &çil6  au  charme  qu^elIe  a  vu, 

Lu; 
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Reçoit  nn  feu  fecret  quin*ofero!t  paroitre  j 
ïc  qu'elle  aime  à  fentir  (ans  le  vouloir  connoltrlj 
L'autre ,  toute  occupée  à  difcourir  des  Cieux, 
Sut4|n  fimple  mortel  daigne  abai0èr  les  yeux  ) 
Et  trouve  le  moyen  de  partager  Ton  ame 
Xntre  des  feux  humains  &la  divine  flammée 
Celles  que  la  nature  abandonne  à  leur  art  ^ 
Y  viennent  apporter  Fétude  d'un  regard , 
-£t  chercher  vainement  leur  premier  avantage 
t>ans  les  traits  compofés  de  leur  nouveau  viâgCS; 
Telle  qui  fut  jadis  le  plaifir  de  nos  yeux, 
£t  qui  n'eft  aujourd'hui  qu'un  objet  odieut, 
S'expofèy  comme  elle  eft,  pour  flatter  fa  mémoire 
D'un  mot,  qu'on  lt\i  dira  de  cette  vieille  gloire  ^ 
Ton  vi&ge,  Cloris,  du  monde  refpeâé, 
LailTe  au  bruit  de  ton  nom  l'efifet  de  la  beauté  ; 
U  change,  il  dépérit,  &  long- temps  le  plus  ûgc 
Séduit  par  ce  grand  nom,  révère  ce  vifage^ 
6on  éclat  tout  terni ,  Tes  traits  tous  languiflàns; 
.Trouvent  chez  nous  encor  le  reipeâ  de  nosièns^ 
£t  l'œil  aflîijetti  n'oferoit  reconnoitrç 
Le  temps  où  ta  beauté  commence  à  di(paroitre; 
L'orgueiUeuiè  Califle ,  où  (è  portent  &s  pas , 
Triomphe  également  des  cœurs  &  des  appas  ; 
Elle  confond  Ton  fexe ,  où  le  notre  (bupire. 
Et  difpenfe  à  Ton  gré  la  honte  &  le  martyre. 
Une  jeune  Coquette,  avec  pei^  d'intérêt. 
Va  (hcrfiher  à  qui  plaire,  &  non  pas  qui  lui  plaît; 
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3EDe  a  miile  galans ,  uns  être  bien  aimée  ^ 
<^ontente  de  Téclat  que  fait  la  renommée» 
Xa  Solide ,  oppofée  à  tous  ces  vains  dehors» 
Se  veut  inftruire  à  fond  des  intérêts  du  corp^^ 
X'Intrigueufe  vient  là  par  un  efprit  d'afiàire  ; 
Xcoute  avec  deflein ,  propoie  avec  myftére  , 
£t  tandis  qu'on  s'amufe  à  dilcourir  d'amour  9 
Eamaflè  quelque  chofe  à  porter  à  la  Cour. 
Dans  un  lieu  plus  (êcret  on  tient  la  PrécieulCf 
Occupée  aux  leçons  de  morale  amoureuië» 
tsL ,  Ct  font  difiingoer  les  fiertés  des  rigueurs  ; 
Les  dédains  des  mépris  »  les  tourmens  des  lan-] 

gueurs  ; 
On  7  fait  démêler  la  trainte  &  les  alarmes} 
Di(cerner  les  attraits,  les  appas,  &  les  charmas  c 
On  7  parle  dti  temps  qu'on  forme  le  defir  ; 
(  Mouvement  incertain  de  peine ,  ou  de  plai/ir  :  ) 
Des  premiers  maux  d'amour  on  connoit  U  naif-:. 

ûnce. 
On  a  de  leurs  progrès  une  entière  (cience  j 
Et  toujours  on  ajufle  à  l'ordre  des  douleurs; 
£t  le  temps  de  la  plainte ,  &  la  (àifon  des  pleurs; 
Par  un  arrêt  du  Ciel  toute  chofe  a  Ton  terme  ; 
£t  c'eft  ici  le  temps  où  l'Ecole  Ce  ferme: 
Mais  avant  que  fortir ,  on  déclare  le  jour. 
Où  l'on  viendra  traiter  un  autre  point  d'amour* 
Là ,  Philis  affeâée  en  graves  bien(2ances  » 
Pédaignçufç $;  cirHc^  7  fait fcs révérences; 


f 
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Compo&nt  «n  maintien  de  douce  autorité,^ 
Qui  fetve  à  la  grandeur,  ùais  nuire  à  la  beauté. 
On  voit  àTautre  bout  une  Daiiie  engageante 
Employer  tout  ion  art  ï  paroitre  obligeante: 
Carefibs  ,  eomplimens  ,  civilités ,  honneurs  » 
Sont  les  moyens  adroits ,  qui  lui  gagnent  les  coeAis« 
Loin  de  ces  vanités ,  ainfi  parle  une  Chère  (i)  : 
Pourquoi  finir  fi-t6t  ?  Mon  Dieu  !  Quelle  miière! 
J*avois  à  propofèr  un  nouveau  fèntiment 
Du  mérite  parfait  que  (è  donne  un  amant. 
Mais,  dit  l'autre  :  ma  (œur ,  n^étes*vous  point  trott: 

blée 
Du  tumulte  confus  d'une  grande  aflèmblée! 
Sauroît-onrienfentif  de  tendre,  délicac, 
En  des  lieux  oii  fe  fait  tant  de  bruit  &  d'éclat  f 
Cherchons ,  cherchons  »  ma  lœur ,  de  tranquilles 

retraites  y 
Propres  aux  mouvemens  des  paffions  iêcrettes; 
Le  monde  lait  bien  peu  ce  que  c'eft  que  d'aimer.» 
£t  l'on  voit  peu  de  gens  qu'U  nous  faille  eftimer. 

'Après  la  leâiire  de  mes  Vers  ;  vous  me 
demanderez  avec  raifbn  ce  que  c'eft  au'une 
Précienfi  ^  &  je  vais  râcher ,  autant  au'il  m'eft 
poffible,  de  vous  l'expliquer.  On  ait  (2)  un 
jour  à  la  Reine  de  Suéde ,  que  Us  Précienfcs 

(i)  UneChire^  c'efi  unePrécieulc* 
(0.  MadsmoifeUe  4erEû£Î9^ 


Vf  oie  fît  les  Janfenifies  de  F  Amour  j  &  la  défi- 
nition ne  lui  déplut  pas.  L'Amour  cft  encore 
Un  Dieu  pour  les  Prccieufès.  Il  n'excité  pas 
'àc  {haillon  en  leurs  âmes  -y  il  y  forme  une  ei^ 
pcce  de  religion.  Mais  à  parler  moins  myfté- 
rieufènient^  le  corps  des  Précieufes  rfeft  au- 
tre chofe  que  l'union  d'un  petit  nombre  de 
perfbnnes ,  où  quelques-unes  véritablement 
délicates ,  ont  jette  les  autres  dans  une  afFeâa- 
]tion  de  délicatefle  ridicule. 

Ces  faufles  délicates  ont  ôté  à  l'amour  ce 
qu'il  a  de  plus  haturel,  penfant  lui  donnet 
quelque  choie  de  plus  précieux.  Elles  ontti- 
lé  une  paffion  toute  fenfible  du  cœur  à  l'et- 
prit ,  &  converti  des  mouvemens  en  idées. 
Cet  épurement  fi  grand  a  eu  fon  principe  d'un 
dégoût  honnête  de  la  fenfiialite  \  mais  elles 
ne  fe  font  pas  moins  éloignées  de  la  véritable 
nature  de  l'Amour  que  les  plus  voluptueuftsj 
car  l'Amour  eft  aufli  peu  de  la  Ipéculation  de 
l'entendement  3  que  de  labrutaÛté  de  l'appé- 
tit. Si  vous  voulez  fàvoir  en  quoi  les  Précieu- 
fes font  confifter  leur  plus  grand  mérite  ,  je 
y ous  dirai  que  c'eft  à  aimer  tendrement  leurs 
amans  fans  jouifTance  y  Se  à  jouic  folidemene 
'de  leurs  maris  avec  avcrfion» 


/> 
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A  MADEMOISELLE   DE  L'ENCLOdfe 

EL    E    G   I   E. 

GH  E  k  E  Phtlh ,  qa'étes-You$  deycnuie  t 
Cet  enchanteur  qui  vous  a  retetiue 
lOepuis  trois  ans»  par  un  charme  nouveaii^ 
Vous  retient- il  en  quelque  vieux  château  (z)  I 
S'il  eft  ainfi ,  je  cherche  une  âvantiire  y 
En  Chevalier  de  la  triile  figure  ; 
Et  dût  Roland  ici  refrufciter , 
Contre  Roland  j'oferai  tout  tenter. 
Mais  non,  Philts,  délivrez- vous  vour-méitie | 
Vous  en  ûvez  fouvent  iifé  de  même. 
Ces  enchanteurs  cent  fois  plus  renommés'^ 
Malgré  leur  art  fc  trouvèrent  charméd» 
Et  votire  efprit  dégagé  de  leurs  charmes ,' 
Ne  leur  laifia  que  la  plainte  &  les  larmes.; 

iPour  relever  un  courage  abaifle» 
Songez  ,T)iilis ,  (bingez  au  tehips  pafie.   ^ 

Ce  beau  garçon ,  dont  vous  &tc$  éprife  (%j^ 
Mit  en  vos  mains  Ifbn  aimable  ftanchifei. 
Il  étoit  jeune ,  il  n'avoit  point  (enti 
5Ce  que  reflent  un  cœur  affitjetti  ^ 

(i)  Lé  Marquis  dé  ViUàrceaux  VâY^jx  i&en^ l  ft  nii(<Mf 
it  ca  fiapàgne. 

{2)  ic  Duc  de  OutôUon, 


fet  jeune  entor ,  vous  ignoriez  Tufagc 
Des  mouvemens  qu*cxcite  un  beau  yifage  5 
iVous  ignoriez  la  peine  &  le  plai/ir 
IQu'ont  fvL  donner  l'amour  &  le  defîr; 
Dans  les  tranfports  d'une  première  flamme  ^ 
Vous  vous  nommiez  Se  mon  àœur  8c  mon  am$  ; 
Noms  vains  &  chers ,  que  les  jeunes  amans 
Savent  mêler  dans  leurs  contentemens  ! 
Jamais  les  nd^uds  d'une  chaîne  fi  iâinte 
N'eurent  pour  vous  ni  force  ni  contrainte  j 
.Une  fi  douce  &  fi  tendre  amitié 
Ne  vit  jamais  un  tourment  fans  pitié. 
Xes  feuls  fbupirs  que  l'Amour  nous  envoie^; 
1r  urent  mêlés  à  l'excès  de  la  joie  ; 
£t  des  plaifirs  (ans  cefie  renaiflàns^ 
Remplirent  l'ame  &  comblèrent  les  fèns  i 
Doux  fruits  d'amour,  cueillis  en  abondance! 
'Ah  !  Qu'aujourd'hui  l'on  fait  bien  pémte&cç! 
Loin  des  appas  de  toute  volupté  ^ 
Philis  languit  dans  l'inutilité  ; 
ït  pour  flatter  ù.  languifiante  yiéi 
Philis  n'a  pas  le  plaifir  d'une  envîc*; 
Fhilisàpeine  oferoit  defirer» 
Que  fa  raîfon  lui  défend  d'efpérer» 
iVous  qui  trouviez  autrefois  favorable 
Ce  même  Dieu  qui  vous  rend  miférable^ 
pour  relever  un  courage  abaifle , 
§ongez  i  hélas?  fongez  au  temps  paffé. 
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Un  Maréchal ,  roniemenf  de  la  France  (x}^ 
Rare  en  efprit ,  magnifique  eii  dépenib  , 
Devint  fênfible  à  cous  vos  agréinens. 
Et  fit  (on  bien  d*étre  de  vos  amans;  | 

Ce  jeune  Duc ,  qui  gagnoit  des  batailles  (i)} 
Qui  fiit  couvrir  de  tant  de  filnérat lies 
Les  champs  fameux  de  Noriingue  À  Roctoi  S 
Qui  fut  remplir  nos  ennemis  d'efiroîT 
Las  de  fournir  les  fujets  de  rhiftoire. 
Voulant  jouir  quelquefois  delà  gloire,^ 
De  fier  &  grand ,  rendu  civil  &  doux. 
Ce  même  Duc  alloit  (êuper  chez  vous. 
.Comme  un  héros  jamais  ne  &  repofè , 
Après fouper il &i(bit  autre  choie; 
Et  fans  (avoir  s'ilpoufToit  desibupirs. 
Je  ùds  au  moins  qu'il  aimoit  Ces  plaiiîrs« 

L'air  délicat  d*une  exquifè  peinture  j] 
Cette  fraîcheur  qu*in(pire  la  nature 
Ce  teint  uni  qui  paroit  (tir  les  fleurs  ^ 
Le  vif  éclat  des  plus  riches  couleurs  , 
H^ônt  tien  d'égal  à  ces  belles  ]cunttks  ; 
Qui  vous  donnoient  leurs  plus  molles  care&sj 
K^ont  riefi  d'égal  à  de  tendres  beautés  t 
Charmans  (kjets  de  miUe  voluptés. 
Que  leur  amour  «  aux  dépens  de  leur$Iaro|Of  ; 
'Affiijettit  autrefois  à  vos  çhsurmcs  § 

Ci)  Le  Maréchal  d'Al]>rct« 
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Que  leur  amour  par  des  defirs  preflâns, 

Aflujettit  au  pouvoir  de  vos  (èns , 

Pls-je  bien  vrai ,  n'eft-ce  point  un  mcnfongtl 

3Las  !  II  fut  vrai ,  ^ais  ce  n*eft  plus  qu'un  fongc^ 

jQuand  un  plaifir  une  fois  eft  goûté 

^e  n'efl  plus  rien  que  fonge  &  vanité* 

De$  vieux  amans  fi  la  gloire  padee 
iVient  quelquefois  s*offiîi;  àllapenfêe, 
Le  (buvenir  de  leurs  traits  les  plus  beaux 
Donne  un  defir  pour  des  objets  nouveaux  ; 
£c  rappeilant  cette  première  image , 
rr euche  le  cœur  pour  un  autre  vifàge. 
|Les  bien-aimés ,  les  heureux  fîicceflêurs 
Poivent  )o^it ,  &  perdre  leurs  douceurs} 
jLTne  paifible  Se  longue  jouiflânce 
Fait  les  dégoûts  &  détruit  la  confiance  : 
!Car  s'attacher  toujours  au  même  bien  ^ . 
|C*eft  pofleder ,  &  ne  fentir  plus  rien^ 
yUniî  9  Philis  y  il  &ut  être  inconftante; 
Vous  paflerez  pour  une  vieille  Amante  » 
3En  prévenant  cette  trîile  faifon, 
IDà  la  confiance  efi  jointe  à  la  tdifon. 
Moins  de  dbagrins  en  de  fi  longs  ménage  s 
A  fait  (bny.çnt  rompre  des  mariages  ; 
]Et  votre  efprît  mille  fois  dégoûté  ^ 
Se  pique  encor  de  (a  fidélité  i 
^voir  toujours  fon  ame  accoûtuniéç 
^^uf  yieux  plaifirs  dont  eUç  fut  çlmokéc  | 
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/Ivolr  toujours  les  mêmes  (endmens  % 
Toujours  (çntîr  les  méuies  mouvemens  | 
Vivre  toujours  iknsdcScin^  làns  envie; 
C'eft  être  iQorte  au  milieu  de  la  vie» 
Laiflêz  toucher  votre  inclination  , 
Cherchez  ailleurs  quelqu^autre  paAIon^^ 

Quoi  !  Vous  parlez  en  Conique  (i)  ÙY^t^l 
Et  vous  aimez  en  bergère  iiinocente! 
Si  vous  ain^ie^  comme  une  Amarillis  » 
P'ttii  jeune  amant  les  rofes  &  les  lys  ^ 
J'approuverois  que  votre  aine  blefiee 
Gardât  toujours  cette  chère  penfée  ; 
Mais  vous  n'aimez  q^e  certaine  langueur  j 
Qui  ne  vient  pas  des  mouven^ens  du  cqeu^f 
Corifque ,  hélas!  agréable  infidelle. 
Vous ,  que  j- ai  vue  &  perfide  &  fi  belle; 
Laiflèrezr vous  périr  votre  beauté  t 
Pour  dépciençir  votre  légèreté  f 
Dans  vos  plaifîrs  l'une  &  l'autre  cnchai^éc^J 
pnt  toujours  eu  les  mêmes  deftinée^; 
£t  la  rigueur  d'un  femblable  deftin 
Leur  va  donner  une  pareille  un. 
Vos  yeux  mourans  reprochent  i  votre  amé 
Qu'ils  vont  s'éteindre  en  cette  vieille  flamme} 
Et  que  l'amour  de  quelque  objet  nouveau 
Rendroit  leur  feu  plus  brillant  8c  plus  beau. 

(i)  r^CT^  le  J?AÇT9J|  J?J8Q  <^9_iwrini  j  Àfh  iW 
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ffoua  VOS  attraîts  s'adrelTent  à  la  bouche  , 
Pçur  vous  parler  de  Tennui  qui  les  touche  t 
Mais  elle-même  aujourd'hui  (ans  çoulçur^ 
{il'ofç.  parler  de  fà  propre  douleur. 
Ces  doux  appas  expofés  au  piilagip  , 
f  ndurent  feuls  une  impuiffante  r^ge* 
7ant  de  bieautés  qui  régnoient  autrefois  j 
Ppur  leur  falut  ont  recours  à  ma  voiiç. 
Xeur  niai  eft  grand,  fenfibleà  qui  vous  aime  f 
£n  les  plaignant  c'cft  vous  plaindre  vous*mêiuC( 
f,t  fi  je  cherche  un  remède  à  ce  mal , 
!^u  votre ,  au  leur  I9  remède  eft  égal, 

Ecoute^  donc  un  ayi^  falutaire  ; 
JSachez  de  moi  ce  que  vous  deyez  faire  ; 
3L7n  Dieu  chagrin  s'irrite  contre  vous; 
7âchez,  Philis,  d*appalfer  Ton  courroux^' 
^ous  reprendrez  votre  premier  vtâge  | 
En  reprenant  votre  premier  u(àge  } 
Et  le  retour  de  vos  légèretés 
Kous  fera  voir  celui  de  vos  beautés» 
II  faut  brûler  d'une  flamme  légère  | 
Vive ,  brillante ,  &  toujours  paffagérc  { 
Etre  kcppftante  aufTi  long- temps  qu'on  peut; 
Ç^x  un  temps  vie;it  que  ne  l'eft  pas  qci  veu|^  . 
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LETTRE 

A    Monsieur.**  *!►' 

VOus  m'écrivcï  que  vous  êtes  amourcot 
d'une  Demoifelle  Proteftante ,  &  que 
fens  }a  différence  de  Religion,  vo^s  poiime;6 
vous  réioudre  à  répoufer.  Si  vous  êtes  d'hiJ: 
mcur  à  ne  pouvoir  fouffrir  rimagination  d*ê-; 
trc  (eparcs  en  l'autre  monde  de  votre  femmd 
&c  vous ,  je  vous  confeille  d*époufer  une  Ca-» 
tholique  :  mais  fi  j'avois  à  me  marier,  j'épou-. 
ferois  volontiers  une  perfonne  d  une  autre 
Religion^ue  la  mienne.  Je  craindrois  qu'une: 
Catholique  fe  croyant  fûre  de  pofleder  fort 
mari  en  Vautre  vie  ,  ne  s'avifat  dç  vouloic 
jouir  d'un  galant  en  celle-ci. 

D'ailleurs  ,  j'ai  une  opinion ,  qui  n'eft  034 
commune.  &  que  je  croi  pourtant  véritable  ^ 
c'eft  que  la  Religion  Réformée  eft  aujQSavaS's 
tageuie  aux  maris ,  que  la  C^tholiquie  eft  6lV 
vorabl^  aux  amans. 

Cett;ç  liberté  chrétienne ,  dont  on  voit  U 
Proteftante  fe  vanter,  forme  un  certain  elpric 
de  réfiftance,  qui  défend  mieux  les  femmes 
4es  infinuations  de  ceux  qui  les  aiment.  Lai 
Ibumiffion  qu'exige  la  Catholicité ,  les  dit 
fok  i^n  <}ue|qgtç  U^on  à  fe  laiiTer  ya|ncre  ;  8c 

un 
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çïi  effet  une  ame  ,  qui  peut  fè  fbuxnettrc  à  ce 
qu'on  lui  ordonne  de  fâcheux ,  ne  doit  pas 
être  fort  difficile  à  fè  laifTer  pqf fiiadçr  ce  qui 
lui  plaît. 

La  Religion  Réformée  ne  cherche  qu'à' 
établir  de  la  régularité  dans  la  vie  j  &  de  la 
régularité ,  il  fe  fait  fans  peine  de  la  vertu.  La 
Catholique  rend  les  femmes  beaucoup  plus 
dévotes,  &  la  dévotion  fe  convertit  facile- 
ment en  amour. 

L'une  va  feulement  à  s'abftenir  de  ce  qui 
cfl  défendu  :  l'autre ,  qui  admet  le  mérite  des 
bonnes  œuvres ,  fe  permet  de  faire  un  peu  de 
mal  qu'on  lui  défend,  fur  ce  qu'elle  fait  beau- 
coup de  bien  qu'on  ne  lui  commande  pas. 

Dans  celle  -  là ,  les  Temples  font  la  fu- 
leté  des  maris  :  dans  celle-ci ,  leur  plus  grand 
danger  eft  aux  Eglifes.  En  effet ,  les  objets 
de  mortification  en  nos  Eglifes ,  infpirenc 
affez  fouvent  de  l'amour.  Dans  un  Tableau 
de  la  Madelaine ,  l'expreffion  de  fa  péniten- 
ce fera  pour  les  vieilles  une  image  de  Taufté^ 
rite  de  fa  vie  j  les  jeunes  la  prendront  pour 
une  langueur  de  paflîon  ,  &  tandis  qu*une 
bonne  mère  veut  imiter  la  Sainte  dans  fes 
fouffrances,  la  douce  fille  fbnge  à  la  pèche- 
teffe  ,  &  médite  amoureufement  fur  le  fùjct 
de  fon  repentir. 

Ces  Pénitentes ,  qui  pleurent  dans  le  Cou- 
vent les  péchés  qu'elles  ont  fait  dans  le  mon- 
Tome  A  M 
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de^iervent  d'exemple  pour  la  joie  ^  zviSx-hitti 

3ue  pour  les  larmes  :  peut-être  même  qu'elles 
omient  la  confiance  de  pécher  ,  pour  laif 
fer  en  vue  la  refTource  de  la  pénitence.  Une 
femme  ne  regarde  point  fcparément  quelque 
partie  de  leurs  jours  ^  elle  s'attache  à  Timita- 
non  de  la  vie  entière ,  &  fe  donnant  à  l'a- 
mour quand  elle  eft  jeune  ^  elle  fè  réfervc  à 
pleurer  pour  la  confblation  de  fa  vicillcffc» 
Dans  cet  âge  trifte ,  &  fi  fiijet  aux  douleurs^ 
c'eft  un  plaïur  de  pleurer  fes  péchés  -,  ou  pour 
le  moins  une  diverfion  des  larmes ,  que  ïoû 
donneroit  à  ïès  maux. 

Jefnis  donc  a  couvert  de  tout ,  me  dircz- 
vous  ,  avec  une  Protefiante.  Je  vous  répon- 
drai ce  que  dit  le  bon  Père  Hippothadée  à 
Panurge  :  Oui  ^fi  Dieu  f  Un  (r).  Le  plus  fagc 
s'en  remet  à  la  Providence  :  il  attend  d'efle 
fa  fureté ,  &  de  lui-même  le  repos  de  fon 
.clprir.  "^ 

(0  Voyez  Rabei.au,  Livre  m,  chap.  30^ 
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Il    I    I  )  Il 

SUR    LES    PLAISIRS; 
A    MONSIEUR 

LE  COMTE  D'OLONNE. 

VOus  me  demandez  ce  que  je  fais  à  la 
compagne  ?  Je  parle  à  coures  fortes  de 
gens  ,  je  penfè  fur  toutes  fortes  de  fïijets,  je 
ne  médite  fiir  aucun.  Les  vérités  que  Je  cheir 
che  n'ont  pas  befoin  d'être  approfondies,' 
d'aUieuts  je  ne  veux  avoir  rien  for  un  com- 
merce trop  long  &  trop  férieux  avec  moî-^ 
même.  La  folitude  nous  imprime  je  ne  ùi 
quoi  de  funefte^  par  la  penfée  ordinaire  de 
notre  condition,  où  elle  nous  fait  tomber. 

Pour  vivre  lieureux  ,  il  faut  faire  peu  de 
Tcfléxions  for  la  vie,  mais  fortir  fouvent  com- 
me hors  de  foi ,  &  parmi  les  plaifirs  que  four- 
niflent  les  chofes  étrangères  ,  fe  dérober  la 
connoiffance  de  fès  propres  maux.  Les  2)/- 
vmtjfemem  ont  tiré  leur  nom  de  tidiverfion 
au'ils  font  faire  des  objets  fâcheux  &  triftes ,' 
for  les  chofes  plaifantes  &  agréables  :  ce  qui 
montre  affez  ,  qu'il  eft  difficile  de  venir  à 
bouc  de  la  durete  de  notre  condition  par  au- 
cune force  d'efpric  ^  mais  que  par  adrcffe  on 
peut  ingénieufemenc  s*en  détourner^ 

Mij 
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Il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  (c  confiJérer^ 
&  trouver  en  lui-même  &  fa  félicité  &  fbn 
repos.  A  peine  fàurions-nous  jetter  les  yeux 
iur  nous,  fans  rencontrer  mille  défauts ,  qui 
nous  obligent  à  chercher  ailleurs  ce  qui  nous 
manque. 

La  gloire ,  les  fortunes ,  les  amours  ,  Icî 
voluptés  bien  entendues  &  bien  ménagées  ^ 
ibiat  de  grands  fecours  contre  le»  rigueurs  de 
la  nature  ,  contre  les  mifércs  attachées  a  no- 
tre vie.  Audi  la  fageffe  nous  a  été  donnée 
principalement  pour  ménager  nos  pUifirs* 
.Toute  confidérable  qtfeft  la  fageffe ,  on  U 
trouve  d'un  foible  ufàge  parmi  les  douleurs^ 
&  dans  les  approches  de  la  mort. 

La  Philolophie  de  Poflidinius  loi  ût  dire 
au  fort  de  (à  goutte ,  que  la  goutte  n'étoit 
pas  un  mal  ;  mais  il  n'en  fbuf&oit  pas  moins. 
La  fageffe  de  Socrate  le  fit  raifonner  beau- 
coup à  fa  mort  j  mais  fes  raifonnemens  in- 
certains  ne  perfliaderent  ni  les  amis^  ni  lui- 
même  ,  de  ce  qu'il  dilbir. 

Je  connois  des  gens,  qui  troublent  la  /oie 
de  leurs  plus  beaux  jours  par  la  méditation 
•d'une  mort  concertée  j  &  comme  s'ils  n'é- 
toientpas  nés  pour  vivre  au  monde,  ils  ne 
fongent  qu'à  la  manière  d'en  fbrtir.  Cepen- 
dant il  arrive  que  la  douleur  renverfe  leurs 
belles  réiblutions  au  befoin  s  qu'une  fièvre 
les  jette  dans  l'extravag^çe  y  ou  que  faîAnc 
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foutes  chofes  hors  de  faifbn ,  ils  ont  des  tcn- 
'drefles  pour  la  lumière ,  quand  il  faut  fe  ré- 
(budre  à  la  quitter  s 

Ocutifque  nrrântihus  j  alt9 
^ajîvît  eato  lucem  >  ingimuit^ue  referta  (i). 

pour  moi ,  qui  ai  toujours  vécu  à  Tavan- 
mre  3  il  me  fufhra  de  mourir  de  même.  PuiC- 
quc  la  prudence  a  eu  fi  peu  de  part  aux  ac- 
tions de  ma  vie  ,  il  me  facheroit  qu'elle  le 
mêlât  d'en  regler^  la  fin. 

A  parler  de  bon  lèns  ,  toutes  les  circont 
)tanccs  de  la  mort  ne  regardent  que  ceux  qui 
i^fttnt.  La  foiblefle  3  la  rélblution  -,  tout  eft 
égal  au  dernier  moment  j  &  il  eft  ridicule  de 
penfer  que  cela  doive  être  quelque  chofc  à 
des  gens  qui  vont  n'être  plus.  Il  n'y  a  ri^n 
qui  puifTe  cfïacer  Thorreur  du  paflage  ^  que 
ta  perfoafion  d'une  autre  vie  attendue  avec 
confiance  ,  dans  une  aflîette  à  tout  elpérer  & 
à  ne  rien  craindre.  Du  refte^  il  faut  aller  in- 
(ènfiblement  où  tant  d'honnêtes  gens  font 
allés  devant  nous  ^  &  où  nous  ferons  fui  vis 
de  tant  d'autres. 

Si  je  fais  un  long  difcours  fiir  la  Mort  ^ 
^près  avoir  dit  que  la  méditation  en  étoit  fa- 
cneufe  ^  c'eft  qu'il  eft  comme  impoflîble  de. 

(i)  ViRôiLE  au  IV.  Livre  de  TEkeide,^ 
vers  éoi  9  $c  69Z*  parlant  de  Dldpp  expirante  Git 
le  Bâcher, 
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ne  faire  pas  quelque  réflexion  fur  une  cKoS; 
fi  naturelle  :  il  y  auroit  même  de  la  uiolefle 
à  n'ofer  jamais  y  petifer.  Mais  quoi  qu'on  di-' 
fe ,  je  ne  puis  en  approuver  rétude  particu- 
lière ;  c*eft  une  occupation  trop  contraire  i 
Tufàge  de  la  vie.  Il  en  eft  ainfi  de  la  trifteffc  ; 
&  de  toutes  fortes  de  chagrins  j  on  ne  fau- 
roits'en  défaire  abfolument^  d'ailleurs  ils 
font  quelquefois  légitimes.  Je  trouve  rai- 
fonnable  qu'on  s'y  laifTe  aller  en  certaines 
occafions  :  l'indifférence   eft  honteufè    en 

Quelques  difgraces  y  la  douleur  fiéd  bien 
ans  les  malheurs  de  nos  vrais  amis.  Mais 
l'affliction  doit  être  rare,  &  bien-tôt  finies 
la  joie  firéquente  ,  &  curieufement  entrer 
tenue. 

On  ne  fauroit  donc  avoir  trop  d'adrcffe  à 
ménager  Ces  plaifîrs-:  encore  les  plus  enten- 
dus ont-ils  de  la  peine  à  les  bien  goûter.  La 
longue  préparation  j  en  nous  ôtant  la  furpri- 
iè ,  nous  ôte  ce  qu'ils  ont  de  plus  vi£  Si  nous 
t^cnr  avons  aucun  foin ,  nous  le  prendrons 
mal-à-propos  ,  dans  un  défordre  ennemi  de 
la  politeffe  3  ennemi  des  goûts  véritablemenr 
délicats. 

Une  jouiffance  imparfaite  laiffe  du  regret  : 

Juand  elle  eft  trop  pouffée ,  elle  apporte  le 
égoûr.  Il  y  a  un  certain  temps  à  prendre  ; 
une  jufteffc  à  garder,  qui  n'eft  pas  connue  de 
$out  le  monde.  U  faut  jouir  des  plaifirs  pré: 
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îens  ,  fans  intéreffer  les  voluptés  à  venir  (i); 

Il  ne  faut  pas  aufli  que  rimagination  des 
biens  fbuhaites  fafle  tort  à  l'ufage  de  ceux 
qu'on  pofTéde  Ceft  ce  qui  obligeoit  les  plus 
honnêtes  gens  de  l'antiquité  à  faire  tant  de 
cas  d'une  modération ,  qu'on  pouvoit  nom- 
mer œconomie ,  dans  les  choies  defirées  ou 
obtenues. 

Comme  vous  n'exigez  pas  de  vos  amis 
une  régularité  qui  les  contraigne ,  je  vous  dis 
les  réflexions  que  j*ai  faites  fans  aucun  ordre," 
lelon  qu'elles  viennent  dans  mon  efprit. 

La  nature  porte  tous  les  hommes  à  re- 
chercher leurs  plaifîrs  5  mais  ils  les  recher- 
chent différemment  félon  la  différence  des 
humeurs  &  des  génies.  Les  Senfuels  s'aban- 
donnent groflSérement  à  leurs  appétits ,  ne  fe 
xefufant  rien  de  ce  que  les  animaux  deman-* 
dent  à  la  nature. 

Les  Voluptueux  reçoivent  une  impreffion 
fur  les-fens ,  qui  va  juïqu'à  lame.  Je  ne  parle 
pas  de  cette  ame  purement  intelligente ,  d'où 
viennent  les  lumières  les  plus  exquifes  de  la 
Raifbn  y  je  parle  d'une  ame  plus  mêlée  avec 
le  corps  3  qui  entre  dans  toutes  les  choies 
lènfîbles  ,  qui  connoît  &  goûte  les  voluptés. 

L'elprit  aplus  de  part  au  goût  des  Délicats 
qu'à  celui  des  autres  :  fans  les  délicats,  la  gar 

(ï)  VoytL  les  Réflexions  sur  LA  Mo^AliK 
d'£  p  X  c  u  R  fi ,  4ans  k  IY|  Tomei 


) 
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lantcrj|:  fcroit  inconnue  ^  la  mufique  ruâe  \ 
Us  repas  mal-propres  &  grofliers.  Ccft  à  eux 
qu'on  doit  Verudito  Iuxh  de  Pétrone ,  &  tout 
ce  que  le  rafinement  de  notre  fîécle  a  trouve 
de  plus  curieux  dans  les  plaifirs. 

J*ai  fait  d'autres  oblèrvations  furies  objef$ 
qui  nous  plaifent,  &  il  me  femble  avoir  re-: 
marqué  des  différences  alTez  particulières  dan^ 
les  impreffions  qu'ils  font  fur  nous. 

Il  y  a  des  impreffions  légères ,  qui  ne  fonc 
qu'effleurer  l'ame ,  pour  le  dire  ainfi ,  éveil- 
ler fon  fcntiment^  la  tenir  préfènte  aUx  objets 
agréables  ^  où  elle  s'arrête  avec  complailàncc,' 
fans  foin  ^  fans  beaucoup  d'attention. 

U  y  en  a  de  molles  &  voluptueufcs  ;  qui 
viennent  comme  à  fe  fondre  ,  &  à  fè  répan- 
dre délicicufèment  fur  l'ame  ;  d'où  naît  cette 
douce  &  dangereufe  nonchalance  ^  qui  fait 
perdre  à  l'elprit  fa  vivacité  &  fa  vigueur. 

Il  y  a  des  objets  touchans  ^  qui  font  leur 
împreffion  fur  le  cœur ,  &  y  remuent  ce  qu'il 
a  de  fcnfible.  U  y  en  a  qui  par  un  charme  fe- 
cret ,  difficile  à  exprimer,  tiennent  l'ame  dans 
une  eipece  d'enchantement.  U  y  en  a  de  pi- 
quants ,  dont  elle  reçoit  une  atteinte  qui  lui 
plaît,  une  bleffure  qui  lui  eft  chère.  Au  delà, 
ce  font  les  tranlports  &  les  défaillances ,  qui 
arrivent  manque  de  proportion  entre  le  fenti- 
ment  de  l'ame  ,  &  Timpreffion  de  Tobjer; 
'Auxpremicr$,l'ame  eft  enlevée  par  une  elpéce 

de 
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fie  raviffçment  :  aux  autres ,  elle  fiiccombe 
(bus  le  poids  de  (on  plaifir ,  fi  on  peut  parler 
de  la  force. 

Voilà  ce  que  j'avoîs  à  vous  dire- for  les  plai- 
fîrs  :  il  me  r^fter  à  coucher  quelqju^  çhote  da 
re(pric  revenu  chez  foi ,  &  remis ,  comme 
on  die ,  dans  fon  affiecce. 

Con^me  il  n'y  a.que  lss.perfoiities  légères 
&  diffipécs  y  qui  ne  le  poUedenc  jamais ,  il 
n*y  a  que  les  rêveurs ,  les  elprics  fombres  ^ 
qui  demeurenc  coujours  avec  eux-mêmes  •,  &C 
il  eft  à  craindre  qu'au  lieu  de  goûcer  k 
douceur  d'un  vêrkable  repos ,  l'inucilicé  de 
ce  ^and  accaçhement  ne  les  jecce  dans  l'en--; 
nui.  Cependanc  ^  le  tems  qu'on  fc  rend  en* 
miyeux  par  fon  chagrin ,  ne  fc  compte  pas 
moins  que  le  plus  doux  de  la  vie.  Ces  heu- 
res triftcs ,  que  nous  voudrions  paffer  avec 
prceipitacion  ,  contribuent-  autant  à  rem- 
plir fe  nombre  de  nos  jours  ,  que  celles 
qui  nous  échapent  à  regret^  Je  ne  fuis  poinc 
de  ceux  qui  s'amufent  a  fo  plaindre  deleuc 
c^ndicion  au  lieu  de  fonger  à  l'adoucir  ; 

Fâcheux  entendement  ^  ta  nous  Ëds  touloitftf 

craindre  f 
Malheureux  fentimcnt  »  m  noos  £d$  tovioW 

plaindre, 
Funeftcfouvemr ,  dont  je  me  fens  bleffê  , 
Tome  I.  N 
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Pburqiioïrappelles-tu  te  mal  dija  paflé  ? 

Faut-il  rendre  aux  malbeufi  ce  pitoyabli»  hoio-. 

naage, 
T}t  tenus  leur  atteinte  »  ou  garcfer  teuf  image  ^ 

De  nourrir  (es  douleurs ,  &  toujours  (êpunic 

P*iine  peine  paffée  >  ou  i*tm  mal  à  venir  i 

Je  laifle  volontiers  ces  Meâîcursiiansletirs 
murmures  ^  &  tâche  à  tirer  quelque  douceur 
des  mêmes  chofes  donc  ils  ic  plaignent.  3.e 
cherche  dans  le  pafle  des  fbuvenirs  agréa-. 
Mes ,  $C  des  idées  plailàfl  ces  dans  l'avenir. 

Si  je  fuis  obligé  de  regrecter  ouelque  cho« 
fe  y  mes  regrecs  lont  plûtoc  des  kncimens  de 
tendrefTe ,  que  de  douleur.  Si  pour  éviter  le 
mal^  il  faut  le  prévoir  ^  m^  prévoyance  nç  va 
point  jufqu'à  la  crainte.  Je  veux  que  la  con- 
BoifTance  de  ne  rien  fencir  m'importune^ 
ue  la  réflexion  de  me  voir  libre  &  maître 
e  moi ,  me  donne  la  volupcé  ipiricuelie  da 
bonFpicure  :  j'entens  cette  agréable  indolen- 
ce ,  qui  n'eft  ps  un  état  fans  douleur  ^  fans 
plaifîr^  c*eft  le  fcnciment  délicat  d'une  joye 
pure ,  qui  vient  du  repos  de  la  confciencc  , 
ôcAc  la  tranquillité  d^  Tçlprit, 

Après  tout  3  quelque  douceur  que  nous 
trouvions  çhe;p  npus-mçnies  ^  p]|penon$  gar4c 


3: 
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d'y  demeurer  trop  longtemps.  Nous  paflbns 
aifemcnt  de  ces  joyes  fècretes  à  des  cha- 
grins intérieurs  j  ce  qui  fait  que  nous  avons 
béfoin  d'orconomie  dans  la  joiiKTance  de  nos 
pro£res  biens ,  conune  dansTuiàge  des  étran- 
gers. 

Qui  ne  (^it  que  Tame  s*ennuye  d'être  tûtP-' 
jours  dans  la  même  a(fictte ,  &  qu'ejle  pcy- 
droit  à  la  fin  toute  là  ibrce  3  fi  elle  n'etoic 
réveillée  par  les  paflSons  î 

Pour  vivre  heureux ,  il  faut  faire  peu  de 
réflexions  fur  la  vie ,  mai$  Ibrçir  fouvent  com- 
me hors  de  foi  5  &  parmi  les  plaifirs  que  four- 
liilTent  les  chofes  étrangères  ^  (è  dérober  U 
connoiffance  de  lc$  propres  maux. 

Voilà  ce  que  la  Philofophic  d'Epicurc;^ 
&  celle  d'Ariftippc  pçuvçut  douner  à  knt$ 
fe<5|;ateurs  :  Mais 

Les  vrais  Chrétiens,  plus  heufeux  mille  foiS;; 

Dans  la  pureté  de  leurs  Leix , 
Goûteront  hs  douceurs  d'une  innocente  vie; 

Qui  d*iuie  (>lus  bçmsttiç  CttC9X  isfi  âllfei^ 


NiJ 
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^^^^Bn?=rT=T='  'il' I"    '^" 


SONNET. 

NATURBYcnfeigne-moi  parqodtûzam 
dhtt 
Notre  ame ,  hors  de  nous,  efi  quelquefois  nmç  ! 
Dissous  comme  à  nos  corps  elle-même  aflcryîçi 
[i^ ,  1  *affi>ttpit ,  &  réreillç  s*çiidoit  i 


J^es  mpuidres  animai»  »  plus  bemeiiz  dans  len 

fore» 
ViYeiit  Imiocemmem  iâni  crainte  &  ans  envie; 
Exemts  de  mille  foins  qui  trayesfont  laTÎe  : 
Têt  de  mitte  foyeurs  que  nous  donne  la'morcip 

\J^  mélange  incertain  d*e(prit  &  de  miti^e; 
^ous  ^t  virre  arçc  trop  >  ou  trop  peu  de  hz 

miére , 
Pour  fivQÎr  jufiement  &  nos  tiens  *  no?  manz. 

Change  Pétat  douteux  dans  lequel  tu  no|israngeS|^ 
Nature,  éleve-nous  à  la  clarté  des  Anges  , 
Q3  nom  ab^tflq  an  fens  içs  Bmfks  ^oimaii^ 


i 


j 
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A    MONSIE  UR 

LE  COMTE  D'OLONNE. 
STANCES. 

TIrcxs^  que  r«?6mr  tfouble  matai  tet 
beauï  jours  ; 
Qui  fait  ¥Îyie  ici-bas ,  qaifm  ùsâx^tmées; 
Se  laiiTe  aller  au  temps  ixdknStàt  en  fbn  coiir^» 
Et  compte  (k$  pl^jErs  plutât  que  fes  amiées. 

Il  go  Ate  en  liberté  tous  les  biens  qu'il  reflent  e 
Un  malheur  éloigné  ^fak  taitemem  &s  craintes  ; 
Etfon'e^rit  char«é  i*im  repos  innocent  » 
Conooit  ftea    de  douleurs  qui   mentent   (èg 
plaintes* 

Le  paflë  n*a  pour  lui  qu'un  tendre  fouvenir  ^ 
Il  fe  fait  du  préfent  un  agréable  ulàge , 
Se  dérobe  aux  chagrins  que  donne  l'avenir  i 
Et  n'fQ  reçoit  jamais  qu'une  plaifante  imag^ 

N  iij 
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n  eut  quand  il  lui  plaie  modérer  (es  deérs^ 
Tenir  (es  paffions(bas  h  loi  la  plus  dure  ; 
£t  tas^  laRailbtt  &cile  à(es  plai£cs» 
Seconde  le  pendant  qu^inipire  la  nature; 

I.a  Etreor  eft  un  bien  qui  lui  ftmble  aflî»  doux  t 
la  gloire  a  dctf  appas  qui  tondient  (on  cm^c  r 

Cependant  il  les  voit  (ans  en  être  jaloux  t 
£t  Icsafliijetdt  au  repos  de  ik  vie. 

n  vit  loin  du  (crapule  &  de  rimpiété , 

Saiy  craindre  ou  mériter  les  éclats  du  tonnerre  : 

H  mêle  l'innocence  avec  la  volupté , 

Et  regarde  les  Cieus  £ms  dédaigner  ia  tenc 

« 

.Quand  il  &ut  obéir  à  la  rigueur  du  (brt  i 
II  ne  murmure  point  contre  une  loi  fi  ràdeç 
Mais  de  ces  yains  ii&ouis  qui  combattent  (n 

mort  y 
il  fis  i^  jamus  &it  une  Scheulê  étud^ 
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E  P  IT  A  P  H  E. 

te 

A  Brouiller  les  humains ,  Boudet  fut  %is   ^ 
féconde  ; 
A  les  vouloir  feryir  rien  ne  luifiit  égd  r 

Elle  auroit  fait  du  bien  ,  Boudet ,  à  tout  le 
monde , 

Pourvu  qu'on  lui  permit  d*en  dire  un  peu  de  mal. 

Je  crains,  pauvre  Boudet,  je  crains  de  vous  dé- 
plaire ., 
Vous  fbuhaitant  au  Ciel  une  éternelle  paix  : 
Dilputer  contre  nous  (croit  mieux  votre  a&ire , 
Que  ]Ouir  de  la  gloire ,  &  ne  parler  jamais. 

N'eft-  ce  pas  là ,  Boudet ,  un  étrange  martyre    . 
De  trouver ,  malgré  vous»  toutpar&it  dans  Us 

Cieux  ? 
Hélas!  quelle  pitié  de  n'avôif  rien  à  dire 
Sur  aucun  des  objets  que  l'on  voit  en  ces  lieux. 

N  iiij 
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Itte  toujours  en  mnettes  loitanges  ^ 
JUhnlref  étemeftâneot  ; 
•  !C*eft  acheter  le  conunerce  des  Ange» 
A'ia  Botictet  bxen  dierânent^ 


D  î  X  A  I  N. 

\J^  ITvKH  paflion ctSlicate  i 
Vltûit  d*ainonr  &  de  langueur  » 
Dans  la  molleflè  qui  nous  flate  » 
Pdn&nre  doucement  un  coeur  ! 
Maïs  lorsqu'une  £  cbere  flâme 
y^>  fsM  fe  ^mps  des  fpupîfsi 
tfUi!  que  k  corps  d'une  belle  ame 
fnftmit  feulement  aux  déiit  » 
Dégoûte  bien  k  bonne  Dame; 

gui  s'^t^  attcado^  aut  fofifes  pla^ 


1$$^ 
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CHANSON. 

IL  &utpourTotiehotmciir,SiIvic, 
Afenrc  -fin  à  tant  de  languetn  t 
Défendre  £  long-temps  ma  vie* 
£ft  Aie  honte  k  vos  rigueius. 
je  Tâïs  mourir  ;  8E  dans  le  mal  extifm^ 
jDà  je  ne  vcuk ,  &  ae  pnîs  réfifter , 
J'ai  moins  Je  peine  à  me  giûtter  , 
fiyi'i  quitter  riBS<^Mc  ^ue  j'^ei 
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ELEGIE 

SUR    LÀ    MORT 

t)U  DUC  DE  CANDALEt») 

On  fait  parler  la  ComteJJe  dOlonne. 

SIlencjb  >  cher  Damon  :  laifTe  une  miSiablc 
En  rétat  où  l'a  «Cik  un  fort  fi  déplorable. 
Eh  !  quel  plai&.prens-ttt,  cruel,  à  me  troHbkr» 
£n  me  parlant  d*un  mal  que  tu  fais  redoubler  l 
Cherche  pour  me  combattre  encore  d*autiV5 

armes  ; 
Je  ferai  dîfputer  mes  fot^rs  &  mes  larmes  r 
Je  Teuz  »  mon  cher  Damon  »  confondre  tes  iàk 

couri? 
Avec  des  pleurs  fècrets  que  je  répans  toujours- 
Que  s*îl  &ut,  malgré  moi,  pouilèr  quelque  paroki 
£t  répondra  à  celui  dont  le  foin  me  conible  ; 


(  I  )  M.  lé  Bue  de  Candale  mount  à  Lyoa  en  t€sù 
Igé  de  vingt-fbpt  au.  Voyez  la  Y  X  £  de  M*  de_  SaflT: 
^rcmoad  fur  Tamiéc  iC^t, 
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)Poux  te  faire  fèntlr  cotabîejl  tii  me  fais  tort  > 
Je  dtrài  ïèulement  :  Damon ,  L  i  s  ï  s  e/)  flR)m: 
luifis  -né  fera  plus  les  douceurs  de  ma  vie  : 
Lifîs  eft  dans  le  Ciel ,  &  toute  fon  envie  i 
Au  milieu  des  plaiiRrs  qui  régnent  en  ces  lient  { 
K'cft  que  de  me  revoir,  à  la  honte  des  Dieuxw 
là  ,  toutes  leurs  grandeurs  ,là  toutes  leurs  délices 

jNe  lui  font,  loin  de  moi^  qu'horreur',  gènes,  fy^*: 
plices. 

"Afttes  toujours  brillans ,  éternelle  clarté  i 
$(4jour  fldfi  de  repos  &  de  félicité  > 
Hélas!  n'eâ-il  pas  vrai  que  Lifis  à  toute  Iieur6 
Vous  détefte ,  ou  fe  plaint  qu*aprcs  lui  je  dc9 

liieure  î 
^,iil,Liâs  ne  voit  rien  des  merveilles  des  Gieûx; 
pu  neSie^voyant  pas  >  qu'il  ne  ttouve  odieux. 
&Ltt  efprit ,  cher  Lifis,  qu'en  vain  ici  j'appelle^; 
Tu  connois  bien  auffi  que  je  te  fuis  fidélle  : 
Tu  connois^  mes  ennuis-;  tu  connois  la  pitiS 
Que  ne  fournit  (kil5t:efire  une  trifie  amitié. 
]Lavoizne  me  iert  plus  qu'à  former  une  plainte; 
Dont  les  cœurs  les  plus  durs  pourroient  feattu 

l'atteinte  ; 
Eç  CQ&àlSdS^sKrlçr,  je  remetg^  W&sitvtel 
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Le  iôiii  dcfiûre  Tok  Texchs  de  mes  iovitMXSî 
Dans  un  fieu  fréquenté  ^  daul  un  lieu  ToUtabef 
le  plus  aiouible  oïa  jet  ne  Ut  que  me  déplaire  { 
itirenfible  toujours  aux  clartés  du  Soleil  i 
Pins  iniêttfibk  encore  aus  douceurs  4ù  femmett^ 
JCteffins ,  dont  la  rigueur  m*eft  toujours  fi  &tale( 
Hompèz-vous  pour  moi  &nle  une  loi  féoénie  I 
Ctuek  !  permetttô^^rbtt  ^^i  la  ffreur  d^  nuits  | 
Toute  choie  s*endornie  »  excepté  mes  ennms  t 
Ceft  alors  que  je  Cens  de  plus  vives  allarmes  r 
Mes  yeux  y  font  ouvert  pour  répandre  dcf 

larmes  : 
Ma  Bouche  ^  qui  s^entend  aVêc  mes  déplai£rs  t 

Eaifiê  toujours  paflàge  à  de  triûes  foupirs  : 
Mon  elprit  embrouillé  fe  forme  à  ibn  dommage 

t>e  conful^  vapeuR  une  efioyable  image  , 
Qui  troublant  mon  repos  avec  beaucoup  dVfibrf,' 
M*éveille ,  &  me  &!t  dire  »  hélasl  Eisis  efi  mort* 
O  vous ,  qui  m'affligez  »  trifle  &  fidelle  idée  , 
Vous  ferez  dans  mon  cœur  bien  chèrement 

gardée  !  - 
.ITenez  avec  les  traits  cTun  â  pat&it  Amant  $ 

Venez  avec  Thorreurdu  pile  monuments; 

y^ae  i  «oi  luAcrfte  y  ou  tenez  agréablcj- 
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Rq>lé(cntant  Lîlis ,  y(^as  me  ferez  aimable  ; 
Et  puîlqu'ïl  ne  vît  plus  qu'en  mes  feules  douleun, 
'J'aiiraî,]'aiiiai  pouf  lui  def  foupirs  tt  desplcnis; 
H911  cceiir .  qui  fut  f oujoui;  â  lêniîble  à  &s  ctuf-! 

mes  , 
Caldera  pqur  jamais  le  fujet  dp  mes  latmes^ 

lu  |,'J^  \  ■■■•. 1 ^ —. r 

,     AVERTISSEMENT. 

L4  Lettre  a  M.  le  Marqiiis 
DE  Creqjji  Sur  la  P^ix  des  Pi- 
re ne'e  s,  j«i  était  flitcée  ici  ^  fi  troitve 
toute  entière  dam  laViB  de  Menfeur  tif 
^fi^t-^yrmandt  fur  tmnée  ^^4?. 
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J  U  G  E  M  E  :Ç^  T 

SUR 

LES     SCIENCES 

OÙ  peut  ((^PpUquer  un  bonnet^ 

Qomme. 

VOns  mç  demandez  mon  opinion  iùtf 
les  Sciences  où  peut  s^appliquer  un 
honnête  homme  :  je  vous  le  dirai  de  bonne 
fbi  fans  que  peribrine  y  doive  ai&jcttk  (eB 
|ugement.  Je  n'tii  jamais  eu  de  grands  atta* 
chemens  à  la  ^e^ure.  Si  f  y  employé  quel-» 

3ues  heures ,  ce  fbipt  les  plus  inunles  ;  iàn$ 
eflein  ^  fans  ordre ,  qua^id  je  ne  pqis  avoir 
la  conve9:ratipn  des  honnêtes  gens  ^  &  que 
|e  me  trouve  éloigné  du  commerce  des  plafr 
firs.  Ne  vous  imaginez  donc  pas  que  je  vous 
parle  profondément  des  chofès  qye  je  n*at 
étudiées  qu'en  mSznt^  &c  fux  lefquelles  pi 
fait  feulement  de  légères''  réflexions. 

La  Théologie  me  lemble  fort  confîdérable^^ 
ccmime  une  fcience  qui  regarde  le  Élut  \ 
nms,  9:  n^op  avis  ^  çlifi  4çyiçn$  trop  com^ 
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ïnune ,  &  il  eft  ridicule  que  les  femmes  mo^ 
me    ofent  agiter  des  qucftions  qu^on  4c< 
vroit  traiter  avec  beaucaup  de  myftéic  &  de 
fecret^  Ce  feroit  aflez  pour  nous  d'avojf  de 
la  docilité  &  de  la  fbumiffion.,  Laiflbns  cette 
do(5hrine  toute  entière  à  nos  Supérieurs ,  & 
fuivons  ayec  refpeét  ceux  qui  ont  le  loin  de 
nous  conduire.  Ce  n'eft  pas  que  nos  Doc^ 
tcurs  ne  (oient  les  premiers  à  ruiner  cette 
dcférçnec ,  &  qu*ils  ne  contribuent  à  donner 
des  curiofités ,  qui  mènent  infènfîblement  à 
Terreur.  Il  n'y  à  rien  de  fi  bien  établi  chez 
les  Nations  ^  qu'ils  ne  fbumettent  à  ^'extra-^ 
vae^nce  duraiionnementuOn  brûle  un  bom^ 
me  auez  malheureux  pour  ne  pas  croire  un 
D1BU5&  cependant  on  demande  publi- 
quement dans  les  Ecoles ,  s^it  y  en  a  m.  Par 
U  vous  ébranlez  les  efprits  foibles  \  vous  jet- 
tez  le  (bupçon  dans  lés  défians  :  parla  vous 
armez  les  iurieux,  &  leur  permettez  de  cher-, 
cher  d  es  raifons  peçnicieufes,  dont  ils  corn-? 
battent  leurs  propres  le  ntiméns ,  &  \ç.%  véri- 
tables impreflions  de  la  nature. 

Hobbes  ,  le  plus  grand  génie  d'Angle- 
terre f  1)  depuis  Baccôn ,  ne  ïàuroit  fouf&ir 
qu'Ariflote  aiç  tant  de  crédit  dans  la  Thé<|-n 

(  I  )  Voyez  dans  le  DictioMNaiAb  de  Mon? 
fîeur  Bayle ,  l'Article  de  Hobbes(  Thomas.  ) 
MoDfieur  de  Saint-Çvremond  le  Yoyotc  fouvenit 
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fogie  :  il  fe  prend  ^  ^^  fubcilicés  de  la  diyi^ 
(ion  de  l'Eglife, 

C'eft  peut-être  par  ces  fbrt|BS  dç  râifônoçi^ 
mtïiSy  que  les  ThcolQgiçns  ne  fijnt  pas.  queÎT 
quefois  ].es  plus  docues  y  d'pù  eft  venu  1q 
proverbe  3  que  le  Médecin  &  le  Théâ^g^ 
ÇTQyent  rarement  iUéx  Remèdes  &  à  la  Reli^ 
fion^  Je  n'en  dirai  pas  davantage.  Je  foubai» 
tetois  feulement  que  nos  Dodeurs  traitailcnc 
(es  matières  de  Religion  avec  plus  àt  rçtçn 
nue ,  &c  que  ceux  qui  doivent  v  èfte  aflii^fi» 
fis ,  euffenf  moins  du  çuriofite. 

Comme  la  Philofiphie  UifTe  plifôSe  liberté 
à  l'ciprit,  jte  Tal  cultivée  un  peuplu^u  Oan$ 
ce  temps^  où  TentesKlement  s'ouvft^  auxjCQ&r 
noifTances^  j^eus  un  defir  curieux,  dq  cqbit 
prendre  la  nature  des  choies^  ScU  pt4{bixipr 
^lon  me  perfuada  bien-rôt  quje  jeravoiscoihi 
nue  :  la  moindre  preuve  me  (èmblpifi  uoft 
certitude ,  une  vraifemblance.  m'étoir  wo; 
vérité  ^  &  je  ne  vous  faurois  dire  avec  qool^ 
mépris  je  regardois  ceux  que  je  Cïoyoif  igno* 
xer  ce  que  je  penfois  bien  favoir«  A  la  fin ^ 

2uand  î*âge  &c  l'expérience ,  qui  malfaeureu- 
imcnt  ne  vient  qu'avec  lui^  m'eurent  fm 
faire  de  (erieufes  réflexions^  je  commençai 
à  me  défaire  d'une  fciçnçe  toujours  contef* 
téc,icÇut  laquelle  les  plus  grands bom* 
mes  avoicnt  çu  de  différens  fenrimens.  Jç 
favoi^^  pair  te  CQ»fçAtC(OÇât  upiverfel  de« 

Notions  ^ 
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Nations ,  que  Platon ,  Ariftotc ,  Zenon,  Epi- 
cure  3  avoicnt  été  les  lumières  de  leurs  Jîé- 
des  •,  cependant,on  ne  voyoit  rien  de  fi  con* 
traire  que  leurs  opinions.  Trois  mille  ans 
après ,  je  les  trouvois  également  diiputées  ; 
ces  paitifans  de  tous  les  côtés  ;  de  certitude 
&  de  fureté  nulle  part«  Au  milieu  de  ces  mé« 
ditations ,  qui  me  défabuibient  infenfible* 
ment ,  j'eus  la  cùriofîté  de  voir  GafTendi ,  le 
plus  éclaiié  des  Philofopbes,  &  le  moins  pré- 
(bmptueux.  Après  de  longs  entretiens  ^  où  il 
me  fit  voir  tout  ce  que  pent  inipirer  la  tai« 
ion  3  il  (è  plaignit  »'  que  la  nature  eût  donné 
»  tant  d'étendue  à  la  curiofité ,  &  des  bor- 
w  nés  fi  étroites  à  la  connoiffance  -,  qu*il  ne 
»  le  difoit  point  pour  mortifier  laprefomp- 
»  tien  des  autres  ,  ou  par  une  faufle  humî- 
»  lité  de  foi-même ,  qui  fent  tout  à-fait  Thy- 
»  pocrifie  •,  que  peut-être  il  n'ignoroit  pasxo 
«que  Ton  pouvoit  penfer  uir  beaucoup 
»  de  chofes^mais  de  bien  connoître  les  moin-e 
>»  drcs, qu'il  n'ofoit  s'en  affurer.  «  Alors,  une 
icicnce  qui  m'écoit  déjà  fii^çde ,  me  parue 
tïop  vaine ,  pour  m'y  affujettir  plus  long- 
temps ;  je  rompis  tout  commerce  avec  elle, 
&  commençai  d^admirer  comme  il  étoit  pof- 
fible  à  un  homme  fage  de  pafTer  fà  vie  à  des 
reclierches  inutiles. 

Les  MathimatitjiHfs ,  à  la  vérité ,  ont  beau- 
coup plus  de  certitude:  mais  quand  je  fon« 
Tome  L  Q 
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ge  aux  profondes  méditations  qu'elles  èxi2 

Sent,  comme  elles  vous  tirent  die  raâion& 
es  plaifir&,  pour  vous  occuper  tout  entier  ; 
lèsaemonAcacions  me  (èmblent  bien  chères, 
&  il  (âut  être  fort  amoureux  d'une  vérité  ^ 
pour  la  chercher  à  ce  prix-la.  Vous  nie  di* 
rez  que  nous  avons  peu  de  commodités  dans 
la  vie  s  peu  d'embelliflemens ,  dont  nous  ne 
leur  (oyons  obligés.  Je  vous  l'avouerai  ingé- 
nument ^  il  n'y  a  point  de  louanges  que  je 
ne  donne  aux  erands  Mathématiciens ,  pour- 
vu que  je  ne  le  ibis  pas.  J'admire  leurs  in- 
ventions y  89  les  ouvrages  qu'ils  produifent: 
mais  je  penie  que  c'eft  aflèz  aux  perfbnnes 
de  bon  fens  de  les  (avoir  bien  employer  y 
car^  à  parler  fagement^  nous  avons  plus  d'in- 
térêt a  jouir  au  monde  y  qu'à  le  connoître- 
Je  ne  trouve  point  de  u:iences  qui  cou- 
chent plus  particulièrement  les  honnêtes 
gens^  que  la  Morale ,  U  Peinique,  &  la  con- 
noiflànce  des  Belles-Lettres. 

La  première  ,  regarde  la  Raiibn.  La  fé- 
conde ,  la  Société.  La  troifiéme ,  la  Conver- 
fation.  L'une  vous  apprend  à  gouverner  vos 
paflîons  :  par  l'autre ,  vous  vous  inftruilèz 
des  affaire^  de  l'Etat ,  &  réglez  votre  con- 
duite dans  la  6}rtune  :  la  dernière ,  polit  l'eC: 
prit,  infpire  la  délicateffe  &  l'aerémcnt. 

Les  gens  de  qualité  chez  les  anciens; 
Svoienc  un  foin  particuiiei  de  s'inAïuire  d« 
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troutcs  ces  chofes.  Chacun  fait  que  la  Grèce 
a  donné  au  monde  les  plus  grands  PhiJofb- 
phes  &  les  plus  grands  Légiflareursi  &  on 
ne  fauroit  nier  que  les  autres  Nations  n'ayent 
tiré  d'elle  toute  la  politeflè  qu'elles  ont 
eue. 

Rome  a  eu  des  coramencemens  rudes  & 
(auvages;  &  cette  vertu  farouche,qui  ne  par- 
donnoit  pas  à  fès  enfans,  fut  avantageufè  à  h 
République  pour  (t  former.  Comme  les  cf-? 
prirs  fc  rendirent  plus  raifonnablcs ,  ils  trou- 
vèrent moyen  d'accommoder  les  mouve- 
mens  de  la  nature  avec  l'amour  de  la  patrie. 
A  la  fin ,  ils  joignirent  les  grâces  &  Torne- 
ment  à  La  juftice  &àla  raifbn.  On  a  donc  vu 
dans  les  derniers  temps  qu'il  n'y  avoir  pcr- 
fonne  de  confidération  qui  ne  fût  attaché  à 
quelque  Sede  de  Philofophic,  non  pas  à  deC 
(cin  de  comprendre  les  principes  &  la  natu- 
re des  chofes,  mais  pour  fe  fortifier  Tcfprit 
par  l'étude  de  lafàgcffe. 

Teuchant  la  Politique ,  il  n'cft  pas  croya- 
ble combien  les  Romains  s'inftruifoicnt  de 
bonne  heure  de  tous  les  intérêts  de  l'Etat  ^ 
comme  ils  s'appliquoient  à  la  connoiffance 
de  la  Police  &  des  Loix ,  jufqu'à  le  rendre 
capables  des  affaires  de  la  Paix  Se  de  la  Guer- 
re ,  fans  expérience. 

Les  moins  curieux  favent  de  quelle  forte 
ils  étbicnt  touchés  des  Belles-Lettres.  Il  eft 
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certain  qu'on  voyoit  peu  de  Gninds  à  Ro« 
jne ,  qui  n'cuflent  chez  eux  quelques  Grecs 
fpirituels ,  pout  s'entretenir  des  choies  qui 
regardent  l'agrément.  Parmi  cent  exemples 
ue  je  pourrois  iqyporter  ^  je  me  contenterai 
e  celui  de  Céfar  ^  &  ce  (èra  aflez  faire  pout 
mon  opinion ,  que  de  îappuyer  de  fon  aur 
torité. 

De  toutes  les  Sèâes  qui  éroient  alors  en 
réputation,  il  <îboifit  celle  d*Epicure ,  com- 
me la  plus  douce  &  la  plus  conforme  à  fbn 
naturel  &  à  fa  plaifirs*  Car  il  y  avoir  de 
deux  fortes  d'Epicutiens  ;  les  utis ,  philofo- 
pharit  à  l'ombre  ^  &  cachant  leur  vie  félon  le 
Précepte  ( j  )  :  les  autres ,  qui  ne  pouvant  ap^ 
prouver  l'auftérité  des  Philofbphcs ,  fc  lait 
îbieiit  aller  à  des  opinions  plus  natuteUes. 
De  ces  derniers  ont  été  la  plupart  des  hon- 
nêtes gens  de  ce  temps- là  ^  qui  fàvoient  fi- 
J)arer  k  perfbnne  du  Magifbat,  &donnet 
eurs  foins  à  la  République  ^  eii  telle  (brte^ 

(t)  Cachb  ta  vit,^hmê%^wtut,  Platarque 
afiiit  uti  traité  contre  cette  maxUne  «  qu'il  v^9^ 
peut^tre  pas  bien  camprife.  Ckolt ,  dit  Anûot, 
a  la  céce  de  ce  Traité,  mu  frécefte  fon  eommtm  Û^ 
forf  efhmé  fmtre  hs  Efiamem ,  mis  en  evem  far 
N^ocies  U  frer9  d'Ejncurus^ainfi  fne  db  Smdatf  fat 
lequel  il  .confeilloit  a  qtêè  voulait  être  heureua^dê 
ne  feioremettrc  iéffért  quelconque  fubUqne. 
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qU*iI  leur  en  reftoit  &  pour  leurs  amis ,  8t 
jpoùt  "ïux-mêmes.  Il  fcroit  inutile  de  vous 
expliquer  la  coUhoKTance  qu'avoir  Célàr  des 
affaires  de  TErar^  non  plus  que  lapolirefTe  &c 
ia  nerreté  de  fbn  efprit  :  )c  vous  dirai  (èule- 
inent  qu'il  pouVdit  disputer  dt  l^loquenêe 
avec  Cicéron  j  &  s'il  n'en  affedla  pas  la  répur 
tation ,  perfonne  ne  iàuroir  nier  qu'il  n'écri- 
vît &  ne  parlât  beaucoup  plus  tn  homme 
Ût  qualité  ^  que  cet  Orateur^ 


i^midêi  T^éprmiei^. 
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itetoçli^meat-    .  fi$ 

Des 
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G0ir4i» ,  caraâére  de  fes  Pocfiet  »  m  f.  ^ 
Benedieiie^  une  de  lès  meiUeiirf9  Pf^cqs» 
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Gwnuà  (  Mademoifèlle  de}^  fille  d'aDiance  de 
Montagne,  dont  elle  à  potîtié  les  1^4âs  ,  avec 
«ne  Préface  de  û  façon  ,  ii.  %é.  Se  déclare 
poiirles  evpreffioflsuirandiéès.  ~  tbiiU 

Cr9ce<^  avantages  i^u^en  ont  ûr£  les  autres  Na-^ 
fions.  16^ 

TT ^gejiàf.^ IMuIofephe)  le  Koi  Ptoleméelai 
J[.  I     défend  de  parler  dans  (es  leçons  des  noi* 

ieres  de  la  Vie  humaine  ,  &  pourquoi ,  ~ii.  1 1  a 
Hobbei^  ion  éloge,  i^o,  i^i«  A  quoi  il  attci- 

buoit  la  dlylfion  des  Chrétiens  ,  ihéL 

Koimête'Hamnu  ^  rhonnéte-hoinnie  prend  un  ju- 

Ile  milieu  entre  la  bafibiTe  Se  la  £mdè  généco* 

fité.  »xt 


JAri  (  le  Commandeur  de^ ,  fon  caïaâére, 
Immmalbé  de  Taaid'^  voyez  ifmf»  -^ 

L'JhHK^âSn  »  Evéque^  du  Mans  »  caraâére  de  /ba 
génie,  IX4 

henrtSy  dilpute  pour  &  contre  lesLettes,  i  tp.  tt. 
fuiv.  Alexandre  &  Ctùx  ks  ont  aimées,  t&i« 
Utilité  des  Belles-Lettres.  t  ^v 

XcngMvilh  (  te  Duc  de  ) ,  ra  en  Normandie ,  de 
fe  déclare  contre  la  Cour,44.  <^  jiitv*  Sa  re- 
traite précipitée  i  Tapprochç  des  Troupes  du 
'  Comtç  d'Harçourt^  '•*  yti 


r- 


B  ES    M  A  T  1  E  R  E  s.    lyf 

M 

MAfhtaveti  Ati:  n.  s% 

MétthémaHàmi ,  lent  même  ^  x6s 

Mathématiques  »  Vétude  des  Mathématiques  ne 
convient  pas  à  ceux  qui  aiment  les  plaiiîrs  ^ 

MaticroiMi  fon  jugcmei»  fur  les  Pocfies  deGo- 
deav.  ^  î* 

Moffie  ,  deux  fortes  de  gens  dont  le  Monde  eft 
compofé,  ixî.  Tant  qu*on  eft  engagé  dans  le 
Monde  ,  a  faut  s^aflTujettiï  à  fes  maximes; 

Monologué  dex  TmlUries ,  Ptéce  en  Ters ,  compo- 
se paiCoUetet,  14.  L'eAIme  qu'en  &ifoîtle 
Cardinal  de  Richelieu.       ^  ,      ibii. 

Mordue  ,  fofl  utilité.  Ut.  &  J»iv. 

Mor$  »  il  y  auroit  de  la  molleflfe  à  n'ofer  jamais, 
penfer  à  la  mort,  X4ï«  d*  ^îv.  On  n'en  deîc 
pas  faire  une  étude  particulière»  142*  Ce  <fttl 
ièttl  peut  diminuer  l  horreur  de  la  mpriL»  HjA 

O  tonne  (  la  Comteflê  d'  ) ,  de  quelle  Maifbfî 
elle  étolt ,  7jp.  Ses  perfeâions.  ibidl  & 
fuiv.  Ses  défauts,  83.  $es: regrets  fiir  la*morlr 
du  Duc  de  Çaadale»  1/4 

^. 

jl   4lP^^  ^  ridicule  d'une  vieille  paffion^  foé 

FeliJfoHj  cité.<     ».  /.  ti/éi  n»  14.  t  j^'it»  ji.if.-.^fl 

tli^s  ,  comment  il  les  faut  ménager,  141.  Sont 

recherchés  différemment  par  les  fenfuels ,  le* 


^71  T  À  »  t  I 

Toluptiletn:,  &  les  délicats  »  143.  Impreflîons 
différentes  que  les  objets  qui  nous  plaifeot 
font  fiir  nous,  144*  Hesgens  qui  ne  longent 
.  qu-*â  leurs  plaifirs  »  plus  J^umaii^s  &  plus  ac^ 
ccffibles  que  ceux-^  fie  p^ent  ^u'^  leurs 
affaires.  .  ii4 

Politique^  (es  ttûges*  1^1,  ib^  pàv. 

Porchère!  iArhaud^Inttnàantdcs  plàifirsnoâur- 
nés  »  »•  i^  Se  retire  en  Bourgo^ne^  .  n^  ibidê 

Frécûuêjé  ,  caraâëre  d'une  Précieufe  ^  117.  En 
quoi  eue  fait  coafifter  <faa  ]^us  grand  mé* 
'itc.  1x9 

frotêfiam^  fi  UK  tom  eft  à  couvert  de  tout  ac- 
ddcot  areç  une  Protçflante*  \\% 

R^farmAettrs  du  genre  huvaaia  %  knr  &gdSa 
efi  inutile  ^ns  le  iii^n4ç;(  ix^.JUs^oM 
kuff  imitetf  i^iticivliei^  .eo.  ?¥9  9  i  \£^.  \V7* 
Combita  ils  foiK  dangereux.  ht 

fl^ghn  Rfforméê ,  la  Religion  Réformée  tft  auffi 
avantageufè  aux  maris  «  que  la  Catholique  Ro- 
maine efi  Eivorable  aux  Amans.  13^,117 
$im$i  (  le  Marquis  de  )  meurt  d'une  maladie  pea 
orôinakc»  «•  10;»  Qui  eft  fAifteur  de  &  rie^ 


S^s  (  le  Duc  de  ) ^tourné  en  ritticule  »        5S 

MkheUetê  (  le  Cardinal  de  )  ,  prefent  qu'il  £ut  à 
Collctet  pour  deux-  Vers.  ».  ^4 

Mamaint  »  ils  étudioient  de  bonne  heure  la  Po- 
litique 9  x6)»  Us  aimoient  paffionnéraent  les 
Belles-Letoes.  ^^h  ^  fi^* 

tme^  qu4u6ge  w  y  fiôfoit  de  |a  Pfailofepbie. 


P  E'S    MATIERES.    17)' 
S. 

SAg*]!*  >  ^  quel  Hl^ge  elle  nouf  a  été  princi- 
palement donnée,  140.  Son  peu  dutîlité 
parmi  les  doulcuis ,  &  an  appioches  de  la 
mort.  iSid. 

Seieiua ,  i  quelles  (cïenccs  nn  faonnéte-horame 
doit  s'appliquer.  itx,  ^  J**^' 

Siditu,  hcrosd'un  petit  Ouvrage  de  Théophile, 
».  ti) 
Silho» ,  Ouvrages  qu'il  a  donnés  au  Public  ,  h. 
>4 
SoertUta  n'étoit  pas  bien  s&r  de  rimmortalîté  de 
l'ame  ,  109.  Les  raifonncmcns  qu'il  fit  à  fit 
noie,  ne  perfuadercni  m  icyasùfiU  lui-mé- 
oie  de  ce  qu'il  difôit.  I4« 


T^buiomeau  (  le  fcélident  de  )  hiSalt  ridj" 
culement  le  difficile  fui  la  boime  chefe* 
11.^4. 
Thiotiigitt  à  qui  elle  convient.  i<>' 

TAne*  fàiToit  des  gefics  mous  Sc  effimïnés  en 
parlant ,  ■■  14 

V. 

VEmaàl  (  la  Comtefle  de  ) ,  Mahreflë  ima- 
ginaire de  Chapelain.  n,  iS. 
Vivr*,  mojxn  de  vivre  heuieiix     147.  &fiio, 

Fin  de  la  Tahte  du  Terne  premier  des  Oenvrei 
éU  Mttt^wr  de  S/unt-Evremtid, 
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